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L IVRE 


T R ( ) ISIE M E. 


C II k P I l R E V I. 

Des coches . 

■ 

.1 l est bien aysé à a erifier que les grands aucteurs, escri- 
vants des causes, ne se servent pas seulement de celles 
qu’ils estiment estre vrayes, mais de celles en cores qu’ils 
ne croyent pas, pourveu qu’elles ayent quelque inven¬ 
tion et beauté : iis disent assez véritablement et utile¬ 
ment , s’ils disent ingénieusement. Nous ne pouvons 
nous asseurer de la mais tresse cause, nous en entassons 
plusieurs, pour veoir si par rencontre elle se trouvera 
en ce nombre, 

Namqne imam dîcere causam 
Non salis est, vemm pluies, unde uua tamen sit. ( i} 

Me demandez vous d’où vient cette coustume de bénir 


(r) Car an lieu de nommer une seule cause, il en faut indi¬ 
quer plusieurs , quoique cependant il ne puisse y eu avoir qu’une 
seule de véritable. Lucret. 1.6 , v. 703. 















2 ESSAIS I)E MICHEL 

ceulx qui esternuent? Nous produisons trois sortes de 
vents ; celuyqut sort par embas est; trop sale: eeluvqui 
sort par ia bouche porte quelque reproche de gourman¬ 
dise : le troisiesme est J’esternuement ; et parce qu'il 
vient de la leste , et est sans blasrne, nous luy faisons cet 
honneste recueil. Ne vous mocquez pas de cette subti¬ 
lité, elle est, dict-on, d’Àristotc ; a). Il me semble avoir 
veu (b) en Plutarque (qui est, de bouts les aucteurs que 
ie eognoisse, celnv qui a mieulx meslé l’arl à la nature , 
et Je jugement à h* science , rendant la cause du soub- 
ievement d’estomach qui advient à ceulx qui voyagent 
en mer, (pie cela leur arrive de crainte; ayant trouvé 
quelque raison par laquelle il prouve que la crainte 
peu h produire un tel elfect. Moy, qui y suis fort subiect, 
scais bien que cette cause ne me touche pas : et lesçais, 
non par argument, mais par necessaire expérience. Sans 
alléguer ce qu’on m’a dict, qu'il en arrive de mesme 
souvent aux bestes , et. notamment aux pourceaux, hors 
de toute appréhension de dangier; et ce qu’un mien 
cognoissant m’a lesmoigne desoy, qu'y estant fort sub¬ 
iect, l’envie de vomir luy estoit passée, deux ou trois 
fois, se trouvant pressé de frayeur en grande tonnent©, 
comme a cet ancien , peins vexabar , quàru ut penculum 
mihisaccurrerei (i) ; ie n’eus iamais peur sur l’eau , comme 
ie n ay aussi ailleurs (et s’en est assez souvent offert de 
lus tes, si la mort l’est), qui m’ait au moins troublé ou 
esblôuï. Elle naist par fois tic faillie de iugeinent, comme 
de faulte île cœur. Touts les dangier s que i’ay veu, c’a 
esté les yeulx ouverts, la veue libre, saine et entière: 
cm ores failli il du courage à craindre. 11 me servit au b 
tresiois , au prix d’aultres, pour conduire et tenir en 


(a ; Probletn. sect. 33, q. q. 

(h) Dans un traité intitulé, les causes naturelles , c,n, de 
la traduction d’Amyot. 

W 

(f) J’étois trop malade, pour songer au péril. Senec. epist. 5i. 












DE MONTAIGNE, Lfv. III, Chap. 6. '3 

ordre ma fuyte, qu elle feust, sinon sans crainte, tou- 
tesfois sans effroy et sans estonnement ; elle est oit es- 
mené, mais non pas estourdie ny esperdue. Les grandes 
aines vont bien plus oui ire , et représentent des fuyte s, 
non rassises seulement et saines, mais fieres : disons 
relie cpTAlcibiades recite de Socrates, sou compaignon 
d’armes (a) : « le le trouva y, dîct il, aprèz la roupie de 
« nostre armee, luy et Lâchez, des derniers entre les 
«fuyants; et le consideray tout à mon ayse, et en seu- 
« reté, car iestois sur un bon cheval, et luy à pied, et 
« avions ainsi combattu. le remarqua y premièrement, 
«combien il monlroit d’advisement et de résolution, 
«au prix de Lâchez ; et puis, la braverie de son mar- 
«cher, nullement different du sien ordinaire; sa veue 
« ferme et regîce, considérant et iugéant ce qui se passoit 
«autour de luy; regardant t.antost les uns, tantost les 
«aultres, amis et ennemis, d’une façon qui encoura- 
« geoit les uns, et signifioit aux aultres qu’il estoît pour 
« vendre bien cher son sang el sa vie à qui essayer oit 
«de la luy ester; et se sauvèrent ainsi : car volontiers 
« on n’attaque pas ceulx cv, on court aprez les effrayez ». 
Voylà le tesmoignage de ce grand capitaine, qui nous 
apprend,ce que nous essayons touts lesiours,qu’il u’est 
rien qui nous iecte tant aux dangiers, qu’une faim in¬ 
considérée de nous en mettre hors : quo tïmoris minus 
est, eo minus ferme perictili est (x). Noslre peuple a tort de 
dire « celuy là craint la mort », quand il veult exprimer 
qu’il y songe et qu’il la preveoid. la prévoyance con¬ 
vient egualement à ce qui nous touche en bien et en 
mal : considérer et iuger le dangier est aucunement 
le rebours de s’en es tonner. le ne me sens pas assez 


(a) Platon dans son Banquet, p. xaofi. Francofarii apud 
Cl and mm Mamititn, etc. an. 1O02. 

(i) Pour l’ordinaire l’on est moins eu danger, à proportion 
qu'on a moins de peur. Fit, Liç, 1.2 2,0,5. 







/, ESSAIS DE MICHEL 

fort pour soubtenir le coup et 1 impétuosité de cette 
passion delà peur, ny d'an I ire vehemente: si i’en estois 
un coup vaincu et atterré,ie ne m’en releverois iamais 
bien entier ; qui auroit faict perdre pied à mon a me 
ne la remettroit iamais droicte en sa place : elle se re- 
taste et recherche trop vifvemeut et profondément, et, 
pourtant, ne lairroit jamais ressouder et consolider la 
playe qui Pauroit percee. Il m’a bien prins qu’aulcune 
maladie ne me l’ayt encores desmise: à chasque charge 
qui me vient, ie me presenle et oppose en mon hault ap¬ 
pareil ; ainsi la première qui m’emporteroit,me mettroit 
sans ressource. le n’en fois point, à deux : par quelque 
endroict que le ravage faulsasl ma levee (a), me voylà 
ouvert, et noyé sans remede. Epi cirrus dicl., que le sage 
ne peult iamais passer à un estât contraire : i’ay quelque 
opinion de l’envers de cette sentence, Que qui aura esté 
une fois bien fol, ne sera nulle aultre fois bien sage. 
Dieu me donne le froid selon la robbe, et me donne 
les passions selon le moyen que i’ay de 1rs soubtenir : 
nature m’ayant descouvert d’un costé, m’a couvert de 

{aultre; m’ayant désarmé de force, m’a armé d insen- 

■ 

sibilité et d’une appréhension réglée,on mousse. Or, ie 
ne puis souffrir longtemps (et les souffrois plus diffici¬ 
lement en icunesse ) ny coche, ny lictiere,ny bateau,et 
hais lonte aultre voicture que dé cheval et en la ville 
H aux champs : mais ie puis souffrir la lictiere moins 
quViu coche; et par mesme raison,plus ayseementune 
agitation rude sur l’eau , d’où se produict la peur, que 
le mouvement qui se sent en temps calme. Par cette 
ïegiere secousse que les avirons donnent, desrobbanl le 
vaisseau soubs nous, ie me sens brouiller, ie ne scais 
comment , la leste et l’estomach ; comme ie ne puis souf¬ 
frir soubs moy un siégé tremblant. Quand la voile ou le 
cours de i’eau nous emporte egualemenf, ou qu’on nous 


(3'! CVst à-dirc : rompît la digue , la chaussée qui me couvre, C. 
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DE M O N T AIG N E, Lxv. III, Ch af. 6. 

loue (a), cette agitation unie ne me blece aulcunement : 
c>sl un remuement interrompu qui m'offense ; et plus , 
quand il ^st languissant. le ne sçaurois aultrement pein¬ 
dre sa forme. Les médecins m’ont ordonné de me presser 
et cengîer d’une serviette le bas du ventre, pour remé¬ 
dier à cet accident; ce que ie n’a y point essayé, ayant 
aecousîumé de luicter les défaillis qui sont en moy, et 
les dompter par moy mes me. 

Si t’en avois la mémoire suffi sam ment informée, ie ne 
plaindrois mon temps à dire iev l’infinie variété que les 
histoires nous présentent de 1 usage des coches au. ser¬ 
vice de la guerre; divers, selon les nations, selon les 
siècles; de grand cffect, ce me semble, et nécessité; si 
que c’est merveille que nous en ayons perdu toute en- 
gnoissance. Fen dirai seulement eecy, que tout fresehe- 
ment, du temps de nos peres, les Hongres les meirent 
tresutilement en besongee contre l<’s Turcs; en chascun 
y ayant un rondelier (b) et un mousquetaire, et nombre 
de arquebuses ronge es , prestes et chargées, Je tout 
couvert d’une pavesade (e), a la mode d une galiote. Ils 
faisoient front, à leur ba! taille, de trois mille tels cot lies ; 
et, apres que le canon a voit inné, les faisoient tirer, et 
avalîer aux ennemvs cette salve avant que île taster le 
reste, qui n'estoit pas un legier advancement ; ou deseo- 
choient lesdits coches dans leurs escadrons , pour le* 


(a) Ou remorque, comme on parle plus communément au- 
jourd’hui. 

( 1 )'. Soldat armé d une rondelle ou rondache, espece de bou¬ 
clier,ainsi üoimué, jiarçequ’il est rond. Rondelle , P arma orbi- 
cularis, dit Kicot : et rondelier , celui qui s’en sert à la guerre, 
Parmatus. C. 

(c) Ou j 'jatfoisade , comme l’écrit N icot. Pavoisa de d’une g.i- 
1 ère, dit-il, c’est le grand nombre de pavois, qui sont es dctiv 
coslez delà g aie ce , pour couvrir et détendre ceux qui rament, i h: 
Pavois , qui si gui lie un bouclier , on a fait pavoisa de. C. 
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E S SAIS D E MI C H E I, 

rompre et y taire iour ; oultre le secours qu’ils en pou- 
voient prendre, pour flanquer en lieux chatouilleux les 
troupes marchant en la campaigne, on à couvrir un 
logis (a) à la ha s te, et le fortifier. De mon temps, un 

1 TB 

gentilhomme, en l une de nos frontières, impos de sa 
personne, et ne trouvant cheval capable de son poids, 
ayant une querelle, mardi oit par pays en coche, de 
tues,me celte peineture,el s’en trouvoit tresbien. Mais 
laissons ces coches guerriers. 

[Comme si leur néantise n’estoit assez cogneue à meil¬ 
leures enseignes ] les derniers rovs de nostre première 
race mardi oient par pays en un charriot mené de quatre 
bœufs. Marc Antoine lent le premier qui se feit mener 
à Home, et une garse menés trier e quand et luy, par des 
bons attelez à un coche. HeÜogabalus en feit depuis 
autant, se tüsant Cvbele la mere des dieux ; et aussi par 
des tigres, contrefaisant le dieu Bacchus : il attela aussi 
par fois deux cerfs à son coche ; et une aultrefois quatre 
chiens;et encores quatre garses nues,se faisant traisner 
par elles, en pompe, tout rmd, L’empereur h'irmus feit 
mener son coche à des austruches de merveilleuse cran- 

ST* 

fleur, de maniéré qu’il semblait plus voler que rouler. 
L estrangeté de ces inventions me met en teste cette 
aullre fanrasie : Que c’est une espece de pusillanimité 
aux monarques, et un tesmoignage de ne sentir point 
assez ee qu’ils sont, de travailler à sc faire valoir, et 
paroistre, par despenses excessifves : ci* seroît chose ex¬ 
cusable en pays estrangier; mais parrny ses subiects, où 
il peuît tout, il tire de sa dignité le plus extreme degré 
d’honneur où il puisse arriver : Comme à un gentil¬ 
homme, il me semble qu’il est superflu desevestir cu¬ 
rieusement eu son privé : sa maison, sou train, sa cuisine 
respondent assez de luy. Le conseil qu’Isocrates donne 


( a ) C'est-à-dire, si je ne me trompe , un logement, un campe- 
meut, C- 




























7 


£)Ë MON T TAIGNE,Liv.m, Ciup, 6. 

à son roy, ne me semble sans raison : « Qu’il soit splen¬ 
dide en meubles et utensiles, d’autant que c’est une 
despense de duree qui passe iusques à ses successeurs : 
et qu il fiiye toutes magnificences qui s’escouient incon¬ 
tinent et de l’usage et de la mémoire». I’aimois à me 
parer quand i es toi s cadet, à faulte d’anltfe parure ; et me 
seoit bien . il en est sur qui les belles robbes pleurent* 
Nous avons des contes merveilleux de la frugalité de 
nos roys autour de leurs personnes, et en leurs dons ; 
grands roys en crédit, en valeur, et en fortune: De¬ 
mos! lien es combat à ou U rance la loy de sa ville quiassi- 
gnoit les deniers publicques aux pompes des ieux et de 
leurs testes ; il veult que leur grandeur se montre en 
quantité de vaisseaux bien equippez, et bonnes armées 
bien fournies : et a Ion raison d’accuser (;.) Theopbrastus 
qui estab!it,en son livre des richesses, un advis con¬ 
traire , et maintient telle nature de despense estre le vray 
frmct de l’opulenee : ce son! plaisirs, dict Aristote, nui 
ne touchent que la plus basse commune; qui s’esva- 
nouïssent de la souvenance aüssitost qu’on en est rassa¬ 
sié ; et desquels nul homme judicieux et grave ne peult 
faire estime- L’employte me sembleroit bien plus royale 
comme plus utile,inste et durable,en ports , en havres 
fortifications et murs,en basliments sumptueux,en enli¬ 
ses, hospitaux ,colleges, reformation de rues et chemins : 
en quoy le pape Grégoire treiziesme lairra sa mémoire 
recommendable à long temps; et en quoy nostre roy ne 
Catherine tesmoigneroit à longues années sa libéralité 
naturelle et munificence, sises moyens suffis oient à son 
affection ; la fortune m’a fai et grand dcsplaisir d’inter¬ 
rompre la betle structure du pont neuf de nostre grande 
vide, et in osier l’espoir, avant mourir, d’en veoir en 
tram l’usage. Oultre ce, il semble aux subiects, spec- 


(a) C’est Cicéron qui est auteur de cette critique. Voyez de 

oHic* L 2, c, 16, C. 













B ESSAIS DE MICHEL 

tateurs df ces triumphes, qu'on leur faiot montre de leurs 
propres richesses, et qu’on les festoye à leurs dëspens : 
caries peuples présument volontiers des roys, comme 
nous faisons de nos valets, qu’ils doibvent prendre soing 
de nous apprestcr en abondance tout ce qu’il nous fuult, 
mais qu'ils n’y doibvent aucunement toucher de leur 
part; et pourtant l’empereur Galba, ayant prins plaisir 
à un musicien pendant son souper, se feit porter sa 
boëte, et luy donna en sa main une poignee d’escus 
qu îl y peselia, aveeques ces paroles : « ( le n’est pas du pu- 
blicque, c'est du mien ». Tant y a, qu’il, advient le plus 
souvent que îc peuple a raison; etqu on repaist ses yculx 
de ce de quoy il a voit à paistre son ventre. La libéralité 
mesme n’est pas bien en son lustre en main souveraine; 
les privez y onl plus de droict: car, à le prendre exacte¬ 
ment , un roy n’a rien proprement sien, il se doibt soy 
mesme à aultruy : la iurisdiction ne se donne point en 
faveur du iuridiciant, c’est en faveur du iuridicié; on 
laid un supérieur, non iymais pour son proufit, ains 
pour le prou ht de l'inferieur; et un médecin pour le 
malade, non pour soy; toute magistrature, comme toute 
art, iecte sa fin hors d’elle ; nulla ars im se versatur (i): par- 
(iiioy les gouverneurs de l’enfance des princes, qui se 
picquent à leur imprimer cette vertu de largesse, et les 
preschent de ne sçavoir rien refuser , et n’estimer rien 
si bien employé (pie ce qu’ils donneront (instruction 
que i’ay veu en mon temps fort en crédit), ou ils re¬ 
gardent plus à leur proufit qu’à celuy de leur mais ire, 
ou ils entendent mal à qui ils parlent. Il est trop aysé 
d’imprimer la libéralité en celuy qui a de quoy y fournir 
autant qu’il venlt, aux despens d’aultruy ; et son esti¬ 
mation se réglant, non à lu mesure du présent, mais à 
la mesure des moyens de celuy qui l’exerce, elle vient 


{ i) Nul art u est renfermé en lui-même. Cic. de fmib. bon. et 
pial. 1. 5,e. 0. 














































DE MONTAIGNE, Liv. III, Chap. 6. 9 

à estre vaine en mains si puissantes; ils se trouvent pro¬ 
digues, avant qu’ils soient liberaux: pourtant est elle 
de peu de recommendation, au prix d’attitrés vertus 
royales, et la seule, comme disoit le tyran Dionysius, 
qui se comporte bien avecques la tyrannie mesme. le 
luy apprendrois plustost ce verset du laboureur ancien , 

4 

Tit yfiru fit i GTteipf iv, a XX a un ôXo tü OeXctîtO, (i) 


« qu’il fault, à qui en veult retirer fraie t, semer de la 
main, non pas verser du sac» : il fault espandre le grain, 
non pas le respandre; et qu’ayant à donner, ou, pour 
mieulx dire, à payer et rendre à tant de gents selon 
qu’ils ont deservy, il en doîbt estre loyal et ad vise dis¬ 
pensateur, Si la libéralité d’un prince esE sans discrétion 
et sans mesure, ie l’aime mieulx avare. La vertu royale 
semble consister le plus en la Justice ; et de toutes les 
parties de la iustice , celle la remarque mieulx les roys, 
qui accompaigne la libéralité: car ils l’ont particulière¬ 
ment réservée à leur charge; là où touteaultre iustice, 
ils l’exercent volontiers par l’enEremise d’auîtruy. L’im¬ 


modérée largesse est un moyen faible à leur acquérir 
bienveuillance ; car elle rebute plus de gents qu’elle n’en 

p Tactique : quo in pluies us us sis, minus iu multos uti possis.,* 
Quid autem est stultius , quàm , quoi! li ben ter fa cia s, curare 
ut id diuliùs iaccre non possis (ïj? et , si elle est employée 
sans respect du mérité, taiei vergongne à qui la receoit, 
et se receoit sans grâce. Des tyrans ont esté sacrifiez à 


(i) C’est une espece de proverbe que Montaigne traduit après 
l’avoir cité. Il l’a tiré d’un petit traité de Plutarque, intitulé, Si 
les Athéniens ont été plus excellents en armes qu’en lettres^ 
ch. 4: oit Corinne s’en sert pour faire sentir à Pindare qu’il «voit 
entassé trop de fables dans une de ses poésies. C. 

(a) Vous pouvez d’autant moins l’exercer envers plus de per¬ 
sonnes, que vous l’avez déjà exercée en vers plusieurs.,.. Or, qu’y 
a-t-il de plus extravagant que de se mettre hors d'elut de pouvoir 
continuer ce qu’on aime tant à faire ? Cic , (le ofiie. 1. 1 , c. 1 5 . 
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l;i Jaune (îu peuple par les mains de ceulx mesures qu 'ils 
av oient iniquemenl ad\ancez : lelle maniéré d'hommes 
estimants asseurer i;t possession des biens mdeuement 
recens, s’ils montrent avoir à înespris et haine celuy 
duquel ils les tenoient ; et se rallient an iugement et 
opinion commune en cela. Les subieets d'un prince 
excessif en dons se rendent excessifs en demandes; 
ils se taillent, non à la raison, mais à 1 exemple. Il y a 
certes songent de quoy rougir de nostre impudencet 
nous sommes surpayez selon iusîice, quand la récom¬ 
pense egnale nostre service ; car n’en debvons nous rien 
à nos princes, d’obligation naturelle? S'il porte nostre 
despense, il fait trop; c’est assez qu’il l’ayde : le sur¬ 
plus s’appelle bienfaict, lequel ne sepeult exiger; car le 
nom mesme de Libéralité sonne Liberté. A nostre mode, 
ce n'esl iâmais fatc! ; le reeeu ne se met plus en compte; 
on n’aime la libéralité que biture ; parquoy plus un.prince 

s espuise en donnant, plus il s’appauvrit d’amis. Coin- 

* 

ment assouviroit il les envies qui croissent à mesure 
qu’elles se remplissent? qui a sa pensee à prendre ne 
Fa plus à ce qu’ii a prins : la convoitise n a rien si pro¬ 
pre que d es Ire ingrate. 

L'exemple de Cyrns ne duîra pas mal en ce lieu , 
pour servir, aux roys de ce temps, de touche à reco- 
gnoistre leurs dons bien ou mal employez , et leur faire 
y coir combien cet empereur les assenoit plus heureu¬ 
sement cpi ils ne font, par où ils sont rcduicis à faire 
leurs emprunts, aprez, sur les subieets incogneus, 
cl plustost sur ceulx à qui ils ont faict du mal, que 
sur ceulx à qui ils ont faict du bien, et non receoivent 
aydes où il v aye rien de gratuit que le nom. Crœsus 
luy reproeboit sa largesse, et calculoit à combien se 
monteroit son thresor s’il eust eu les mains plus res- 
treinctes. Il eut envie de justifier sa libéralité; et, des- 
pesrltanl <le toutes parts vers les grands de son estai, 
qu’il avoit particulièrement ad\aurez, pria chascun de 
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le secourir d’autant d’argent qu’il pourrait, à une sienne 
nécessité, et le luyenvoyer pur déclaration. Quand tonts 
ces bordereaux luy feurent apportez, chascun de ses 
amis n estiman t pas que ce feust assez faire de luy eu 
offrir seulement autant qu’il en avoit receu de sa mu¬ 
ni licence, y en meslant du sien propre beaucoup, il se 
trouva que cette somme se mou toit bien plus que ne 
disoit l’espargne de Crœsus, Sur quoy Cyrus : « le ne suis 
pas moins amoureux des richesses, que les au lires prin¬ 
ces ; et en suis plustost plus mesnagier : vous voyez à 
combien peu tic mise i’ay acquis le thresor inestimable 
de tant d’amis, et combien ils me soûl plus fideles thre- 
soriers , que neseroient des hommes mercenaires, sans 
obligation , sans affection ; et ma chevance mieulx logée 
qu’en di s coffres appellant sur moy la haine , l’envie et le 
mespris des attitrés princes. » 

Les empereurs tiraient excuse à la superfluité de leurs 
ieux et montres publicques, de ce que leur auctoriié 
despendoit auleunement ( au 1 moins par apparence) de 
la volonté du peuple romain , lequel avoit de tout temps 
accoustumé d’estre flatté par telle sorte de spectacles 
et d’excez. Mais c’estoient particuliers qui a voient nom- 
ry cette cous tu me de gratifier leurs concitoyens et com¬ 
pagnons, principalement sur leur bourse, par telle pro¬ 
fusion et magnificence : elle eut tout auitregoust, quand 
ce feurent les maistres qui veinrent à l’imiter: pecuuiarum 

tüta.slaiioàiustis dominis ad aliénas non débet liberalis videri ( ( Y 

Phîlippus , de ce que son fils essayoit par présents de 
gaigner la volonté des Macédoniens, l’en lansa par une 
lettre, en cette maniéré : « Quoy ! as tu envie que les 
subiects te tiennent pour leur boursier, non pour leur 
roy ? Veu Ix tu les praetiquer ? prac tique les des biènfaiets 


(0 Le don qu’on fait à des étrangers d'un argent qu’on a pris 
aux légitimes proprietaires oc doit point passer po.ur libéralité, 
Cic. de oflic. 1 . i, e. 14. 














12 ESSAIS DE MICHEL 

df* la vertu. non des bienfaicts de ton coffre ». Costoit 
pourtant une belle chose, d’aller faire apporter et plan¬ 
ter, en la place aux arenes, une grande quantité de gros 
arbres, toutsbranchus et touts verts,représentants une 
grande forest ombrageuse, despartie en l>elle symme- 
trie ; et, le premier jour, ierter là dedans mille austru- 
ehes, mille cerfs, mille sangliers et mille daims , les 
abandonnant à pilier an peuple : le lendemain faire as¬ 
sommer en sapresence cent gros lions, cent léopards et 
trois cents ours: et pour le troisiesnie iour, faire coin- 
liaitre à oultrance trois cents paires de gladiateurs, com¬ 
me feil ! empereur Probus. C’estoit aussi belle chose, à 
veoir ces grands amphithéâtres encrouslez de marbre 
au dehors, labouré d'ouvrages et statues, le dedans re¬ 
luisant de rares enrichissements, 


Baltlie.es en gemmis, en illita portiens anro: (i) 

touts les restez de re grand vuide remplis et environ¬ 
nez, depuis Je fond iusques au comble, de soixante ou 
quatre vingts rengs d’eschelons, aussi de marbre, rou¬ 
verts de carreaux , 

exeai , inqtiil, 

Si pndor es!, cl de pulvino surgat equestri, 

Cnius res legi non. snfficit : (2) 

où sc poussent renger ccnt mille hommes assis à leur 


( 1) Vois-tu le baudrier enrichi de pierreries,et le portique tout 
couvert d’or? Calphurnius , eelog. 7, intitulée, Tesifi.um, v. 47. 

Je ne sais ce qu’il faut entendre ici \m baudrier. Dans ies amphi¬ 
théâtres on donnoit ce nom à certaines précinctions ou degrés 
,,lus hauts et plus larges que tes autres. Sur quoi ou peut con¬ 
sulter rjntiauiié expliquée par le P. Mo ethnie on. C. 

(2) Si vous avez quelque pudeur, qui! tez, dit-on, les carreaux 
destinés aux chevaliers, puisque vous n’avez pas les biens fixés 
par la loi pour être placé avec eux dans Ses spectacles publics. 
Juvenal. sat. S, v, \ 53 . 
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avse : et la ulace du fonds, où 1rs ieux se iouoient, la 

*/ 

faire premièrement, par art, entrouvrir et tendre en 
crevasses, représentant des antres qui vomissoient les 
bestes destinées au spectacle; et puis, secondement, l’i¬ 
nonder d’une mer profonde, qui charioit force monstres 
marins , chargée de vaisseaux armez, à représenter une 
battaiile navalle ;et, tiereement, l'aplanir et assricher de 
nouveau, pour le combat des gladiateurs; et, pour ia 
quatriesme façon, la sabler de vermillon et de storax, 
au lieu d’arene, pour y dresser un festin solenne à tout 
ce nombre infini de peuple, le dernier acte t! un seul 
ionr. 

q nôtres nos descendent!» a renne 
Yidimus in partes, rapt a que voragine terr* 

Emeisisse feras, et iisdeœ sæpè I&tebris 
Aurea cum croceo crèveront arbuta libro. 

ÏSec solùm no bis silvestria cerne re mon titra 
Contigit, æquoreos ego cum certantibus utsis 
Specfavî vitulos, et equorum nomine dignum 
Sed déformé peous. (i) 

Quelquesfois on y a faict naistre une h au 1 te montaigne 
pleine de fruictiers et arbres verdoyants, rendant par 
son faiste un ruisseau d eau, comme de 1a bouche d une 
vifve fontaine : quelquesfois on y promena un grand 
navire qui s’ouvrok et desprenoit de soy in es me, et 
aprez avoir vomy de son ventre quatre ou cinq cents 


(i) Combien de fois n’a-l-on pas vu une partielle l'arene s’en¬ 
foncer, et des bêtes féroces sortir 1 mit-à-coup d’une ouver¬ 
ture faite dans la terre, d’où souvent s’éievoit ensuite uu bocage 
d'arboisiers à écorce dorée? Et non seulement on nous a fait voir 
dans l’amphithéâtre des bêtes sauvages q d vivent dans les bois, 
mais j'y ai vu moi-même des on s ael a rués contre des veaux ma¬ 
rins . et. contre des chevaux ma lus, animaux difformes,» qui 
pourtant le nom de cheval convient tssezbien. Caiphum . eclog. 
7,v, 64, t> 5 , 60 ,67,69,70, 71,7 2. 




ï f. 


t 


ESSAIS DE MICHEL 


Lestes à combat, se resserrait et s’esvanouïssoit, sans 
ayde : auilresfbis, du bas de cette place, ils faisoient 
eslancer «les surirons et filets tl’eau qui reiailissoïent 
contremont, et, à cette haulteur infinie, alloient arroli¬ 
sant et embaumant cette infinie multitude. 1*0111’ se cou¬ 
vrir de J’îniure du temps, ils faisoient tendre celte im¬ 
mense capacité, tantost de voiles de pourpre labourez 

¥ 

à l’aiguîlle, tantost de sove d une ou aultre couleur, et 
les advanceoient et retiroient en un moment, comme 
il leur venoit en fantasie : 

Quamvis non modico caîeant spectacula sole, 

\ ela reflue un Lur eùm venit Heimogenes. ( i ) 

Les rets aussi qu’on met toit au devant du peuple, pour 
le deff'endre de la \ iolence de ces bestes eslancees , es- 
toient tissus d’or : 

auro q troque torta refulgent 

Relia. (2) 

S’il y a quelque chose qui soit excusable en tels excez, 
c’est où rinvention et la nouveauté fournit d’admira¬ 
tion , non pas la despense : en ces vanitez mesme , nous 
descouvrons combien ces siècles estoîent fertiles d aul- 
tres esprits que ne sont les nostres. U va de cette sorte 
de fertÜ lté, comme il faîet de toutes aultres productions 
de la nature : ce n’est, pas à dire qu elle y ayt lors employé 
son dernier effort; nous 11 allons point; nous rodons 
plustost, et tournoyons cà et là, nous nous promenons 
sur nos pas. le craiuds que nostre cogiioissanee soit foi- 


( 1 ) Quoiqu’un soit-il ardent darde ses rayons sur l'amphithéâ¬ 
tre, ou retire les voiles dés qu’Herinogene vient à paroitre. Mar¬ 
tial. I. ta,epigr. 29, v. 1 5 , 1 G. Cet Hermogene et oit un grand 
vole ni’. O o détend oit les voiles, de peur qu’il ne trouvât moyen 
tle s'en saisir. C. 

(V CaIphurniiis^ ecîog. 7, intitulée T'empi. cm, v, 53 ,Montaigne 
a cité ce passage après l’avoir traduit. 
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hle en tonts sens; nous ne voyons ny gueres loing, ny 
guere® arriéré ; elle embrasse peu , et vit peu ; courte 
et en estendue tic temps, et. en estendiie de matière: 


Vixere fortes aute Àgameimiona 
Multi, sed omncs illacry ma biles 
tTrgentilr ignotîque lougà 
^octe. (i) 

Et supera bellum Troianum et fuuera Troise, 

Muiti aiias alii qnoque res ceeinere poëtæ; ( 2 ) 

et la narration de Solon, sur ce qu’il a voit apprins des 

presbtres d’Aegypte, de la longue vie <îe leur estât et 
t ' v ' ^ 

manière d’apprendre et conserver les histoires estran- 
gieres 7 ne me semble tesmoignage de refus en celte 
considération : si interminatam in omnes paries xriagnhudi- 
nem régi on uni vtàeremus et tempornm , m quant se iniiciens 
animas et intendens, ita latè Iongèque peregrinatur, ut uuïlam 
Qram ültiini vident in qua possit iosistere ^ m iiac imniensitate„ 
infinita vis inüumerabilium apparerêt formant m (3), Quand 


(i) Il y eut avant Àgamemnon plusieurs héros, mais qu’on 
ne regrette point, parcequ'ils sont inconnus, et ensevelis dans 
les ténèbres d’uoe éternelle nuit. Horat. od-.j),]. 4, v. ->.5, 
et seqq. 


( (i) 2 ) avant la guerre de Thebes et la ruine de Troye^ plu¬ 
sieurs autres poètes avoient aussi chanté de semblables évè¬ 
nements. f.uueL L 5, v* 3^7, et seq. 

Montaigne emploie ici les paroles de Lucrèce dans un sens di¬ 
rectement contraire i\ celui qu'elles ont dans ce poète : et il change 
quelques mots du texte pour rappliquer a sa pensée. C. 

( Si nous pouvions voir 1 étendue infinie des régions et des 
siècles, ou L esprit peut a son gré se promener de toutes parts sans 
rencontrer un terme qui borne sa vue, nous découvririons une 
quantité innombrable de formes dans cette immensité, de* de 
nat, deor, L 1,0. ao, 

Montaigne donne à ces paroles un sens tout différent de celui 
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tout ce qui est venu, par rapport, du passé iusques a nous 
seroit vrai, et seroit sceu par quelqu un , ce seroit moins 
que rien, au prix de ce qui est ignoré. Et de cette raesme 
image du monde qui coule pendant que nous ^ sommes , 
combien chestifve et racourcie est ta cognoissance des 
plus curieux? non seulement des événements particu¬ 
liers, que fortune rend souvent exemplaires et poisants, 
mais de l’estât des grandes polices et nations, i! nous 
en esclïâppe cent lois pi us qu.il lien vient a uostie scien¬ 
ce : nous nous eserions du miracle de linvention de 
nos ire artillerie , de nostre impression j d aultres hom¬ 
mes, un attitré bout du monde, à la (dune, en iouïssoit 
mille ans auparavant. Si nous voyions autant du monde 
Gomme nous n en voyons pu s, nous a ppercev rions y ( * 1 
me il est à croire, une perpétuelle multiplication et vicis¬ 
situde de formes. Il n’y a rien de seul et de rare, eu 

U 

esaardàiiütur^Æiiy bien ou es£Ç3.r<ià nostre cognoissance^ 

“l 7 v VJ É w 

qui est un misérable fondement de nos règles , et qui 
nous représente volontiers une treslanlse image des 
choses^ Comme vainement nous concluons auiourd huy 
l’inclination et la décrépitude du monde, par les argu¬ 
ments que nous tirons de nostre propre loi blesse et de- 

cadence ; 

Ianupte adeo est affecta allas, effeetaque trllus : (i) 

ainsi vainement concluoit cetluy là (a) sa naissance et 
Jeunesse , par la vigueur qu’il voyoit aux esprits de son 
temps, abondants ennouvelletez et inventions de divers 
arts : 


qu'elles ont dans l'original, et il change même plusieurs mots 
du texte , où il s’agit de tout autre chose que de ce que Mon¬ 


taigne nous dit ici. C. 


(i) Aussi les hommes n’ont-ils plus la même vigueur, ni la 
terre son ancienne fertilité. Jjucret. 1 . i , v. 11 >o. 

(a) I.e poëte Lucrèce, auteur du vers précédent. 
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Verùm, ut opinor, habet novitatrm summa, recensque 
Natura est mundi, neque pridem exordia cœpii : 

Quare etiara quædarn nu ne artes expoÜaiitur, 

Nunc etiam augescunt, uimo addiîa navigiis sunt 
Milita. (ï) 

Nostre monde vient d’en trouver un atiltre ( et qui 
nous respond si c’est le dernier de ses freres, puis que 
les Daimôns,les Sibylles, et nous, avons ignoré eeiiuy cy 
iusqu’à cette heure?) non moins grand ,plain et m cm bru, 
que luy ; tou tes foi s si nouveau et si enfant, qu'on luy ap¬ 
prend encorés son a, b, c: iJ n’y a pas cinquante ans 
qu’il ne sçavoit ny lettres, ny poids, ny mesure, ny 
vestements, ny bleds, ny vignes ; il estoit eneores tout 
nud, au giron , et ne vivoit que des moyens de sa mere 
nourrice. Si nous concluons bien de nostre fin, et ce 
poète de la ieunesse de son siècle, cet aultre monde ne 
fera qu’entrer en lumière, quand le nostre en sortira : 
V univers tombera en paralysie ; l’un membre sera per¬ 
clus , l 7 aultre en vigueur. Biencrainds ie que nous au¬ 
rons très fort ha s té sa déclinaison et sa ruyne par nos¬ 
tre contagion ; et que nous luy aurons bien cher vendu 
nos Opinions et nos arts. C’estoit un monde enfant ; si 
ne l’avons nous pas fouetté et soubmis à nostre disci¬ 
pline par ladvantage de nostre valeur et forces natu¬ 
relles , ny ne F ayons prac tiqué par nostre i us lice et 
bonté , ny subjugué par nostre magnanimité. La plus 
part de leurs responses, et des négociations faicles avec 
ques eulx, tesmoignent qu’ils ne nous debvoient rien 
en clarté d’esprit naturelle et en pertinence : fespoven- 


h * 

(t) L’universalité îles choses n’est pas ancienne, a mon avis ; 
le mon île netfsit que de naître, il n’y a pas fort long-temps qu’il 
a commencé d’exister : aussi voyons-nous certains arts se polir, 
se perfectionner,et qu’on rend tous les jours celui de la naviga¬ 
tion plus complet. Lucret . h 5 , y. $3i, et seqq. 
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table magnificence des villes de Cusco et de Mexico, 
et, entre plusieurs choses pareilles, le iardin de ce roy 
où fonts les arbres , les fruictset toutes les herbes, selon 
l’ordre et grandeur qu’ils ont en un iardin, estoient ex¬ 
cellemment formées en or, comme en son cabinet touts 
les animaulx qui naissoient en son estât et en ses mers, 
et la beauté de leurs ouvrages eu pierre rie , en plume, 
en colton, en la peincture, montrent qu'ils 11e nous 
eedoient non plus en l’industrie. Mais quant à la dé¬ 
votion , observance des loix, bon té, libéralité, loyauté, 
franchise, il nous a bien servy de n’en avoir pas tant 
qu’ei.dx r ils se sont perdus par cet ad v&ntage, et vendus 
et trahis eulx mesmes. Quant à la hardiesse et courage, 
quant à la fermeté, constance, resolution contre les dou¬ 
leurs et la faim et la mort, ie 11e eraindrois pas d’op¬ 
poser les exemples que ie trouverois parmy eulx aux 
plus fameux exemples anciens que nous ayons aux mé¬ 
moires de nostre monde pardecà. Car pour ceulx qui 
les ont subiuguez, qu’ils ostent les ruses et bastchtges 
rie quoy ils se sont servis à les piper, et Je ius te estnu¬ 
llement qu’apportoit à ces nations là de veoir arriver 
si inopineemen t des gents barbus, divers en langage, 
religion , en forme et en contenance, d’un endroict du 
monde si esloingné , et où ils uavoient iamais sceu qu’il 
y eust habitation quelconque, montez sur des grands 
monstres incogneus, contre ceulx qui n’avoient non 
seulement iamais veu de cheval mais besle quelconque 
duicte a porter et soubtenir homme ny aultre charge; 
garnis d nue :»i*au luisante et dure , et d’une arme tren- 
chante et resplendissante, contre ceulx qui,]mur le mi¬ 
racle de la lueur d’un mirouer ou d’un coulteau ,alloient 
échangeant une grande richesse en or et en perles, et 
qui n’avoient ny science ny matière par où tout à lovsir 
ils sceusseut percer nostre acier; adioustez y les fou Id res 
et tonnerres de nos pièces et arquebuses, capables de 
troubler César inesrne, qui l'eu eust surprîtes autant 
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inexpérimenté et à cett’heure, contre des peuples nuds, 
si ce n’est où l'invention estoitarrivée de quelque tissu 
de cotton, sans aultres armes, pour le plus, que d’arcs , 
pierres, basions et boucliers de bois ; des peu des sur- 
prias, soubs couleur d’amitié et de bonne foy, par la 
curiosité de venir des choses estrangieres et incogneues : 
osiez, dis ie, aux conquérants cette disparité, vous leur 
osiez toute l’occasion de tant de victoires. Quand ie re¬ 
garde cette ardeur indomptable de quov tant de mil¬ 
liers d hommes, femmes et entants,se présentent et rc- 
iectent à tant de fois aux dangiers inévitables,]jour la 
deffense de leurs dieux et de leur liberté ; cette généreuse 
obstination de souffrir toutes extremitez et difficultez, 
et la mort, plus volontiers que de se soubmettre à la 
domination de ceulx de qui iis ont esté si honteusement 
abusez, et aulcuns choisissants phistost de se laisser dé¬ 
faillir par faim et par ieusne, estants prins ,que d’aceep- 
ter le vivre des mains de leurs ennemis si vilement victo¬ 
rieuses : iepreveois que, à qui les eust attaquez pair à 
pair, et d’armes, et d’experience, et de nombre, U y eust 
faiet aussi dangereux, et plus , qu’en aultre guerre que 
nous voyons. Que n’est tombée soubs Alexandre, ou 
soubs ces anciens Grecs et Romains , une si noble con- 


queste; et une si grande mutation et alteration de tant 
d’empires et de peuples, soubs des mains qui eussent 
doulcement poly et desfriché ce qu’il y avoit de sauvage. 

1 1 * vi ' 

et eussent conforté et promeu les bonnes semences que 
nature y avoit produict ; meslant non seulement à la cul¬ 
ture des terres et ornement des villes les arts de deçà, 

i» ' 

entant qu’elles y eussent esté necessaires, mais aussi 
meslant les vertus grecques et romaines aux originelles 
du pays ! Quelle réparation eust ce esté, et quel amen- 
demenl à toute cette machine, que les premiers exemples 
et deportements nostres qui se sont présentez par delà 
eussent appelle ces peuples à l’admiration et imitation 
de la vertu, et eussent dressé entre eulx et nous une 
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fraternelle société et intelligence ! Combien il eust este 
aysé de faire son pronfii d’ames si neufves, si affamées 
d’apprentissage, ayants pour la pluspai’t de si beaux 
commencements naturels ! An rebours, nous nous som¬ 
mes servis de leur ignorance et inexpérience, à les plier 
plus facilement vers la trahison, luxure, avarice, et vers 
toute sorte d’inhumanité et tic cruauté, à l’exemple et 
patron de nos mœurs. Qui mcit iamais à tel prix le 
service de la mercadencc et de la trafîccpie ? tant de 
\ Silos rasces, tant, de nations exterminées,tant de millions 
do peuples passez au fil de IVspoo, ci h pl us riche et 

I * * 

belle partie du monde bouleversée, pour la négociai ion 
des perles et du poivre? Mechaniques victoires ! Iamais 
l’ambition, iamais les ini mitiez publicques, ne pou! se revu 
les hommes, les uns contre les aullres, à si horribles 
hostilités et calamitez si misérables. En costoyant la 
mer à la queste de leurs mines, nu le un s Espaignols prin- 
drent terre en une contrée fertile et plaisante, fort ha¬ 
bitée ; et foirent à ce peuple leurs remous! rances a ceo us- 
tmnees : « Qu’ils estoient gents paisibles , venants de 
Ipîngtaïns voyages, envoyez de ta part du roy de Cas¬ 
tille, le plus grand prince de la terre habitable; auquel 
le pape,représentant Dieu en terre, avoit donné la prin¬ 
cipauté de toutes les Indes : Que s’ils vouloient lny 
estre tributaires, ils seroient tresbenignement traictez : 
Leur demandoient des vivres pour leur nourriture, et 
de l’or pour le besoing de quelque médecine : Leur re- 
montroient au demeurant la creance d’un seul Dieu , 
et la vérité de nostre religion, laquelle ils leur conseil- 
loient d accepter ; y adioustanls quelques menaces ». La 
response feut telle : « Que quant à estre paisibles, ils 
n’en portoient pas la mine, s’ils festoient : Quant à leur 
roy, puisqu’il deinandoit, il debvoit estre indigent rt 
nécessiteux ; et celuy qui luy avoit faict cette distribu¬ 
tion , homme aimant dissention, d’aller donner à un tiers 
chose qui n’estoit pas sienne, pour le mettre en débat 
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contre les anciens possesseurs : Quant aux vivres,qu’ils 
leur en fourniroient : D’or, ils en avoient peu, et que 
c’cstoit chose qu’ils met toi eut en nul T estime, d’autant 
quelle estait inutile au service de leur vie, là où tout 
leur soin» 1 regardoit seulement à la passer heureuse¬ 
ment et plaisamment; pourtant ce qu’ils en pourroient 
trouver, sauf ce qui estoit employé au service de leurs 
dieux, qu’ils leprinssent hardiement : Quant a un seul 
Dieu, le discours leur en avoit pieu; mais qu’ils ue 
vouloient changer leur religion, s en estants si utile¬ 
ment servis si long temps ; et qu ils n avoient accous- 
tumé prendre conseil que de leurs amis et cognoissants : 
Quant aux menaces, c’estoit signe de faut te de juge¬ 
ment, d’aller menaeeant ceulx desquels la nature et les 
moyens estoient nieogneus : Ainsi qu ils se despeschas- 
sent promptement de vurder leur terre, car ils n estoient 
lias accoustumez. de prendre en bonne part les Iionnes- 
tetez et remou Iran ces de goûts armez et estrangiers ; 
aùlt.renient qu’on feroit d’eulx comme de ces aultres, 
ieur montrant les testes d’aulcuns hommes iusticiez au¬ 
tour de leur ville ». Yoylà un exemple de la balbucie 

if * 

de cette enfance. Mais tant v a, que ny en ce lieu là , ny 
eu plusieurs aultres où les Espaignols ne trouvèrent 
les marchandises qu’ils cherehoient, ils ne feirent arrest 
nv entreprinse, quelque au!ire commodité qu d y eust : 
tesmoings mes Cannibales. Des deux les plus puissants 
monarques de ce monde là, et à Fadventure de cettuy 
ev, roys de tant de roys, les derniers qu’ils en chassèrent; 
celuv du Peru, avant esté prias en une bat taille, et mis 
à une rençon si excessifve qu’elle surpasse tonte creance; 
et celle là fidellement payee, et avoir donné par sa con¬ 
versation signe d’un courage franc,liberal et constant, 
et d’un entendement net et bien composé; ilprint en¬ 
vie aux vainqueurs , aprez en avoir tire un million trois 
cents vingt cinq mille cinq cents poisant d or, oulîre 
1 argent, et aultres choses qui ne montèrent pas moins, 







ESSAIS DE MICHEL 

si que leurs çhevaulx n'ajloient plus ferrez que d ur 
massif, de veoir encores, au prix de quelque desloyau- 
té que ce feust, quel pouvoit eslre le reste des thresors 
de ce roy, et ioui'r librement de ce qui! a voit resserré. 
On luy apposta une faulse accusation et preuve, Qu’il 
desseignoit de faire soublever ses provinces pour se re¬ 
mettre en liberté : sur quoy, par beau iugement de ceulx 
mes mes qui luy avoient dressé celte trahison, on le con¬ 
damna a estre pendu et estranglé publiquement , Juy 
ayant faict racheter le tonnent d’estre bruslé tout vif, 
par le baptesme qu’on luy donna au supplice mesme : 
accident horrible et inouï, qu’il souffrit pourtant sans 
se desmentir ny de contenance ny de parole, d’une 
tonne et gravité vrayemenl royale. Et puis, pour en¬ 
dormir les peuples estonuez et transis de chose si es- 
trange, on eontrefeit un grand dueil de sa mort,et Uiy 
ordonna on des somptueuses funérailles. 

i ■ aultre, roy de Mexico, ayant long temps deffendu sa 
ville assiégée, et montré en ce siégé tout ce que peult 
et la souffrance et la persévérance, si oneques prince et 
peuple le montra; et son malheur l’avant rendu vif 

_ v 

entre les mains des ennemis, avecqiiies capitulation 
d’estre traicté en roy; aussi ne leur feit il rien veoir 
en la prison, indigne de ce tdtre : ne trouvant point, 
aprez celte victoire, tout L’or qu’ils s’estoient promis; 
quand ils curent tout remue cl tout fouille, ils se meirent 
à en chercher des nouvelles parles plus aspres gehennes 
de quoy ils se peureiit adviser sur les prisonniers qu’ils 
tenoient ; mais pour n’avoir rien proufité, trouvant des 
ra £ es plus lorts que leurs torments, ils en veinrent 
enfin à telle rage, que, contre leur foy et contre tout 
droict des gents, ils condamnèrent le rov mesme et l'un 
des principaulx seigneurs de sa court à la gehenne en 
piesence J un de 1 aulf ce. Ce seigneur, se trouvant forcé 
de la douleur, environné de brazxers ardents, tourna 
sur la fin piteusement sa veue vers son maistre, coin- 
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nie pour Iuydemander merev de ce qu’il neu pouvoir 
plus (a) : le roy, plantant fierement et rigoreusement 
les yeulx sur Iuy, pour reproche de sa laseheté et pu¬ 
sillanimité , Iuy clîct seulement ces mots, d’une voix rude 
et ferme : « Et moy, suis ie dans un baing ? suis ie pas 
plus à mon ayse que toy «? Celuy là sou bd a in aprez suc¬ 
comba aux douleurs, et mourut sur la place. Leroy, 
à demy rosty, feut emporté do là, non tant par pitié 
^car quelle pitié toucha iamais des âmes si barbares, 
qui,pour la doubteuse information de quelque vase d’or 
a piller, frissent griller devant leurs yeuix un homme, 
non qu’un roy si grand et en fortune et en mérité), 
mais ce feut que sa constance rendoit de plus en plus 
honteuse leur cruauté. Ils le pendirent depuis, ayant 
courageusement entreprins de sc délivrer par armes 
d’une si longue captivité et subieetion : où il f'eit sa 
fin digne d’un magnanime prince, A une aultre fois, 
ils meirent brusler pour un coup, en mes me feu, quatre 
cents soixante hommes touts vifs, les quatre cents du 
commun peuple, les soixante des principaulx seigneurs 

d - “ fc . - _ u g %mmlF 

mie province,prisonniers de guerre simplement. Nous 
tenons d’eulx mesmes ces narrations ; car ils ne les ad- 
vouent pas seulement, ils s’en vantent et les preschent. 
Seroit ce pour tesmoignage de leur iustice, ou zele en¬ 
vers la religion? certes ce sont voies trop diverses et 
ennemies d’une si sàinete fin. S’ils se feus s eut proposé 
d estendre noslre foy, ils eussent considéré que ce n’est 
pas en possession de terres qu’elle s’amplifie, mais en 
possession d’hommes; et se l'eussent trop contentez des 
meurtres que la nécessité de la guerre apporte, sans y 
mes 1er indifféremment une boucherie, comme sur des 
bestes sauvages, universelle, autant que le fer et le feu 


a Dans l édition in -4 . de 1 588, Montaigne avoit mis,« comme 
poui’ lui d: mander congé de dire ce cjoil en sca voit , pour se re- 
diuier de cette peine insupportable : le roi », etc. C. 
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y ont peu attaindre ; n’en ayant conservé, par leur des^- 
seing , qu’au tant qu’ils en ont voulu faire de misérables 
esclaves pour l’ouvrage et service de leurs minières : si. 
que plusieurs des chefs ont esté punis à mort, sur les 
lieux de leur conque s te, par ordonnance des roys de 
Castille, Justement offensez de 1 horreur de louis de- 
porlements,et quasi touts desestimez et malvoulus* Dieu 
a meritoirement permis que ces grands pillages se soient 
absorbez par la met en les transportant, ou par les 
guerres intestines de quoy ils se sont mangez eu! re eulx . 
et la jilus part s’enterrèrent sur les lieux, sans au leu n 
fruict de leur victobre* 

Quant à ce que la recepte, et entre les mains d un 
prince mesnagier et prudent, respond si peu à 1 espé¬ 
rance qu’on en donna à ses prédécesseurs, et à cette 
première abondance de richesses qu’on rencontra à 
l’abord de ees nouvelles terres car encores qu on en 
retire beaucoup , nous voyons que ce u’est rien, au prix 
de ce qui s’en debvoïl attendre),c’est que l’usage delà 
monnoye estoit entièrement incûgneu, et que par con¬ 
séquent leur or se trouva tout assemblé , n estant en 
àultre service que de montre et de parade, comme un 
meuble réservé de porc en fils par plusieurs puissants 
roys qui espuisoient tousiours leurs mines,pour faire ce 
grand monceau de vases et statues à l’ornement de leurs 
palais et de leurs temples : au lieu que nostre or est 
tout en employte et en commerce ; nous le menuisons 
et altérons en mille formes, l’espandons et dispersons* 
Imaginons que nos roys amoncelassent ainsi tout l or 
qu’ils pourvoient trouver en plusieurs siècles, et le gar¬ 
dassent immobile* 

Ceulx du royaume de Mexico estoient aulcunement 
plus civilisez, et plus artistes que n’estoienl les au h res 
nations de là. Aussi iugeoient ils, ainsi que nous, que 
l’univers feut proche de sa fin; et en prîndrent pour 
signe la désolation que nous y appoi tasmes. Ils croyoient 
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que l'estre du monde se despart eu cinq aages, et en La 
vie de cinq soleils consecutifs, desquels les quatreavoient 
dcsiafourny leur temps, et que celuy qui leur esclairoit 
estolt ie cinquiesme. Le premier périt avecques toutes 
les au!très créatures , par universelle inondation d’eaux : 
le second, par la cheute du ciel sur nous, qui estouffa 
toute chose vivante; auquel ange ils assignent les géants, 
et en feirent veoir aux. Espaignols des ossements, à la 
proportion desquels la stature des hommes revenoit à 
vingt paulmes de haulteur : le troisiesme, par feu qui 
embrasa et consuma tout : le quatriesme, par une esmo- 
tion d’air et. de vent qui abbaldt iusques à plusieurs 
montai g nés ; les hommes n’en moururent point, mais 
ils feurent changez en magots : (quelles impressions ne 
souffre la Iascheté de l'humaine creance ! ) Àprez la mort 
de ce quatriesme soleil, le inonde feut vingt cinq ans 
en perpétuelles tenebres j au quînziesine desquels , f’eut 
créé un homme et une femme qui refeirent l’humaine 
race ; dix ans aprez, à certain de leurs iours, le soleil 
parut nouvellement créé ; et commence, iLcpuis,le compte 
de leurs années par ce iour la : le troisiesme iour de sa 
création, moururent les dieux anciens ; les nouveaux sont 
nays, depuis, du iour à la iournee. Ce qu'ils estiment de 
la maniéré que ce dernier soleil périra , mon aucteur 
n’en a rien apprins : mais leur nombre de ce quatriesme 
changement rencontre à cette grande conionction des 
astres, qui produisit il y a huict cents tant d ans, selon 
que les astrologiens estiment, plusieurs grandes altera¬ 
tions et nouvelletez au monde. Quant à la pompe et 
magnificence, par où ie suis entré en ce propos, ny 
Grece, ny Rome, ny Àegvpte, ne peult, soit en utilité,ou 
difficulté, ou noblesse, comparer aulcun de ses ouvrages 
au chemin qui se veoid au Peru, dressé par les roys du 
pais , depuis la ville de Quito, iusques à celle de Cusco 
' il y a trois cents lieues), droict, uni, large de vingt cinq 
pas. pavé, revestu de cos' é et d’aultre de belles et haut tes 
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murailles * et le long d’icelles par le dedans, deux ruis ¬ 
seaux perennes,bordez de beaux arbres qu’ils nomment 
Mollv- Où ils ont trouvé des montai eues et roclûers, 

iJ O ' 

ils les ont taillez el applanis, et comblé les fondrières de 
pierre et chaux. Au chef (a) de chasque iournee, il y a 
de beaux palais, fournis de vivres, de vestements et 
d’armes, tant pour les voyageurs, que pour les années 
qui ont à y passer. En l’estimation de cet ouvrage, i'ay 
compté la difficulté, qui est particulièrement considérable 
en ce lieu là; ils ue bastissoicnt point de moindres pierres 
que de dix pieds eu carré; ils n’avoient aultre moyen 
de cJiarier qu’à force de bras, en Irai suant leur charge ; 
et pas seulement l’art d’eschaffaulder, n'y sçaehants 
aultre finesse que de haulser autant fie terre contre leur 
bastimem, comme il s’esleve, pour Poster aurez. 

Retombons à nos coches. En leur place, et de toute 
an!lre voictiire, ils se faisoient porter par les hommes, 
et sur les espaules. (le dernier roy du Peru, le iour qu’il 
feut prins, es toit ainsi porté sur des bran cars d "or, et 
assis dans une cliaize d’or, au milieu de sa battailie. Au¬ 
tant: qu'on tuoit de ces porteurs pour le faire cheoir à 
bas, car on le vouloir prendre vif, autant d’au 1 très, et 
à J’envy, prenaient la place des morts : de façon qu’on ne 
le peut oneques abbattre, quelque meurtre qu’on feist 
<leces gents la;iusquesà ce qu’un homme de cheval l’alla 
saisir au corps, et i’avalla (b) par terre. 


( a ) - Al11 ^ ouI t. a l ;i (, o de chaque journée. Chef pour ào«f,dit 
jNîeot : au chef de la vallée, in extremo 'valte. C. 

(h) Il y a dans l’édition in- 4 °. de 1 58S ,« et le porta par terre ». C. 
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CHAPITRE VII. 


De T incommodité de ta grandeur. 


.PutSQ u e nous ne la pouvons aveindre, vengeons nous 
à en mesdire : si n’esl ce pas entièrement mesdire de 
quelque chose, d'y trouver des defaults ; il s’en treuve 
en toutes choses , pour belles et désirables qu’elles soient. 
En general, clic a cet évident advantage, qu’elle se ra- 
valle quand il luy plaist, et qu’à peu prez elle a le choix 
de l’une et l’aultre condition : car on 11e tombe pas de 
toute hauiteur ; j! en est pi us, desquelles on pcult des¬ 
cendre sans tomber. Bien me semble il que nous la faisons 
trop valoir; et trop valoir aussi la resolution de ceulx 
que nous avons ou veu ou ouï dire l’avoir mesprisee, 
ou s’en est re desmis de leur propre desseing : son essence 
n’est pas si évidemment commode, qu’on ne la puisse 
refuser sans miracle. le treuve l’effort bien difficile à la 
souffrance des inaulx; mais au contentement d’une mé¬ 
diocre mesure de fortune, et fuyte de la grandeur, i’y 
ireuve fort peu d’affaires : c’est une vertu, ce me semble, 
où moy, qui ne suis qu’un oysou , arriverais sans beau¬ 
coup de contention ; que doîbvent faire ceulx qui met¬ 
traient encores en considération la gloire qui aecom- 
paigne ce refus, auquel il pt ult escheoir plus d’ambition 
qu'au désir mesme et iouïssance de la grandeur? d’autant 
que l’ambition 11e se conduict iamais mieulx selon so\, 
que par une voye esgaree et inusitée. l’aiguise mon cou¬ 
lage vers la patience; ie l’affoiblis vers le désir : autant 
av ie à souhaiter qu’un aultre, et laisse à mes souhaits 
autant de liberté et d’indiscrétion; mais pourtant, si ne 
m’est il iamais advenu de souhaiter ny empire ny royau- 
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lé, iiv l’eminence de ces haidtes fortunes et coniniandc- 
resses : ie ne vise pas (le ce costé là; ie m’aime trop. 
Quand ie pense à crois tre, c’est bassement ,d une accrois¬ 
sance contralncte et couarde, proprement pour moy, en 
résolution, en prudence, en santé, en beauté, et en ri¬ 
chesses eucores; mais ce crédit, cette auctorité si puis¬ 
sante, foule mon imagination , et, tout à l’opposite de 
l’aultre (a) , m’aimerois à l’adventure mieulx deuxiesme 
ou troisiesme à Péri gueux, que premier à Paris; au 
moins, sans mentir, mieulx troisiesme à Paris,que pre¬ 
mier en charge. le ne veulx ny débattre avecques un 
huissier de porte, misera Me incognen ; nv faire tendre, 
en adoration , les presses où ie passe. le suis du ici à un 
estagé moyen, comme par mon sort, aussi par mon 
ironst; et ay montré, en la conduicte de ina vie et de 
mes entreprises, que i’ay plustost fuv, qu’aultrement, 
d’eniamber pardessus le degré de fortune auquel Dieu 
logea ma naissance : toute constitution naturelle est 
pareillement inste et aysee. l ay ainsi Famé poltronne, 
que ie ne mesure pas la bonne fortune selon sa haut- 
leur; ie la mesure selon sa facilité. Mais si ie n’ay point 
le cœur gros assez, ie l’ayà feqnipollent ouvert, et qui 
m’ordonne de publier hardiement sa foiblesse. Qui me 
donneroit à conférer la vie de L. Thorius Balbus, ga¬ 
lant homme, beau , scavant, sain,entendu et abondant 
en toute sorte de commodité/, et plaisirs, conduisant une 
vie tranquille et toute sienne, Famé bien préparée contre 
la mort, la superstition, les douleurs, et aultres eneom- 
briers del’humainenécessité, mourant enfin en battaüle, 
les armes en la main , pour la dèffense de son pays , d une 
part ; et d’aultre part, la vie de M. Heguïus, ainsi grande 
et baultaine que chascun la eognoist, et sa lin admira- 


(a) De.luleiésar.'Voyèz sa viepar Plutarque, ch. 3, delà tra¬ 
duction d’Àmyét. 
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hle : l’une sans nom, sans dignité; l’aultre exemplaire et 
glorieuse à merveilles : i’en dirois certes ce qu’en dict 
Cieero (a) si ic sçavois aussi bien dire que luy. Mais s’il 
me les falloit courber sur la mienne, ie dirois aussi que 
la première est autant selon ma portée, et selon mon 
desii' que ie conforme à ma portée, comme la seconde 
est loing au delà : qu’à cette cy ie ne puis advenir, que 
par vénération; i’adviendrois volontiers à l’aultre, par 


usage. 


Retournons à nostre grandeur temporelle d’où nous 
sommes partis. le suis d.esgousté de maistrise, et actifve 
etpassifve. Otanez,l’un des sept qui avoient droict de 
prétendre au royaume de Perse, priât un party que 
i’eusse peins volontiers : c’est qu’il qui ta à ses com- 
paiguons son droict d’v pouvoir arriver par esiectîon ou 
par sort, pouryeu que luy et les siens vescussenl en cet 
empire hors de toute subieetion et maistrise, saul celle 
des loix antiques, el y eussent toute liberté qui ne por- 
leroit preiudice à icelles : impatient de commander, 
comme d’estre commandé. Le plus aspre et difficile 
mestier du monde, à mon gré, c’est faire dignement 
le roy. l’excuse plus de leurs faultes qu'on ne faict eom- 
munement, en considération île l’horrible poids de leur 
charge, qui m estonne : il est difficile de garder mesure 
à une puissance si desmesuree ; si est ce que c’est envers 
ceulx mesme qui sont de moins excellente nature une 
singulière incitation à la vertu, d’estre logé en tel lieu 
où vous ne faciez aulcun bien qui ne soit mis en re¬ 
gistre et en compte; et où le moindre bienfaïre porte 
sur tant de gents ; et où vostre suffisance, comme celle 
des preseheurs, s’addresseprincipalement au peuple, iuge 


(a) Cicéron, de qui Montaigne a emprunté ce parallèle entre 
! borius et Régulas, donne hautement la préférence à Régulas, 
j üejinib. bon, et mal. J. 2 , c. 20. C. 
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peu exact, facile à piper, facile à contenter. Tl est pen¬ 
de choses ansquelies nous puissions donner le iugement 
sincère, parce qu’il en est peu auxquelles en quelque 
façon nous n’ayons particulier interest. La supériorité 
et infériorité, la maistrisoet la subieetion , sont obligées 
a une naturelle envie et contestation; il fauît qu’elles 
s’entrepilient perpétuellement. le ne crois ny l’une, ny 
l.’aultre,des droicts de sa compaigne : laissons en dire à 
la raison,qui est inflexible et impassible, quand nous en 
pourrons finer. le feuille toi s, il n’y a pas un mois, deux 
'ivres escossors, se combattants sur ce subiect : le popu¬ 
laire rend le roy de pire condition qu’un charretier; 
le monarchique le loge quelques brasses audessus de 
I) ieu, en puissance cl souveraineté. Or l’incommodité 
de la grandeur, que i'ay prins icy à remarquer par quel¬ 
que occasion qui vient de m’en advenir, est cette c y : 
fi n’est, à radventure, rien pins plaisant au commerce 
îles hommes que les essays que nous faisons les uns 
contre les auitres, par ialousie d’honneur et de valeur, 
soit aux exercices du corps ou de l’esprit, ausquels la 
grandeur souveraine n’a aulcune vraye part. A îa vérité 
il m’a semblé souvent qu’à force de respect on a traicte 
Jes princes desdaigneusement et iinurieiisement ; car, 
ce de quoy ie m’ofïensois intimement en mon enfance , 
que ceulx qui s’exerceoient avecques moy espargnassent 
de s y employer à bon escient, pour me trouver indigne 
contre qui ils sVfforceassent, c’est ce qu’on veoid leur 
advenir touts les iours , chascun se trouvant indigne de 
s'efforce] r contre euIx : si on reeognoist qu’ils ayent tant 
soit peu d’affeclion à la victoire, il n’est ceîuy qui ne se 
travaille à la leur prester,et qui n’aime mieulx trahir 
sa gloire , que d’ofienser la leur ; on n’v employé qu’au- 
tant d’effort qu’il en fault pour servir à leur honneur. 
Quelle part ont ils à la meslee, en laquelle eliascun est 
pour eulx ? Il me semble venir ces paladins du temps 
passé se présentants aux îotistes et aux combats av ec- 
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ques des corps et des armes faces. Brisson, courant contre 
Alexandre, se feignit en la course (a) : Alexandre l'en 
tansa ; mais il luy en debvoit faire donner le fouet. Pour 
cette considération, Carneades disoit « que les enfants 
des prince8 n’apprennent rien à droict,qu’à manier des 
chevaulx; d’autant qu’en tout aultre exercice, chascun 
fléchit soubs eulx ,et leur donne gaigné : mais un cheval, 
qui n’est ny dateur n v cortisan , verse le iils du roy par 
terre, comme il feroit le fils d’un crocheteur ». Ilomere 
a esté contra in et de consentir que Venus feust blecee 
au combat de Trove, une si doulce saine te et si deli- 

■J * 

cale, pour luy donner du courage et de la hardiesse, 
(jualitez qui ne tumbent au’eutiemcnt en ceulx qui sont 
exempts de dangier : on faictcourroucer, craindre,fuyr 
les dieux, s’enialouser, se don loir, et se passionner, 
pour les honorer des vertus qui se bas tissent entre nous 
de ces imperfections. Qui ne participe au hazardet dif¬ 
ficulté, ne peult prétendre interest à l’honneur et plaisir 
qui suytles actions hazardeuses. ("est pitié, de pouvoir 
tant, qu il advienne que toutes choses vous cèdent: 
vostre fortune reiecte trop loing de vous la société et 
la compaignie; elle vous plante trop à l’escart. Cette 
aysance et lasche facilité de faire tout baisser soubs soy, 
est ennemie de toute sorte de plaisir : c’est glisser, cela ; 
ce n’est pas aller : c’est dormir; ce n’est pas vivre. Con¬ 
cevez l'homme accompaigné d’Qranipotence, vous l’a- 
bysmez: il fault qu’il vous demande, par aulmosne, de 
l’empeschement et de la résistance ; sonestreet son bien 
est en indigence. Leurs bonnes qualitez sont mortes et 
perdues; car elles ne se sentent que par comparaison, 
et. on les en met hors : ils ont peu de cognoissance de 


(a) Cet homme qui se laissa vaincre à la course par Alexandre . 
est nommé par Plutarque Crisson d’Himere, et non pas Brisson, 
que j’ai trouve dans toutes les éditions de Montaigne que j'ai pu 
consulter. C. 
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la vrayc louange, estants battus d’une si conti nue Ile ap¬ 
probation et uniforme. Ont ils affaire au plus sot <le 
leurs subiects ? ils n’ontaulcun moyen < le prendre ch an¬ 
tage sur lu y : en disant, « c’est pource qu’il est mon roy », 
il luy semble avoir assez dict qu’il a preste la main à se 
laisser vaincre. Celte qualité es touffe el consomme les 
aultres qualitez vrayes et essentielles, elles sont enfon¬ 
cées dans la royauté; et ne leur laisse, à eulx faire va¬ 


loir, que les actions qui la touchent directement cl qui 
luy servent, les offices de leur charge : c’est tant eslre 
roy, qu’il n’est que par la. Cette lueur estrangiere qui 
l’environne ,1e cache et nous le desrobbe; nostre veues’y 
rompt et s’v dissipe , estant remplie et arrestée par cette 
forte lumière. Le sénat ordonna le prix d’eloquence a 
Tibere : il Je refusa, n’estimant pas que d’un iugemént 
si peu libre, quand bien il eust esté véritable, il s’en 
peust ressentir. Comme on leur cede touts advantages 
d’honneur, aussi conforte Ion et auctorise les defaults 
et vices qu’ils ont, non seulement par approbation, mais 
aussi par imitation. Chascun des suvvants d’Alexandre 
portoit, comme luy, la teste à costé; et les dateurs de 
Dionysius s’entreheurtoient en sa presence, poulsoient 
et vers oient ce qui se rencontroit à leurs pieds, pour dire 
qu’ils avoient îa vue aussi courte que luy. Les greveu- 
res ont aussi par fois servi de recommendation et fa¬ 
veur : i’en ay veu la surdité en af fectation ; et parce que* 
le maistre haïssoit sa femme, Plutarque a veu les cor- 
tisans répudier les leurs qu’ils aimoient : qui plus est, 
la paillardise s'en est veue en crédit, et toute dissolu¬ 
tion, comme aussi la desloyauté, les blasphèmes, la 
cruauté, Comme l’heresie, comme la superstition, l’irré¬ 
ligion , la mollesse, et jus, si pis Î) y a ; par un exemple 
encores plus dangereux que celuy des dateurs de Mi- 
t bridâtes, qui, d’autant que leur maistre prétendait à 
l’honneur de bon médecin , luy portaient à inciser et 
■ cautériser leurs membres, car ces aultres souffrent eau- 

























DE MONTàIGjNE,Liv.IXIjCiïap, 7. 33 

teriser leur ame, partie plus délicate et plus noble. Mais 
pour achever par où Fay commencé, Adrian l’empereur 
débattant avecques le philosophe Favorinus de Finter- 
pretation de quelque mot, Favorinus luy en quita bicn- 
tost la victoire : ses amis se plaignants à luy: « Vous 
vous mocquez, feit il ; vouldriez vous qu il ne feust pas 
plus seavant que moy, luy qui commande à trente lé¬ 
gions »? Auguste escrivit des vers contre Asiuius Poîiio: 
«Et moy 7 diet Pollio 7 ie me tais;ce n’est pas sagesse d'es- 
crire à Fenvy de celuy qui peuit proscrire » : et a voient 
raison; car Dionysius, pour ne pouvoir egualer P'hi- 
loxenus en la poésie, et Platon en discours, en con¬ 
damna l’un aux carrières , et envoya vendre l’aultre 
esclave en Fisle d’Egine. 



CHAPITRE VIII. 


De T art de conférer . 

C’est un usage de nostreiustîce, d’en condamner aul- 
cuns pour Fadvertissement des au J très. De les condam¬ 
ner, parce qu’ils ont failly, ce seroit bestise , comme 
dict Platon, car ce qui est faiet ne se peult desfaire ; 
mais c’est à fin qu’ils ne taillent plus de mesme, ou 
qu’on fuye l’exemple de leur faulte : on 11e corrige pas 
celuy qu’on pend; on corrige les aultres par luy. le 
fois de mesme : mes erreurs sont tantost naturelles et 
incorrigibles (a); mais ce que les honnestes hommes 
proufitent au public en se faisant imiter, ie le proufiteray 
à Fadventure à me faire eviler; 


(a) et irrémédiables, edit. de i 095 ,et de i635,ïnai$ effacé 


par Montaigne dans l’exemplaire qu’il a corrige, 

4 . 
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ISonne vkles Albi ut wialè vivat iilins ? utque 
Barrus inops? magnum documeuturu ne patriam rem. 
Perdere quis velit ; ( 1 ) 

publiant et accusant mes imperfections, quelquun ap¬ 
prendra de les craindre. Les parties quei’estîine le plus 
en moy, tirent plus d’honneur de m’accuser, que de me 
recommender : voylà pourqnoy i’y retumbe , et m’y 
arreste plus souvent. Mais quand tout est compté, on 
ne parle iamais de soy, sans perte : les propres condam¬ 
nations sont tousionrs accrues; les louanges, mescrues. 
Il en peult estre auîcuns de ma complexion, qui m’in¬ 
struis mieulx par contrariété que par similitude, et par 
fuyte que par suyte : à cette sorte de discipline regar- 
doit le vieux Caton, quand il dict « que les sages ont 
plus à apprendre des fois, que les fols des sages »; et 
cet ancien ioueur de lyre, que Pausanias recite avoir 
accoustumé contraindre ses disciples d’aller ouïr un 
mauvais sonneur, qui ïogcoit vis à vis de luy, où ils ap- 
priassent à haïr ses désaccords et faulses mesures : l’hor¬ 
reur de la cruauté me reiecte plus avant en la clemence, 
qu’auïcun patron de clemence ne me sçauroit attirer ; 
un bonesenver ne redresse pas tant mon assiette, comme 
faict un procureur, ou un vénitien, à cheval; et une 
mauvaise façon de langage reforme mieulx la mienne, 
que ne faict la bonne. Touts les iours la sotte contenance 
d’un aultre m’advertit et m’advîse : ce qui poinct, tou¬ 
che et esveilüe mieulx que ce qui plaist. Ce temps n’est 
propre qu’à nous amender à reculons ; par disconvenant e 
plus (a), que par accord; par différence, que par similitu¬ 
de. Estant peu apprins par les bons exemples, ie me sers 

(i) Tois-tu le 111$ d’Albius comme il a de la peine à subsister, 
et Barrus qui croupit dans l’indigence ? Grands exemples d'où 
chacun peut apprendre à ue pas dissiper son patrimoine. Horat. 
sat. 4,1* i, y* i oçj, et seqq. 

(a) plus, que par convenance; par différence , que par accord, 
JLdit. de i5ç)5,ct de i635. 
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des mauvais, desquels la leçon est ordinaire : ie me suis 
efforcé de me rendre autant agréable, comme i ! en voyois 
de fascheux ; aussi ferme, que i’en voyois de mois ; aussi 
doulx , que i’en voyois d’asprcs ; [ aussi bon , que i’en 
voyois de meschants | : mais ie nie proposois des mesures 
invincibles. 

Le plus fructueux et naturel exercice de nostre es¬ 
prit , c’est, à mon gré , la conférence : i en treuve fu¬ 
sa ge plus doulx que d’aulcune aultre action de nostre vie; 
et c’est la raison pourquoy, si i’estois aslurc forcé de 
choisir, ie consentirois plustost, ce crois ie, de per¬ 
dre la veue, que l’ouïr ou le parler. Les Athéniens, et 
encores les Piomains, conservoient en grand honneur 
cet exercice en leurs academies : de nostre temps , les 
Italiens en retiennent quelques vestiges , à leur grand 
proufit, comme il se veoicl par la comparaison de nos 
entendements aux leurs, L’estude des livres, c est un 
mouvement languissant et foible qui n’escliauffe point: 
là où la conférence apprend, et exerce, en un coup. Si 
ie conféré avecques une ame forte et un roide iousteur, il 
me presse les flancs, me picque à gauche et à dextre; 
ses imaginations eslancent les miennes; la ialousîe, la 
gloire, la contention, me poulsent et rehaulsent au 
dessus de raoy mesme ; et 1 unisson est qualité du tout 
ennuyeuse en la conférence. Comme nostre esprit se 
fortifie par la communierai ion des esprits vigoreux et 
réglez , il ne se peult dire combien il perd et s’abastardit 
par le continuel commerce et fréquentation que nous 
avons avecques les esprits bas et maladifs : il n’est con¬ 
tagion qui s espande comme celle la; ie sçais par assez 
d’experierice combien en vault l’aulne. l’aime à contes¬ 
ter et à discourir; mais c’est avecques peu d hommes, es 
pour moy : car de servir de spectacle aux grands, et 
faire à l envy parade de son esprit et de son caquet, 
îe treuve que c’est un mestier très messeant à un homme 
d’hoimeur. La sottise est une mauvaise qualité ; mais 
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de ne la pouvoir supporter, et s’en despiter et ronger, 
comme il m’advient, c’est une aultre sorte de maladie 
qui ne doîbt gueres à la sottise en importunité ; et est 
ce qu’à présent ie veulx accuser du mien, l’entre en 
conférence et en dispute avecques grande liberté et fa¬ 
cilité, d’autant que l’opinion trouve en moy le terrein 
mal propre à y pénétrer et y poulser de haultes racines : 
nulles propositions m’es tonnent, nulle creance me blece, 
quelque contrariété qu’elle aye à la mienne ; il n’est si 
frivole et si extravagante faniasie qui ne me semble bien 
sortable à la production de l’esprit humain. Nous aul- 
tres qui privons nostre iugement dudroiet de faire des 
arrests, regardons mollement les opinions diverses; et 
si nous n’y prestons le iugement, nous y prestons ay- 
serment l’aureille. Où l’un plat est vuide du tout en la 
balance, ie laisse vaciller l’aultresoubs les songes d’une 
vieille ; et me semble estre excusable si i’acceple plustost 
le nombre impair; le ieudy, au prix du vettdredy ; si ie 
m'aime mieulx douziesme ou quatorziesme, que treizies- 
me, à table ; si ie veois plus volontiers un lievre cos- 
toyant que traversant mon chemin, quand ie voyage ; 
et donne plustost le pied gauche que le droict à chaus¬ 
ser. Toutes telles ravasseries , qui sont en crédit autour 
de nous, méritent au moins qu’on les escoute : pour 
moy, elles emportent seulement l’inanité, mais elles 
l’emportent. Encores sont, en poids, les opinions vul¬ 
gaires et casuelles aultre chose que rien, en nature ; 
et qui ne s’y laisse aller iusques là , tumbe à l’adven- 
turc au vice de l’opiniastreté, pour éviter celuy de la 
superstition. Les contradictions doneques des iugements 
ne m’offensent ny m altèrent; elles m’esveillent seulement 
et m’exercent. Nous fuyons la correction : il s’y fauldroit 

U «H 1 

présenter et produire, notamment quand elle vient par 
forme de conférence, non de regence. A chasque oppo¬ 
sition , on ne regarde pas si elle est iuste; mats, à tort 
ou à droictj comment on s’en desfera : au lieu d'y tendre 
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les bras, nous y tendons les griffes. le souffrirais estre 
rudement heurté par mes amis : «Tues un sot; tu resves ». 
l’aime, entre les galants hommes, qu’on s’exprime cou¬ 
rageusement; que les mots aillent où va la pensee : il nous 
fault fortifier l’ouïe, et la durcir contre cette tendreur du 
son cerimonieux des paroles, l’aime une société et fa¬ 
miliarité forte et virile; une amitié qui se flatte en Pas- 
prêté et vigueur de son commerce, comme l’amour 
ez morsures et esgratigneures sanglantes : elle n’est pas 
assez vigoreuse et genereuse, si elle n’est querelleuse, 
si elle est civilisée et artiste, si elle craint le hurt, et a 
ses allures contrainctes : Neque enim disputari sine reprehen- 
sione potest ( i ). Quand on me contrarie, on esveille mon 
attention, non pas ma cholere; ie m’advance vers celuy 
qui me contredict, qui m’instruit : la cause de la vérité 
debvmit estre la cause commune à l’un et àFaultre. Que 
respondra il? la passion du courroux luy a desia frappé 
le iugemeni ; le trouble s’en est saisi avant la raison. 
Il seroit utile qu’on passast par gageure la decision de 
nos disputes; qu’il y eust une marque materielle de nos 
pertes, afin que nous en teinssious estât ; et que mon valet 
me peust dire : * Il vous cousta l’annee passée cent 
escus, à vingt fois, d’avoir esté ignorant et opiniastre ». 
le festoye et caresse la vérité en quelque main que iela 
treiive, et m’y rends alaigrement, et fuy tends mes armes 
vaincues, de loing que iela veois approcher; et, pourveu 
qu’on n’y procédé d’une trongne trop impérieuse et ma¬ 
gistrale, ic preste l’espaule (y) aux reprehensions que 
l’on faict en mes escripts, et les ai souvent changez plus 
par raison de civilité, que par raison d’amendement. 


(i) Car on ne saurait disputer sans condamner le sentiment 
de son adversaire. Cic. de finit». bon. et mal. 1 . i,c. 8 . 

(a) Dans l’édition de ï $9 5, Mon taigne s’exprime ainsi : « Je 
prends plaisir à estre reprins, et m accommode aux accusateurs, 
souvent plus par raisoa de civilité», etc. N, 
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aimant à gratifier et nourrir la liberté de m’advertir, 
par la facilité de ceder; ouy, à mes despens. Toulestois 
il est certes malaysé d'y attirer les hommes de mou 
temps : ils n’ont pas le courage de corriger, parce quits 
n’ont pas le courage de souffrir à l’estre; et parlent tous- 
iours avec dissimulation (a) les uns des au! très, le ['•rends 
si grand plaisir d’estre iugéet cogneu, qu’il m’est comme 
indiffèrent en quelle des deux formes ie le sois; mon ima¬ 
gination se contredict elle me s me si souvent et con¬ 
damne , que ce m’est tout un qu uu aultre le face, ^cu 
principalement que ie ne donne a sa reprehension que 
l’auctorité que ie veulx : mais ie romps paille avec celuy 
qui se tient si tarait à la main, comme i en cognois quel¬ 
qu’un qui plaint son advertissement s'il n’en est creu, 
et prend à injure si on eslrive à le suyvre. Ce que So¬ 
crates recüeuilloit, tous iours riant, les contradictions 
qu’on faisoit à son discours , on pourrait dire que sa 
force en es toit cause ; et que î’advantage ayant à tu cuber 
certainement de son resté, il les acceptoit comme ma¬ 
tière de nouvelle ’s ictoire. Mats nous voyons, au rebours, 
qu’il n’est rien qui nous y rende le sentiment si déli¬ 
cat, que l’opinion de la prééminence, et desdaing de l’ad¬ 
versaire; et que par raison, c’est, au foible plustost d ac¬ 
cepter de bon gré les oppositions qui le redressent et 
rabillent. le cherche, à la vérité, plus la fréquentation de 
ceulx qui me gourment, que de ceulx qui me craignent : 
c’est un plaisir fade et nuisible d'avoir affaire à gents 
qui nous admirent et facent place; Ànftsthenes com¬ 
manda à scs enfants « de ne sçavoir iamais gré ny grâce 
à homme qui les louas l ». le me sens bien plus fier de 
la victoire que ie gaigne sur moy, quand, en l’ardeur 
mesme du combat, ie me fois plier soubs la force de la 
raison de mon adversaire, que ie ne me sens gré delà 
victoire que ie gaigne sur luy par sa foiblesse : enfin , te 


(a) En presence les uns des attitrés. Edit, de i5g5. 
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receois et ad voue toute sorte d’a (tain des qui sont de 
droict fil, pour foibles qu’elles soient; mais ie suis par 
trop impatient de celles qui se donnent sans forme. 11 
me cliault peu de la matière, et me sont les opinions 
unes , et la victoire du subiect à peu prez indifférente. 
Tout un iour ie contesteray paisiblement-, sî. la conduicte 
du débat se suyt avecques ordre: ce n’est pas tant la force 
et la subtilité que ie demande, comme l’ordre ; l’ordre 
qui se veoid umts les iours aux altercations des bergers 

O 

et des enfants de boutique, iamais entre nous : s’ils se 
destracquent, c’est en incivilité; si faisons nous bien: 
mais leur tumulte et impatience ne les desvoye pas de 
leur thème ; leur propos suyt son cours ; s’ils prévien¬ 
nent l’un l’aultre, s’ils ne s’attendent pas, au moins 
ils s’entendent. On respond tousiours trop bien pour 
moy, si on respond (a) à propos : mais , quand la dis¬ 
pu te est trouble et desreglee, ie quite la chose, et m’a Ha¬ 
che à la forme avecques despit et indiscrétion ; et me Jecte 
à une façon de débattre, testue, malicieuse et impé¬ 
rieuse, de quoy i’ay à rougir aprez. Il est impossible 
de traicter de bonne foy avecques un sot ; mon iuge- 
ment ne se corrompt pas seulement à la main d’un mais- 
tre si impétueux, mais aussi ma conscience. Nos disputes 
debvoient estre deffendues et punies comme d’aultres 
crimes verbaux : quel vice n’esveillent elles et n’amon¬ 
cellent, tousiours régies et commandées par la cliolere ? 
Nous entrons en inimitié, premièrement contre les rai¬ 
sons; et puis, contre les hommes. Nous n’apprenons à 
disputer que pour contredire : et chascun contredisant 
et estant eontredict, il en advient que le fruict du dis¬ 
puter , c’est perdre et anéantir la vérité. Ainsi Platon, 
en sa république, prohibe cet exercice aux esprits inep¬ 
tes et mal rtays. A quoy faire vous mettez vous en voye 
de quester ce qui est, avecques celuy qui n’a nypas ny 


(«) à ce que je dis. Edit, de i5;p. 
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allure qui vaille ? On ne fa ici point tort au subiect, quand 
on Je qui te pour veoir du moyen de le traie ter ; ie ne 
dis pas moyen scholastique et artiste, ie dis moyen 
naturel, d’un sain entendement* Que sera ce enfin ? I tin 
va en orient, l’aultre en occident ; ils perdent le princi¬ 
pal, et l’escartent dans la presse des incidents ; au bout 
d’une heure de tempeste, ils ne scavent ce qu’ils cher- 
client ; l’un est bas, l’aultre hault, l’aultre costicr; qui 
se prend à un mot et une similitude; qui ne sent plus 
ce quori luy oppose, tant il est engagé en sa course, 
et pense à se suyvre,non pas à vous; qui, se trouvant 
foible de reins, craint tout, refuse tout, mesle dezren¬ 
trée et confond le propos , ou, sur l’effort du débat, se 
mutine à se taire tout plat, par une ignorance despite, 
affectant un orgueilleux mespris, ou une sottement mo¬ 
deste fuvte de contention: pourveu quecettuy cy frappe, 
il ne luy chault combien il se descouvre ; l’aultre compte 
ses mots, et les poise pour raisons; celuy là n’y employé 
que radvantage lie sa voix et de scs poulinons ; en voylà 
un qui conclud contre soy mesme; et cettuy cy qui vous 
assourdit de préfacés et digressions inutiles ; cet anltre 
s’arme de pures iniures (a), et cherche une querelle d Al- 
lemaigne, pour se desfaire de la société et conférence 
d’un esprit qui presse le sien ; ce dernier ne veoidrien 
en la raison, mais il vous tient assiégé sur la closture 
dialectique de ses clauses , et sur les formules de son art, 
Or qui n’entre en desfîance des sciences, et n’est en 
double s’il s’en peult tirer quelque solide fruietau besoin g 
de la vie, à considérer l’usage que nous en avons? 


(a) Montaigne ajoutoit ici : « aimant mieulx estre eu querelle 
« qu’en dispute, se trouvant plus fort de poings que de raisons , 
« se fiant plus de son poing que de sa langue, ou aimant mieulx 
« ceder par le corps que par l’esprit : et cherche »,ete. Mais il » 
rayé cette addition sur l’exemplaire corrigé .où elle est néanmoins 
très lisible , notant effacée que par on seul trait horizontal. IV* 
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iühil sanantibiis litteris (1). Qui a pris de lentendement 
en ia logique? où sont ses belles promesses? nec ad me- 
ïins vivendnm 1 nec ad commodius dissercndum (2). Veoid on. 

plus de barbouillage au caquet des harengieres, qu'aux 
disputes public que s des hommes de cette profession? 
l'aimerais mieulx que mon fils apprinst aux tavernes à 
parler , qn aux eselioles de la parkrie. Ayez un maistre 
cz arts, conférez avecques luy ; que ne nous faict il sentir 
cette excellence artificielle, et ne ravit les femmes et les 
ignorants comme nous sommes, par F admiration de la 
fermeté de ses raisons , de la beauté de son ordre ? que 
ne nous domine il et persuade comme il veuit ? un hom¬ 
me si advanlageux en matière et en conduicte, pourquoy 
mesle il à son escrime les imures, l’indiscrétion et la 
rage? Qu’il oste son chapperon , sa robbeet son latin, 
qu’il ne batte pas nos aureilles d’Aristote tout pur et 
tout crud , vous le prendrez pour l’un d’entre nous, 
ou pis. Il me semble de cette implication et entrelaeeure 
du langage par où ils nous pressent, qu’il en va comme 
des loueurs de passe-passe; leur soupplesse combat et 
force nos sens, mais elle n’esbransle aulcunement nostre 
creance : hors ce bastelage, ils ne font rien qui ne soit 
commun et vil ; pour estre plus scavants, ils n’en sont 
pas moins ineptes, l’aime et honnore le s ravoir, autant 
que ceulx (pii Font ; et, eu son vray usage, c’est le plus 
noble et puissant acquest des hommes : mais, en ceulx là 
f et il en est un nombre infiny de cc genre ), qui en esta- 
blissent leur fondamentale suffisance et valeur, qui se 
rapportent de leur entendement à leur mémoire, sub 


( 1 ) De çcs lettres, qui ne guérissent de rien. Sencc. epist. 5g. 
( 2 ) Elle n’enseigne ni à mieux vivre, ni à raisonner plus per 
tinemment. 


C’est ce qn'Epi cure pensoit de F» dialectique des stoïciens, an 
rapport de Cicéron. De ûnib. 1. i,c* ig. G 

4. 6 
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aliéna Timbra latentes ( i ), et ne peuvent rien que par livre ; 
ie le hais , si ie l’ose dire, un peu plus que la bestise. 
En mon pays, et de mon temps, la doctrine amende 
assez les bourses, nullement les âmes : si elle les ren¬ 
contre mousses, elle les aggrave et suffoque, masse 
crue et indigeste; sî desHees, elle les purifie volontiers, 
clarifie et subtilise iusques a l’exinanition. C’est chose 
de qualité à peu prez indifférente; tresntiJe accessoire 
à une ame bien nee, pernicieux à une aultre ame, et 
dommageable; on plustost, chose de tresprecieux usa¬ 
ge, qui i«e se laisse pas posséder à vil prix : en quelque 
main c'est un sceptre; en quelque aultre, une marotte. 

Mais suyvons. Quelle plus grande victoire attendez 
vous , que d’apprendre à vostre ennemy qu’il ne vous 
pcult combattre; 1 Quand vous gaignez l’advantage de 
vostre proposition , c’est la vérité qui gaigne; quand vous 
gaignez l’advantage de l’ordre et de la conduicte , c’est 
vous qui gaignez. Il m’est advis que, en Platon et en. 
Xenophon , Socrates dispute plus en faveur des dispu¬ 
tants que en faveur de la dispute, et pour instruire Eu- 
tliydemus et Protagoras de la cognoïssance de leur im¬ 
pertinence, plus que de 1 impertinence de leur art : il 
empoigne fa première matière, comme coin y qui a une 
fin plus utile r;ue de l’esclaircir; à scavoir, eselaircir les 
esprits qu’il prend à manier et exercer. L’agitation et 
la chasse est proprement de nostre gibbier ; nous ne 
sommes pas excusables de la conduire mal et imper ti- 
nemment; de faillir à la prinse , c’est aultre chose : car 


(i) Qui se tapissent soubs l’ombre estrangierc. Senec. ep. 33. 
Cette traduction est lit 1 Montaigne, ri se i roiive à ta marge de son 
exemplaire : il ajoutoit même ce rjnc Séneque dit auparavant: 
niuicfuam une tore s , semper interprètes : » jamais aucteurs , 
tomiours traducteurs. » Mais et la traduction du premier passage, 
et ît; texte du second, sont rayés sur ce même exemplaire, dont 
un grand tiers est écrit de sa propre main. > . 
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nous sommes nayz à quester la vérité; ii appartient de 
la posséder, à une plus grande puissance ; elle n’est pas 
comme disoit Democritus , cachée dans le fonds des 
abysmes, mais plustost esievee en haulteur infinie en 
la cognoissance divine. Le monde n’est qu’une escliole 
<1 inquisition : ce n’est pas à qui mettra dedans, mais 
a qui fera les plus belles courses. Autant peult faire le 
sot celuy qui dict vray, que celuy qui dict fauls; car 
nous sommes sur la maniéré, non sur la matière, du 
dire. Mon humeur est de regarder autant à la forme qu’à 
la substance, autant a 1 advooat qu’à f.a cause, cpmme 
Alcibiades ordonnoit qu’on feist ; et touts les iours m’a¬ 
muse à lire en desaucteurs, sans soing de leur science 
y cherchant leur façon, non leur subiect : tout ainsi que 
ic poursuys la communication de quelque esprit fameux, 
non pour qu’il m’enseigne, mais pour que ie le coguois- 
se, [et (a) que le cognoissant, s’il le vault, ie l’imite. ] 
Tout homme peult dire véritablement; mais dire ordon- 
neement, prudemment et suffisamment, peu d’hommes 
ïe peuvent: par ainsi la faulseté qui vient d’ignorance, 
ne m offense point; c est l’ineptie, l’ay rompu plusieurs 
marchez qui m’estoient utiles, par l’impertinence de la 
contestation de ceulx avecques qui ie marchand ois. le 
ne ni esmeus pas une fois l’an des faultes de ceulx sur 
lesquels iay puissance; mais, sur le poinct de la bestise 
et opiniastreté de leurs allégations , excuses et deffenses 
asnieres et brutales, nous sommes touts les iours à nous 


(a) Cette addition n’est pas dans l’exemplaire corrigé par Mon¬ 
ta igné : c’est la leçon de l'édition in-fol. de i5cj5 , et de celle 
que mademoiselle de Gomma y publia en i 635 . .le remarque 
ces sortes d’additions, qui sont d’ailleurs en petit nombre, mais 
< ii général assez importantes pour qu’un éditeur exact ne puisse 
pas se dispenser de les recueillir. Elles prouvent même que Mou* 
ta igné s occupoi t beaucoup du soin de perfectionner son ouvrage, 

et qu d h doit pas aussi indifférent a cet egard qu.il veut le na 
roître. N, 
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en prendre à la gorge : ils n’entendent ny ce qui se dicl 
ny pour quoy, et respondent de mesme; c’est pour deses- 
perer. le ne sens heurter rudement ma teste, que par 
une aultre teste ; et entre pl us tost en composition avec- 
ques le vice de mes gents, qu’avecques leur témérité, 
importunité, et leur sottise : qu’ils lacent moins, pour- 
veu qu’ils soient capables de l'aire; vous vivez en espé¬ 
rance d eschauffer leur volonté : mais d’une souche , il 
ny a ny qu esperer , ny que iouïrqui vaille. < rquoy, 
si ie prends les choses autrement quelles ne sont? 11 
peult estre : et pourtant i’accuse mon impatience, et 
tiens , premièrement, qu’elle est egualement vicieuse en 
celuy qui a droîct comme eu celuy qui a tort ; car c’est 
tousiours un’ aigreur tyrannique de ne pouvoir souf¬ 
frir une forme diverse à la sienne; et puis , qu’il n’est 
à la veriLé point de pins grande fadeze et plus constan¬ 
te , que de s’esmouvoir et picquer des fadezes du monde, 
ny plus hétéroclite; car elle nous formalise principale¬ 
ment contre nous: et ce philosophe du temps passé n’eust 
Jamais eu faulte d’occasion à ses pleurs, tant qu’il se feust 
considéré. Myson, l’un des sept sages, d’une humeur 
timonienne et democritienne, interrogé, De quoy ilrioit 
tout seul: « De ce mesme que ie ris tout seul», ï’espondit il» 
Combien de sottises dis ie et responds ie touts les iours, 
selon moy ; et volontiers doneques combien plus fre¬ 
quentes selon aultruy ? si ie m’en mords les levres ; 
qu’en doibvent faire les au! très ? Somme , il làult vivre 
entre les vivants, et laisser courre la riviere soubs le 
pont, sans nostresoing, ou, à tout le moins, sans nos- 
tre alteration. De vray, pourquoy sans nous esmouvoir 
rencontrons nous quelqu’un qui ayt Le corps tortu et 
mal basty ; et ne pouvons souffrir le rencontre d’un es¬ 
prit mal rengé, sans nous mettre en cbolere ? cette 
vicieuse aspreté tient plus au iuge qu’à la faulte. Ayons 
tousiours en la bouche ce mot de Platon : « Ce que ie 
treuve mal sain, n’est ce pas pour estre moy mesme 
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mal sain ? ne suis ie pas moy mesme en coulpe ? mon 
ad vertis sentent se peuït il pas renverser contre moy >;? 
Sage et divin, refrain, qui fouette la plus universelle 
et commune erreur des hommes. Non seulement les re¬ 
proches que nous faisons les uns aux aultres, mais nos 
raisons aussi et nos arguments et matières controverses, 
sont, ordinairement (a) contournables vers nous, et nous 
enferrons de nos armes : de q||ioy l’ancienneté m’a laissé 
assez de graves exemples. Ce fout ingénieusement bien 
dict et Irez à propos, par eeluy qui l’inventa : 

Stère us cuiqne su uni bene oie l. ( r) 

Nos yeulx ne veoienl rien en derrière : cent fois du iour, 
nous nous mocquons de nous sur le subiect de nostre 
voisin ; et détestons en d’aultres les defaults qni sont en 
nous plus clairement, et les admirons , d’une merveil¬ 
leuse impudence et inadvertance. Encores hier ie feus 
à mesme de venir un homme d’entendement et gentil 
personnage se moequant, aussi plaisamment que iustc- 
ment, de l’inepte façon d’un aultre qui rompt la teste 
à tout le monde [ du registre j de ses généalogies et 
alliances, plus de moitié faulses, ( ceux là se ieclent plus 
volontiers sur tels sots propos qui ont leurs qualitcz 
plus doubteuses et moins senres ) ; et luy , s’il eust re¬ 
culé sur soy , se feust trouvé non gueres moins intem¬ 
pérant et ennuyeux à semer et faire valoir les préroga¬ 
tives de la race de sa femme. Ob importune presumption, 
de laquelle la femme se veoid armee par les mains de 
son mary mesme ! S’ils entendaient du latin, il leur faul- 
droit dire : 

Àgesis, hase non insanit satis suâ sponte; mstiga, ( 2 ) 

ïe n’entends pas que nul naccuse, qui ne soit net; car 


(a) Retorquables à nous. Edit . de 

( 1) C hacun se complaît dans son ordure. Espece de proverbe. 
■ v 2) Courage, entête-la bien de cette folie, comme si elle n y 
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nu) n’accuseroit, voire ny net en mesme sorte de coul- 
pe: mais i’entends que nostre iugement, chargeant sur 
un aultre, duquel pour lors il est question, ne nous es- 
pargne pas d’une interne [ et severe J iurisdictîon; c’est 
office de charité, que, qui ne peult ester un vice en soy, 
cherches rosterceneantmoinsen aultruy où lI peult avoir 
moins maligne et revesclie semence. INy ne nie semble 
response à propos, à cejuyquira’advertit de ma faulte, 
dire qu’elle est aussi on luy. Quov pour cela? tousiours 
l’advertissement est vray et utile. Si nous avions bon nez, 

41 ’ 

nostre ordure nous debvroit plus puïr, d’autant qu’elle 
est nostre : et Socrates est d’advis "a) que qui se trouveroit 
coulpable, et son fils, et un est rang ier, de quelque vio- 
Ience et iniure , debvroit commencer par soy à se pré¬ 
senter à la condamnation de la iustice, et implorer, pour 
se purger, le secours de la main du bourreau; secon¬ 
dement pour son fils, et dernièrement pour l estrangier : 
si ceprecepte prend le ton un peu trop hault ; au moins 
se doibt il présenter le premier à la punition, de sa pro¬ 
pre conscience. 

Les sens sont nos propres et premiers iuges, qui n’ap- 
perccoivent les choses que par les accidents externes : et 
n’est merveille, si en toutes les pièces du service de nos- 
tre société, il y a un si perpétuel et universel meslange 
de cerimonies et apparences superficielles ; si que la 
meilleure et plus effeetuelle part des polices consiste en 
cela. C’est tousiours à i homme que nous avons affaire, 
duquel la condition est merveilleusement corporelle. Que 
ceulx qui nous ont voulu bastir ces années passées un 
exercice de religion si contemplatif et immateriel, ne 
s’cstonnciit point s’il s’en trouve qui pensent qu’elle 


étoit pas assez portée d’elle-même. Terent. Andr. a et. 4, se. 2 , 
v. 9. 

(a ) C'est Platon qui lui fait dire cela dans le Gorgias , p. 480, 
cd, Henr, Steph. C. 
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feust esehappee et fondue entre leurs doigts, S L e n e ne 
tenoit parmy nous connue marque, tiltre et instrument 
de division et de part, plus que par soy mesme. Com¬ 
me en la conférence, la gravité, la robbe et la fortune 
de ceJuy qui parle, donne souvent crédit à des propos 
\ ains et ineptes ; il nest pas à présumer qu’un mon¬ 
sieur si suivy, si redoublé, n’aye au dedans quelque 
suffisance aultre que populaire; et qu’un homme à qui 
on dorme tant de commissions et déchargés, si desdai- 
gneux et si morguant, ne soit plus habile, que cet aul tre 
(pii lo salue de si Joîng et que personne n’employé. 
iVon seulement les mots, mais aussi les grimaces de ces 
gents là, se considèrent et mettent en compte; chascun 
s’appliquant à y donner quelque belle et solide inter¬ 
prétation. S Lisse rabbaissent a la conférence commune 
et qu on leur présenté aultre chose qu’approbation et rc- 
verence, ils vous assomment de l’auctorité de leur ex¬ 
périence , ils ont ouï, ils ont ven, ils ont faict : vous estes 
accablé d'exemples. le leur dirois volontiers, que le f nuct 
de 1 expérience d un chirurgien n’est pas l’histoire de ses 
piactïques et se souvenir qu’il a guan quatre empestez 
et trois goutteux, s’il ne sçait de cet usage tirer de quoy 
former son jugement, et ne nous sçait taire sentir qu’il 
en soi 1 derenu plus sage a 1 usage de son art : comme 
en un concert il instruments, on n’oyt pas un luth, une 
espinette et la fleute; on oyt une harmonie en globe; 
l’assemblage et le fruict de tout cet amas. Si les voyages 
et les charges les ont amendez, c’est à la production de 
leur entendement de le faire paroistre. Ce n’est pas assez 
de compter les expériences, il les fault poiser et assor¬ 
tir , ri 1rs fault avoir digerees et alambiquées, pour en 
tirer les raisons et conclusions qu’elles portent. Il ne feut 
lamais tant d’historiens; bon est il toujours et utile de 
les ouïr, car Us nous fournissent tout plein de belles in¬ 
structions et louables , du magasin de leur mémoire ; 
grande partie, certes, au secours delà vie : mais nous ne 
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cherchons pas eeîa pour cette heure, nous cherchons 
sl ces recitateurs et recueuilleurs sont louables eu!x-mes- 
mes. te hais toute sorte de tyrannie, et la par lier e, et 
l’effectuelle : ie me bande volontiers contre ces vaines 
circonstances qui pipent nostre iugemCnt par les sens; 
et, me tenant au guet de ces grandeurs extraordinaires, 
av trouvé que ce sont, pour le plus, des hommes comme 

ëJ 

les au lires : 


Rarus enim fermé sensus coniraunis in iïlâ 
Fortunâ : ( t ) 

A l’adventure les estime Ion et apperceoit moindres 
qu’ils ne sont, d’autant qu’ils entreprennent plus , et se 
montrent plus : ils ne respondent point au faix qu ils ont 
peins. Il fault qu’il y ait plus de vigueur et de pouvoir 
au porteur , qu’en la charge : celui qui n’a pas rempli 
sa force, il vous laisse deviner s’il a encores de la force 
au delà, et s’il a esté essayé îusques à son dernier poinct; 
celuy qui succombe à sa charge, il descouvre sa mesure 
et la foiblesse de ses espaules: c’est pourquoy on veoid 
tant d’ineptes âmes entre les sçavantes, et plus que 
d’au lires ; il s’en feust faict des bons hommes de mes- 
nage, bons marchands , bons artisans ; leur vigueur na¬ 
turelle estoit taillée à cette proportion. C’est chose de 
grand poids que la science, ils fondent dessoubs : pour 
èstaler et distribuer cette riche et puissante matière, 
pour l’employer et s’en ayder, leur engin n’a ny assez 
de vigueur, ny assez de maniement : elle ne peult qu en 
une forte nature; or elles sont bien rares : et les foibles, 
dict Socrates, corrompent la dignité de la philosophie, 
en la maniant ; elle paroist et inutile et vicieuse quand 
elle est mal estuyee. Voylà comment ils se gastent et 

affolent. 


( i ) Car pour l’ordinaire il est rare que les personnes de ce rang 
aient le sens commun. Ju\>€iidit sat. 8, \. , 
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Htimani qualis simulator simius ©ris, 

Quem puer arridens pretioso staminé sérum 
Vêla vitnudasque uates ac terga reliquit, 

Ludibrium mensis. (i) 

A. ceulx pareillement qui nous refissent et commandent, 
qui tiennent le monde en leur main, ce n’est pas assez 
d’avoir un entendement commun, de pouvoir ce que 
nous pouvons ; ils sont bien loing au dessoubs de nous, 
s’ils ne sont bien loing au dessus : comme ils promet* 
tentplus, ils doibventaussi plus; et pourtant leur est 
le silence, non seulement contenance de respect et gra¬ 
vité , mais encor es souvent de proufit et de mesnage : 
car Megabysus, estant allé veoir Apelles en son ouvrouer, 
feut long temps sans mot dire ; et puis coinmencea à 
discourir de ses ouvrages : dont il receut cette rude ré¬ 
primandé : « Tandis que tu as gardé silence, tu semblois 
quelque grande chose, à cause de tes cliaisnes et de ta 
pompe; mais maintenant qu’on t’a ouï parler, il n’est 
pas iusques aux garsons de ina boutique qui ne te mes- 
prisent (a) ». Ces magnifiques atours, ce grand estât, ne 
luy permettoient point d’estre ignorant d’une ignorance 
populaire, et de parler impertinemment de la peineture : 
il debvoit maintenir,muet,cette externe etpresumptifve 
suffisance. À combien de sottes aines, en mon temps, 
a servy une mine froide et taciturne , de tiltre de pru¬ 
dence et de capacité ! Les dignitez, les charges, se don¬ 
nent nécessairement pi us par fortune que par mérité; 
et a Ion tort souvent de s’en prendre aux roys : au re- 


(i) Il en est de ces gens-là comme d’un singe, qu’au eufant, 
pour se divertir,couvre d’uu bel habit de soie, lui laissant les 
fesses et le derrière tout nud , afin qu’il serve de jouet à la com¬ 
pagnie. ciaudian* in fin trop, h i, v. 3 o 3 , et seqq. 

(a) Plutarque, au traité des moyens de discerner le flatteur 
d’avec l’ami. C. 

4 * 


7 
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bours, c'est merveille qu’ils y ayent tant d’heur, y ayant 
si peu d’addresse : 

Principis est virtus maxima, uo.sse suos : ( 1 ) 

car la nature ne leur a pas donné la veue qui se puisse 
estendre à tant de peuples, pour en discerner la p recel- 
lence, et percer nos poictrines où loge la cognoissance 
de nostre volonté et de nostre meilleure valeur : il fault 
qu’ils nous trient par conjecture et à tas tons , par la race, 
les richesses, la doctrine , la voix du peuple ; tresfoibles 
arguments. Qui pourroit trouver moyen qu’on en peust 
iugerpar iustice , et choisir les hommes par raison esta- 
bliroit, de ce seul traict, une parfaite forme de police. 
« Ouy mais, il a mené à poinct ce grand affaire ». C’est 
dire quelque chose; mais ce n’est pas assez dire : car 
cette sentence est justement receue, « Qu’il ne fault pas 
iuger les conseils par les événements ». Les Carthaginois 
punissoient les mauvais advis de leurs capitaines, enco- 
res cpi’ils feussent corrigez par une heureuse issue : et 
le peuple romain a souvent refusé le triomphe à des 
grandes et tresutiles victoires, parce que la conduicte 
du chef ne respondoit point à son bonheur. On s’ap- 
perceoit ordinairement, aux actions du monde, (rue la 
fortune, pour nous apprendre combien elle peult en 
toutes choses, et qui prend plaisir à rabbatlre nostre 
présomption, n’ayant peu faire les malhabiles, sages, 
elle les faict heureux , à l’envy de la vertu; et se mesle 
volontiers à favoriser les executions où la trame est plus 
purement sienne : d'où il se veoid louts les iours que les 
plus simples d’entre nous mettent à fin de tresgrarides 
besongnes et publicqueset privées ; et, comme (a) Siran- 

(i) ha grande habileté d’un prince consiste à couiïüitre les 
hommes qu'il doit mettre en place, Martial. 1 .8 , epi»r. i5 

U ™* ^ 

- 

(a) Ou plutôt, Seiramnes , voyez Plutarque,au prologue des 
Dicta notables des anciens rois,princes et capitaines. C 













































DE M O N T AI G N E, L i v. I ï I, Chap. 8 . 5 ï 

nez le Per sien respondit à ceulx qui s’estonnoient com¬ 
ment ses affaires succedoient si mal, veu que ses propos 
estoient si sages, « Qu’il estoit seul maistre de ses pro¬ 
pos, mais du succès de ses affaires c’estoit la fortune », 
ceulx cy peuvent respondre de mes me, mais d’un con¬ 
traire biais. La pluspart des choses du monde se font 
par elles mesmes; 

Fata viam inveniunt ; (i) 

Fissue auctorise souvent une tresinepte conduicte : 
nostre entremise n’est quasi qu’une routine, et, plus 
communément, considération d’usage et d’exemple, que 
de raison. Estonné de la grandeur de l’affaire, i’ay aul- 
trefois sceu, par ceulx qui lavaient mené à fin, leurs mo¬ 
tifs et leur addresse ; ie n’y ay trouvé que des advis vul¬ 
gaires : et les plus vulgaires et usitez sont aussi peult- 
estre les plus setirs et plus commodes à la practique, 
sinon à la montre. Quoy, si les plus plattes raisons sont 
les mieulx assises ; les plus basses et lasches et les plus 
battues se couchent mieulx aux affaires? Pour conser¬ 
ver Fauctorité du eonseil des roys, il n’est pas besoing 
que les personnes proplianesy participent, et y veoient 
plus avant que de la première barrière : il se doibt révé¬ 
rer à crédit et en bloc , qui en veuit nourrir la réputa¬ 
tion. Ma consultation eshauche un peu la matière, et 
la considéré legteremént par ses premiers visages : le Sort 
et principal de la besongne , i’ay accoustumé de le resi¬ 
gner au ciel. 

Permitto divis cauera. (2) 

1 /heur et le malheur sont, à mon gré, deux souveraines 


(t) L’influence de la destinée se montre dans tous les événe¬ 
ments. k irg. Aeriëid, 1. 3 , y. 3 y 5 , 

( 1 ; .Je me repose sur les dieux de tout le reste. lïoTût . od. y, 
1. 1, y, 9. 





52 ESSAIS DE MICHEL 

puissances : c’est imprudence d estimer que 1 humaine 
prudence puisse remplir le roolle de la fortune ; et vaine 
est Fentreprinsc de celuy qui présumé d embrasser 
et causes et conséquences, et mener par la main le ; o- 
grezde son faict ; vaine surtout aux deliberations guerriè¬ 
res. Il ne fent iamais plus de circonspection et prudence 
militaire qu’il s’en veoid parfois entre nous : seroit ce 
qu’on craind de se perdre en chemin , se reservant à la 
catastrophe de ce ieu ? le dis plus, que nostre sagesse 
mesme et consultation suyt pour la pluspart la con- 
duicte du hazard : ma volonté et mon discours se remue 
tantost d’un air, tantost d’un aultre; et y a plusieurs de 
ces mouvements qui se gouvernent sans moy : ma raison a 
des impulsions et agitations iournalieres et casuelles : 

Vertuntur species anixnorum, et pectora motus 
Nuncalios, alios dum nuhiia ventus agebat, 

Coneipiuut, (i) 

Qu'on regarde qui sont les plus puissants aux villes , et 
qui font mieulx leurs besongnes, on trouvera, ordinai¬ 
rement , que ce sont les moins habiles : il est advenu aux 
femmes, aux enfants et aux insensez , de commander des 
grands estats, à l’egual des plus suffisants princes; et y 
rencontrent ; dict Thucydides ) plus ordinairement les 
grossiers que les subtils : nous attribuons les effects de 
leur bonne fortune à leur prudence; 

Ut qnisque fortunâ utilur, 

Ita præcellet ; atque exiude sapere ilium omnes dicimos : (2} 

parquoy ie dis bien, en toutes façons , que les evene- 

U .1 —Mimi- , 1 --- - ■ ■ . _ 1 * 

(1) L’humeur change; et dans ce moment l’esprit est agité 
d’une passion, et puis d’une autre, selon que le vent se joue des 
nues. F irg. G eorg , î. 1, v, 420, et seqq. 

(a) Un homme ne s’élève et ne réussit dans ce monde, qu’à la 
faveur de la fortune : et dès lors tout le monde vante son habi¬ 
leté, Plaut * in Pseud, act. a, sc, 3, v, 1 3 . 
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ments sont maigres tesmoings de nostre prix et capacité. 

Or i’estois sur ce poinct, qu’il ne fault que venir un 
homme eslevé en<lignite : quand nous l'aurions cogneu, 
trois iours devant, homme de peu, il coule insensible¬ 
ment en nos opinions une image de grandeur de suffi¬ 
sance ; et nous persuadons que croissant de train et de 
crédit, il est creu de mérité : nous Jugeons de luy, non 
selon sa valeur, mais à la mode des iectons, selon la 
prérogative de son reng. Que la chance tourne aussi, 
qu’il retumbe et se mesle à la presse, chaseun s enquiert 
a vecques admiration de la cause {pii l’avoit guindé si liaull : 
e. Est-ce luy ? faict-on ; N’y scavoit il aultre chose quand 
il y estoit ? Les princes se contentent ils de si peu? Nous 
estions vrayement en bonnes mains » ! C’est chose que 
i’ay veu souvent de mon temps : voire , et le masque des 
grandeurs qu'on représente aux comédies nous touche 
aulcunement et nous pipe. Ce que i’adore moy inesnie 
aux rovs, c’est la fouie de leurs adorateurs : toute incli¬ 
nation et soubmissionleur est deue,sauf celle de l’en¬ 
tendement ; ma raison n’est pas d nie te à se courber et 
fléchir, ce sont mes genoux. Melanthius, interrogé ce 
qu’il luy sembloit de la tragédie de Dionysius : « le ne 
l’ay , dict il, point veue, tant elle est offusquée de lan¬ 
gage » : aussi la pluspart de ceulx qui iugentles discours 
des grands, débvroient dire : « le n’ay point entendu son 
propos, tant il estoit offusqué de gravité, de grandeur 
et de maieslé ». Antisthenes suadoit un iour aux Athé¬ 
niens qu’ils commandassent que leurs asnes feussentaussi 
bien employez au labourage des terres, comme estoient 
les chevaulx : sur quoy il luy feut respondu que cet ani¬ 
mal n’es toit pas nay à un tel service : : i’est tout un, 

répliqua il; il n’y va que de vostre ordonnance : car les 
plus ignorants et incapables hommes que vous employez 
aux commandements de vos guerres, ne laissent pas d’en 
devenir incontinent tresdignes, parce que vous les y 
employez » : à quoy touche l’usage de tant de peuples qui 
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canonizent le roy qu’ils ont fau t d’entre culx, et ne se 
contentent point de l’honorer, s’ils ne l’adorent. Ceuix 
de Mexico, depuis que les ceriinonîes de son sacre sont 
parachevées , n’osent plus le regarder au visage ; ains, 
comme s’ils l’avoient déifié par sa royauté, entre les 
serments qu’ils luy font iurer de maintenir leur reli¬ 
gion, leurs loix , leurs libériez, d’estre vaillant, îuste 
et débonnaire, il iure aussi de faire marcher le soleil 
en sa lumière accoustumee, esgoutter les nuees en 
temps opportun, courir aux rivières leurs cours , et 
faire porter à la terre toutes choses necessaires à son 
peuple. le suis divers à cette façon commune ; et me 
desfie pi us de la suffisance quand ie la veois accom- 
paignee de grandeur de fortune et de recommendation 
populaire : il nous fault prendre garde combien c’est de 
parler à son heure, de choisir sonpoinct, de rompre 
le propos, ou ie changer, d’une auctorité magistrale, 
de se deffendre dos oppositions d’aultruy par un mou¬ 
vement de teste, un sou bris ou un silence, devant une 
assistance qui tremble de reverence et de respect, i. n 
liomme de monstrueuse fortune, venant mesler son ad- 
vis à certain legier propos qui se demenoit tout las- 
chement en sa table , commencea iustement ainsi : « Ce 
ne peult estre qu’un menteur ou ignorant qui dira 
aultrement que, etc. » Suyvez cette poincte philosophi¬ 
que, un poignard à la main. 

Yoicy un aultre advertissement duquel ie tire grand 
usage : c’est Qu’aux disputes et conférences, touts les 
mots qui nous semblent bons, ne doibventpas incon¬ 
tinent estre acceptez. La pluspart des hommes sont ri¬ 
ches d’une suffisance estrangiere; il peult bien advenir 
à tel de dire un beau traict, une bonne response et sen¬ 
tence , et la mettre en avant, sans en cognoistre la force. 
Qu’on ne tient pas tout ce qu’on emprunte, àl’adventure 
se pourra il vérifier par moy mesme. II n’y fault point 
tousiours ceder, quelque vérité ou beauté qu’elle ayt; 
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ou il la fault combattre à escient, ou se tirer arriéré 
soubs couleur de ne l’entendre pas, pour las ter de toutes 
parts comment elle est logee en son a me leur. Il peuît 
advenir que nous nous enterrons, et aydons au coup , 
oultre sa portée. I’ay aultrefois employé, à la nécessité 
et presse du combat, des revirades qui ont faict faulsee 
ou lire mon desseing et mon esperance : le ne les don¬ 
nons qu’en nombre , on les recevoit en poids. Tout ainsi 
comme, quand ie débats contre un homme vigoreux, 
ie me plais d’anticiper ses conclusions , le luy os le la 
peine de s’in ter prêter, ressaye de prévenir son imagi¬ 
nation imparfaicteencores et naissante; l’ordre et la per¬ 
tinence de son entendement m’advertit et menace de 
loing : de ces aultres ie fois tout ie rebours; il ne fault 
rien entendre que par eulx, ny rien présupposer. S'ils 
iugent en paroles universelles , « Cecy est bon , Cela ne 
l’est pas», et qu'ils rencontrent ; voyez si c’est la for¬ 
tune qni rencontre pour eulx : quils circonscrivent et 
restreignent un peu leur sentence ; pour quoy c’est; par 
où c’est. Ces iugements universels, que ie vcois si ordi¬ 
naires, ne disent rien; ce sont gents qui saluent tout 
un peuple en foule et en troupe : eeulx qui en ont vrave 
cognoissance , le saluent et remarquent nommeement et 
particulièrement ; mais c’est une hazardeuse entreprinse: 
d’où i’ay veu, plus souvent que touts les iours, advenir 
que les esprits foiblement fondez, voulants faire les in¬ 
génieux à remarquer en la lecture de quelque ouvrage 
le poimet de la beauté, arrestfent leur admiration, d’un 
si mauvais chois, qu’au lieu de nous apprendre l’excel¬ 
lence de Faucteur, ils nous apprennent leur propre igno¬ 
rance. Cette exclamation est seure, « Voylà qui est beau »! 
ayant oui une entière page de Virgile; par là se sauvent 
les fins : mais d’entreprendre à le suyvre par espauleltes , 
et , de iugement exprez et trié, vouloir remarquer par 
où un bon aucleur se surmonte, par où il se reliaulse, 
poisant les mots, les phrases, les inventions [et ses di- 
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verses vertus, l’une aprez l’aultrc] : Ostez vous de là. 
Videndum est non modo, quid quisque loqnatur, sed ctiam 
quid quisque sent la t, atrpie etîam qui de causa quisque $en- 
tiat (O- I’ovs ioumollement dire à des sots des mots non 
sots ; ils disent une bonne chose : scacbons iusques où 
ils la cognoissent ; voyons par où ils la tiennent. ISous 
les aydons à employer ce beau mot et cel te belle raison 
qu’ils ne possèdent pas ; ils ne l’ont qu’en garde : ils 
l’auront produicte à l’adventure et à tastons; nous la 
leur mettons en crédit et en prix. Vous leur près lez la 
main ; à quov faire ? ils ne vous en sçâventnul gré; et 
en deviennent plus ineptes : ne les secondez pas, lais¬ 
sez les aller ; ils manieront celte matière , comme gents 
qui ont peur de s’eschaulder ; ils n’osent luy changer 
d’assiette et de iour, ny l’enfoncer : croulez la tant soit 
peu ; elle leur eschappe; ils vous la quitent, toute forte 
et belle qu’elle est : ce sont belles armes; mats elles sont 
mal emmanchées. Combien de fois en ay ie veu l’expe- 
rience ! Or, si vous venez à les esclaircir et confirmer, 
ils vous saisissent et desrobbent incontinent cet advan- 
tage de vostre interprétation : « C’estoit ce que ie vou- 
lois dire : voylà iustement ma conception ; si ie ne l’ay 
ainsin exprimé, ce n’est que faulte de langue». Souflez, 
Il fauit employer la malice mes me, à corriger cette fiere 
bestise. Le dogme de Ilegesias, « qu’il ne fauit ny haïr ny 
accuser, ains instruire », a de la raison ailleurs; mais 
ici, c’est miustiee et inhumanité de secourir et redresser 
celuy qui n’en a que faire, et. qui en vault moins, l'aime 
à les laisser embourber et empestrer en cores plus qu’ils 
ne sont, et si avant, s’il est possible , quenfîn ils se 
recognoissent. La sottise et desreglement de sens n’est 


(1) Non seulement il faut prendre garde ;i ce que chacun dit, 
mais observer encore ce que chacun juge,et sur quoi ce jugement 
est fondé, de. de offic. 1. i,c. 4i> 
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pas chose guarissable par un traict d’advertissement : et 
pouvons proprement dire de cette réparation, ce que 
Cyrus respond à celuy qui le presse d'enliorter son ost, 
sur le poinet d’une battaille : « Que les hommes ne se 
rendent pas courageux et belliqueux sur Je champ par 
une bonne harangue; non plus qu’on ne devient incon¬ 
tinent musicien, pour ouïr une bonne chanson ». Ce sont 
apprentissages qui ont à estre faicts avant Ja main, par 
longue et constante institution. Nous debvons ce seing 
aux nostres et cette assiduité de correction et d’in¬ 
struction ; mais d’aller prescher le premier |lassant, et ré¬ 
genter l’ignorance ou ineptie du premier rencontré, c’est 
un usage auquel ie veulx grand mal. Rarement le fois 
ie aux propos inesmc qui se passent avecques moy; et 
quite plustost tout, que de venir à ces instructions re¬ 
culées et magistrales; mon humeur n’est propre, non 
plus à parler qu’a escrire pour les principiants : mais 
aux choses qui se disent en commun, ou entre aultres, 
pour faulses et absurdes que ieles luge, ie ne inc iecte 
iamais à la traverse, ny de parole ny de signe. Au de- 
mourant rien ne me despite tant en la sottise, que, de 
quoy elle se plais t plus que au leu ne raison ne se peult 
raisonnablement plaire. C’est malheur, que la prudence 
vous deffend de vous satisfaire et fier de vous , et vous 
en envoyé tousiours mal content et craintif; là où lo- 
piniastretc et la témérité remplissent leurs hostes d es - 
iouïssance et d’asseuranoe. C’est aux plus malhabiles de 
regarder les aultres hommes par dessus Fespaule, s’en 
retournants tousiours du combat pleins de gloire et 
d’alaigresse ; et le plus souvent encor es, cette oultre- 
cuidance de langage et gayeté de visage leur donne 
gai gué, à l’end roict de l’assista nce^ qui est communément 
foible et incapable de bien iuger et discerner les vrais 
advantages. L’obstination et ardeur d’opinion est la plus 
seure preuve de bestise : est il rien certain, résolu, des- 
daigneux, contemplatif, grave, serieux, comme Fasne? 
4 * ^ 
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Pouvons nous pas inesler au tiltre de îa conférence 
et communication les devis poinctus et coupez que l’alai- 
gresse et la privauté introduict entre les amis, haus¬ 
sants et gaudissants plaisamment et vifvement les uns 
les aultres ? Exercice auquel ma gayeté naturelle me 
rend assez propre; et s’il n’est aussi tendu et sérieux 
que cet aultre exercice que ie viens de dire, il n’esl: pas 
moins aigu et ingénieux, ny moins prou fi table, comme 
il sembloit à Lycurgus. Pour mon regard , i’y apporte 
plus de liberté que d’esprit; et y ay plus d’heur que 
d’invention : jnais ie suis parfaicten la souffrance; car 
i 1 endure la revendue, non seulement aspre, mais indis¬ 
crète aussi, sans alteration : et à la charge qu’on me 
faict, si ie n’ay de quoy repartir brusquement sur le 
champ, ie ne vois pas m’amusant à suyvre cette poincte, 
d’une contestation ennuyeuse et lasche, tirant à l’opi- 
niastreté; ie la laisse passer, et, baissant joyeusement 
les aureilles, remets d’en avoir ma raison à quelque heure 
meilleure : n’est pas marchand qui tousiours gaigne. 
La pluspart changent de visage et de voix ou la force 
leur f'ault; et, par une importune cholere, au lieu de se 
venger, accusent leur foiblesse ensemble et leur im¬ 
patience* En cetle gaillardise nous pinceons parfois des 
chordes secrettes de nos imperfections,lesquelles, rassis, 
nous ne pouvons toucher sans offense ; et nous entrad- 
vertissons utilement de nos defaults. Il y a d’auîtres ieux 
de main , indiscrets et aspres, à la françoise, que ie hais 
mortellement ; i’av la peau tendre et sensible: i’en ay veu 
en ma vie enterrer deux princes de nostre sang royal. 
Il taict laid se battre ens’esbattant. Au reste, quand ie 
veulx iuger de quelqu’un, ie luy demande combien il 
se contente de soy; iusques où son parler ou sa besongne 
luv plaist. le veuix éviter ces belles excuses, « le le feis 
en me iouant ; 

Àblatum medils opus est meudibus istud ; ( i ) 
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le n’y t'eus pas une heure ; le ne Tay reveu depuis ». Or, dis 
ie, laissons do ne que s ees pièces; donnez m’en une qui 
vous représente bien entier, par laquelle il vous plaise 
qu’on vous mesure : et puis ; que trouvez vous le plus 
beau en vostre ouvrage ; est ce ou cette partie, ou cette 
cy? la grâce, ou la matière, ou l’invention, ou le loge¬ 
ment, ou la science? Car ordinairement ie m’apperceois 
qu’on fault autant à iuger de sa propre besongne, que 
de celle d’aultruy, non seulement pour l’affection qu’on 
y mesle, mais pour n’avoir la suffisance de la cognoistre 
et distinguer : l’ouvrage, de sa propre force et fortune, 
pcuit seconder l’ouvrier oultre son invention et cognois- 
sance, et le devancer. Pour moy, ie ne luge la valeur 
d’aultre besongne plus obscurément que de la mienne; 
et loge les Essais tantost bas, tantost hault, fort in~ 
constamment et doubteusement, il y a plusieurs livres 
utiles , à raison de leurs subiects, desquels l’aucteur ne 
tire aulcune recommendation; et des bons livres, comme 
des bons ouvrages, qui font honte à l’ouvrier. Inscri¬ 
ra y la façon de nos convives et de nos vestcmenls, et 
l’es c rira y de mauvaise grâce; ie publie ray es edicts de 
mon temps, et les lettres des princes, qui passent ez 
mains publïeques ; ie feray un abbregé sur un bon livre, 
et tout abbregé sur un bon livre est un sot abbregé, 
lequel livre viendra à se perdre; et choses semblables: 
la postérité retirera utilité singulière de telles compo¬ 
sitions ; moy, quel honneur, si ce n’est de ma bonne 
fortune? Bonne part des livres fameux sont de cette con¬ 
dition. 

Quand ie leus Philippes de Confines, il y a plu¬ 
sieurs années, tresbon ancteur certes, i’y remarquai ce 
mot pour non vulgaire : « Qu’il se fault bien garder de 

taire tant de service à son maistre, qu’on l’empesche 

M _ ^ : — . _ _ — - -— —— 11 ■ ■ ■ ■ ■ 

(i) Cet ouvrage a été retiré de dessus le métier, lorsqu i’ 
ne toit qu’à moitié fait. Qvid, trist.l. i,eleg. 6, v. a$. 
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d’en trouver la iuste récompense »: ie debvois louer l’in¬ 
vention , non pas luy ; ie la rencontrai en Tacitus, il n’y 
a pas long temps ; Bénéficia eo usque læla s tint , dura viden- 
tur exsolvi pos.se ; ubi mahiun amevenere, pro gratis odiunr 

iedditnr (i) : et Seneque vigoreuseraent ; Nam qui putat 
esse tm’pe non reddere,non vultesse cui feddat(a): et Cicero 
d’un biais plus lasclie ; Qui se non putat satisfacere, amicii» 
esse nullo modo potest (3). Le subiect, selon qu'il est, peult 
faire trouver un homme sçavant et memorieux ; mais, 
pour iuger en luy les parties plus siennes et plus dignes, 
la force et beauté de son aine, il fault seavoir ce qui est 
sien, et ce qui ne l’est point : et,en ce qui n’est pas sien, 
combien on luy doibt, en considération du choix, dispo¬ 
sition, ornement et langage qu’il a fourny. Quoy, s’il a 
emprunté la matière, et empiré la forme, comme il ad¬ 
vient souvent ! Nous aultres, qui avons peu de praetique 
avecques les livres, sommes en cette peine,que quand 
nous voyons quelque belle invention en un poète nou¬ 
veau, quelque fort argument en unprescheur , nous n’o¬ 
sons pourtant les en louer, que nous n’ayons prins 
instruction, de quelque sçavant, si cette pièce leur est 
propre, ou si elle est estrangiere: iusques lors ie me tiens 
lousiours sur mes gardes, 

Je viens de courre d’un fil l’histoire de Tacitus ( ce qui 
rie m’advient gueres ; il y a vingt ans que ie ne meis en 

i 1 1 11 « i J ■ i 

(t) Les bienfaits inspirent de la reconnaissance aussi long¬ 
temps qu’on croit pouvoir s’acquitter; mais lorsqu’ils excédent 
de beaucoup les moyens qu’on a de les rccomioitre , l'obligation 
se convertit en haine. Tacit. annal. I. 4, c. 18- 

(2) Car celui qui trouve honteux de ne pas rendre , voudrait 
que celui à qui il doit de la rccomioissancc coexistât point. Senec. 
epist. 8|, stib finejn, 

( 3 ) Celui qui ne croit pas pouvoir s’acquitter des obligations 
quh] vous a ne saurait être votre ami, Q. Cïc . de petitione coa^ 
sulatus,, c. ÿ. 
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livre, une heure de suite); et l’ay i’aict à la suasion d’un 
gentilhomme que la France estime beaucoup, tant pour 
sa valeur propre, que pour une constante forme de suf¬ 
fisance et bonté qui se veoid en plusieurs freres qu’ils 
sont, Ieneseache point d’aucteurqui mesle à un registre 
pubHcque tant de considération des mœurs et inclinations 
particulières : et me semble le rebours de ce qu’il luy 
semble à luy, Que, ayant spécialement à suyvre les vies 
des empereurs de son temps, si diverses et extrêmes en 
toute sorte de formes, tant de notables actions que nom- 
meement leur cruauté produisit en leurs subiects, il a voit 
une matière plus forte et attirante à discourir et à nar¬ 
rer, que s’il eust eu à dire des battailles et agitations 
universelles ; si que souvent ie le treuve stérile, courant 
par dessus ces belles morts, comme s’il craignoit nous 
fas cher de leur multitude et longueur. Cette forme d’his¬ 
toire est de beaucoup la plus utile : les mouvements pu- 
blicques despendent plus de la conduit le de la fortune ; 
les privez, de la nostre. C’est plustost un iugeinent, 
que déduction d’histoire ; il y a plus de préceptes que de 
contes : ce n’est pas un livre à lire, c'est unlivre à estu- 
dier et apprendre ; il est si plein de sentences, qu’il v en 
a à tort et à droict ; c’est une pepiniere de discours 
éthiques et politiques, pour la provision et ornement de 
ceulx qui tiennent quelque reng au maniement du monde. 
JJ plaide tousiours par raisons solides et vigoreuses, 
d’une façon, poinctuë et subtile, suyvant le style affecté 
du siede ; ils aimoient tant à s’enfler, qu’où iis ne trou- 
voyenl de la poinctc et subtilité aux choses, ils 'em¬ 
pruntaient des paroles. Il ne retire pas mal à Inscrire 
de Seneque : iJ me semble plus charnu ; Seneque plus 
aigu. Son service est plus propre à un estât trouble et 
malade , comme est le noslre présent; vous diriez sou¬ 
vent qu’il nous peinet, et qu’il nous pince. Ceulx qui 
doublent de sa foy, s’accusent assez de luv vouloir mai 

r l/ 

d’ailleurs. Il a les opinions saines, et pend du bonparly 
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aux affaires romaines. le me plains un peu toutesfois de 
quoy il a iugé de Pompeius plus aigrement queue porte 
l’advis des gents de bien qui ont vescu et traîcté avecques 
luy; de l’avoir estimé du tout pareil à Marins età Sylla , 
sinon d'au tant qu’il eslolt plus couvert. On n’a pas exemp¬ 
té d’ambition son intention au gouvernement des affaires* 
ny de vengeance; et ont craint ses amis mesmes que 
victoire l’eust emporté oultre les bornes de la raison * 
mais non pas iusques à une mesure si etfrenee : il n’y a 
rien en sa vie qui nous ayt menacé d’une si expresse 
cruauté et tyrannie. Encores ne fault il pas contrepoiser 


lesouspeçon, à l’evîdence: ainsi ie ne l’en crois pas. Que 
scs narrations soient naïfves et droictes , il se pourroità 
l’adventure argumenter de cecy mesnie, Qu elles ne s ap- 
pliquent pas tousiours exactement aux conclusions de ses 
jugements , lesquels il sny t selon la pente qu’il y a prinse, 
souvent oultre la matière qu’il nous montre, laquelle il 
n’a daigné incliner d’un seul air. Il n’a pas besoing d’ex¬ 
cuse d’avoir approuvé la religion de son temps, selon les 
loix qui luy commandoîent, et ignoré la vraye : cela, c’est 


son malheur, non pas son default. Fai principalement 
considéré son iugement, et n’en suis pas bien esclaircy 
par tout ; comme ces mots de la lettre que Tibere vieil 
et malade envoyoit au sénat, « Que vous escriray ie. 


messieurs, ou comment vous escriray ie, ou que ne vous 
escriray ie point, en ce temps ? les dieux el les deesses 
me perdent pirement que ie ne me sens touts les iours 
périr, si ie le scais)> ! ie n’apperceois pas pourquoy il les 
applique si certainement à un poignant remors qui tor- 
mente la conscience de 1 ibere ; au moins lors que i’eslois 
à mesme, ie ne le veis point. Cela m’a semblé aussi un 
peu lasehe, qu’ayant eu à dire qu'il avoit exercé certain 
honnorable magistrat à Rome, il s’aille excusant que ce 
n’est point par ostentation qu’il l’a dict : ce traict me sem¬ 
ble bas de poil, pour une ame de sa sorte; carie n’oser 
parler rondement de soy, accuse quelque faulte de cœur; 
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un Jugement roide et haultain , et qui iuge sainement et 
saurement, il use à toutes mains des propres exemples, 
ainsi que de chose estrangiere ; et tesmoigne franche- 
ment de luy,comme de eliose tierce. Il fault passer par 
dessus ces réglés populaires de la civilité, en faveur de 
la vérité et de la liberté. Fosc non seulement parler de 
moy; mais parler seulement de moy : ic fourvoyé quand 
i’escris d’aultre chose, et me desrobbc à mon subiect, le 
ne m’aime pas si indiscrètement, et ne suis si attaché et 
meslé à moy, que ie ne me puisse distinguer et considé¬ 
rer à quartier, comme un voisin, comme un arbre : c’est 
pareillement faillir de ne veoir pas disques où on vault, 
ou d’en dire plus qu’on n’en veoid. Nous debvons plus 
d’amour à Dieu qu’à nous, et le cognoissons moins : et 
si en parlons tout nostre saoul. Si ses eseripts rapportent 
aulcune chose de ses conditions, c’éstoit un gi'and per¬ 
sonnage, droicturier et courageux, non d’une vertu su¬ 
perstitieuse , mais philosophique et généreuse. On le 
pourra trouver liardy en ses tesmoignages ; comme où il 
tient qu’un soldat portant un faix de bois, ses mains se 
roidirent de froid , et se collèrent à sa charge , si qu’elles 
y demeurèrent attachées et mortes, s’estants desparties 
des bras. I’ay accoustumé en telles choses de plier soubs 
l’auctorité de si grands tesmoings. Ce qu’il dict aussi, 
que Vespasian, par la faveur du 1 heu Serapïs, guarit en 
Alexandrie une femme aveugle, en luy oignant les yculx 
de sa salive, et ie ne seais quel aullre miracle, il le faiet 
par l’exemple et debvoir de touts bons historiens : ils 
tiennent registre des événements d’importance. Parmÿ 
les accidents publics, sont aussi les bruits et opinions 
populaires : c’est leur roolle de reciter les communes 
creances, non pas de les régler; cette part touche les 
théologiens et les philosophes directeursdes consciences: 
pourtant tressagement, ce sien compaignon, et grand 
homme comme luy : equidem plara transcribo , quàm credo; 
nam nec affirmare sustineo, de quibus dubito,ncc subducere 







64 . ESSAIS DE MICHEL 

quæ accepi (i) : et l’aultre : Hoee neque afürmare neque re* 
fellere operæ pretium est, . . , famæ rerum standum est (2). Et 

escrivant en un sieele auquel la creance des prodiges 
commenceoit à diminuer, il dict ne vouloir pourtant 
l aisser d’inserer en ses annales et donner pied à chose 
receue de tant de genîs de bien et avecques si grande 
reverence de l’antiquité : c'est tresbien dict. Qu’ils nous 
rendent l’histoire, plus selon qu’ils receoivent, que selon 
qu’ils estiment. Moy qui suis roy de la matière que ie 
traicte, et qui n'en doibs compte à personne, ne mW 
crois pourtant pas du tout : ie bazarde souvent des bou¬ 
tades cle mon esprit, desquelles ie me desfie, et certaines 
finesses verbales de quoy ie secoue les aureilles ; mais ic 
les laisse courir à l’adventure. le veois qu’on s’honnore 
de pareilles choses; ce n’est pas à moy seul d’en iuger. 
le me présenté debout et couché; le devant et le derrière; 
à droicte et à gauche , et en tout s mes naturels plis. Les 
esprits, voire pareils en force, ne sont pas tousiours pa¬ 
reils en application et en goust. Voylà ce que la mé¬ 
moire m’en présente en gros, et assez incertainement : 
tout s iugements en gros sont lasches et imparfaicts. 


( r} J en rapporte plus que je nVn croîs : mais comme je n’ai garde 
d’assarer les choses dont je doute; aussi ne puis-je pas supprimer 
celles que j’ai apprises. Quint.-Curt. 1 . 9,e. i,de la traduction 
de Vaugelas. 

(2) Ce n’est pas la peine d’affirmer ni de réfuter ces choses :. . - 
il faut s’en tenir au bruit qui en court depuis longtemps. lit, 
Liv- 1.1, inpræfat. 
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CHAPITRE il. 


De la vanité . 


T l n’en est, à 1 adventure, aulcuneplus expresse que d’en 
escrire si vainement. Ce que la Divinité nous en a si divi¬ 
nement exprimé debvroit estre soigneusement et con¬ 
tinuellement médité par les gents d’entendement. Oui 
ne veoid que i’ay prins une route par laquelle, sans cesse 
et sans travail , Tirai autant qu’il y aura d’encre et de 
papier au monde ? le ne puis tenir registre de ma vie 
par mes actions ; fortune les met trop bas : ie le tiens 
par mes fantasies. Si ay Je veu un gentilhomme qui ne 
communiquoit sa vie, que par les operations de son ven¬ 
tre : vous voyiez chez luy, en montre, un ordre de bas¬ 
sins de sept ou huict iours : c’estoit son estude, ses dis¬ 
cours ; tout aultre propos luy puoit. Ce sont icy, un 
peu plus civilement, des excrements d’un vieil esprit, 
dur tantost, tantost lasche, et tousiours indigeste. Et 
quand serai ie à bout de représenter une continuelle 
agitation et mutation de mes pensees, en quelque ma¬ 
tière qu’elles tombent, puisque Diomedes remplit six 
mille livres, du seul subiect de la grammaire? Que doibt 
produire le babil, puisque le begayement et desnoue’ 
ment de la langue estouffa Je monde d’une si horrible 
charge de volumes! Tant de paroles pour les paroles 
seules! O Pythagoras, que n’esconiuras tu cette tem- 
peste ! On accusoit un Galba, du temps passé, de ce qu’il 
vivoit oyseusement : il respondit que « chascun debvoit 
rendre raison de ses actions, non pas de son seionr ». Il se 
trompoit, car la iustice a cognoissance et animadversion 
aussi sur ceulx qui chôment. Mais il y debvroit avoir 

/(. 9 





66 ESSAIS DE MICHEL 

quelque coerction des loix contre les escrivains ineptes 
et inutiles, comme ü y a contre les vagabonds et fai¬ 
néants : on bannirait des mains de nostre peuple , et 
moy, et centaultres. Ce n'est pas mocquerie ! l’escrivail- 
lerie semble estrc quelque symptôme d’un siècle desbor¬ 
dé : quand escrivismeS nous tant, que depuis que nous 
sommes en trouble? quand les Romains tant, que lors 
de leur ruyne? Oultre ce,que raffinement des esprits, ce 
n’en est pas l'assagissement, en une police : cet embéson- 
gnement oysif naist de ce que chascun se prend lasche- 


ment à l’office de sa vacation, et s’en desbauche. La cor¬ 
ruption du siecle se faict par la contribution particulière 
de chascun de nous : les uns y confèrent la trahison, 
les aultres l’ininstice, l’irréligion, la tyrannie, l’avarice, 
îa cruauté, selon qu’ils sont plus puissants ; les plus foi- 
blcs y apportent la sottise, la vanité, l’oy sifveté; desquels 
ie suis, fl semble que ce soit la saison des choses vaines, 
quand les dommageables nous pressent : en un temps où 
le meschamment faire est si commun, de ne faire qu in¬ 
utilement il est comme louable, ie me console que ie 
seray des derniers sur qui il fauldra mettre la main; 
ce pendant qu’on pourvoira aux plus pressants, i’auray 
loy de m’amender; car il me semble que ce seroit contre 
raison de poursuyvre les menus inconvénients, quand 
les grands nous infestent. El le médecin Phiiotinms, à 
un qui luy presentoit le doigt à panser, auquel il re- 
cognoissoit, au visage et à f haleine, un ufeere aux poul¬ 
inons ; « Mon amy, feit il, ce n’est pas à cette heure le 
temps de t'amuser à tes ongles ». le veis pourtant sur 
ce propos, il y a quelques années, qu’un personnage de 
qui. i’ay la mémoire en recommendation singulière, au 
milieu de nos grands maulx, qu’il n’y avoit nv Jov, ny 
iustice , ni magistrat qui feist son office non plus qu’à 
cette heure, alla publier ie ne sçais; quelles chestifvés re- 
fo rmations sur les habillements, la cuisine et la chicane. 
Ce sont amtisoires de quoy ou paist un peuple malmené. 




























D E M O y T A f G N E, I, i v. I 1 !, Ch at>. q. Qn 

pour dire qu’on ne l’a pas du tout mis en oubli. Ces aul- 
fres font de mesme, qui s’arrestent à deffendre,à toute 
instance, des formes de parler, les danses et les leux, à un 
peuple abandonné à toute sorte de vices exsecrables, U 
n’est pas temps de se laver et décrasser, quand on est 
attaincl d’une bonne fiebvre: c’est ;i faire aux seuls Spar¬ 
tiates , de se mettre à se peigner et tes tonner, sur îc poinet 
qu’ils se vont iecterà quelque extreme hasard de leur vie. 
Quant a moy, i’ay cette aultre pire coustume, que si i’ai 
un escarpin de travers, te laisse encores de travers et ma 
chemise et ma cappe : ie desdaigne de m’amender à demy. 
Quand ie suis en mauvais estât, ie m’acharne au mal ; ie 
m’abandonne par desespoir, et me laisse aller vers la 
cheute, et ieete, comme Ion dict, le manche aprez laeoi- 
gnee : ie m’obstine à l’empirement, et ne m’estime plus 
digne de mon soing; ou tout bien, ou tout mal. Ce m’est 
faveur, que la désolation de cet estât se rencontre à la 


désolation de mon aage ; ie souffre plus volontiers que 
mes maulx en soient rechargez, que si mes biens en 
eussent esté troublez. Les paroles que i exprime au niai- 
heur, sont paroles de despit : mon courage se hérissé, 
au lieu de s’applatir; et, au rebours des aullres, ie me 
treuve plus dévot en la bonne qu’en la mauvaise fortu¬ 
ne , su y vaut le precepte de Xenophon(a) , sinon suyvant 
sa raison ; et fois plus volontiers les doulx veulxau ciel, 

*■ V 7 

pour le remercier, que pour lerequerir. Fayplusde soing 
d’augmenter la santé, quand elle me rit , que ie n’a y de 
la remettre, quand ie J’ai escartee : les prosperitez me 
servent de discipline et d’instruction; comme aux aul- 
trrs, les adversitez et les verges. Comme si la bonne 
fortune estoit incompatible avecques la bonne conscien¬ 
ce , les hommes ne se rendent gents de bien qu’en la 
mauvaise. Le bonheur m’est un singulier aiguillon à la 
modération et modestie : la priera me gaigne, la me- 


(«'■) Cy roped . 1, \, c. 6, j. 3. 
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nace me rebute ; la faveur me ployé , la crainte me 

roi dit. 

Parmy les conditions humaines, cette ry est assez 
commune, de nous plaire plus des choses estrangieres 
que des nos très, et d’aimer le remuement et le change- 
ment; 

Ipsa dies itleo nos grato perlait liaustu, 

(Juôd pi. rmutatis hora recurrit equis : (i) 

i’en tiens ma part. Ceulx qui suyvent l’aultre extremi- 
té, de s’agreer en eulx mesmes; d’estimer ce qu’ils tien¬ 
nent, au dessus du reste; et de ne recognoistre aulcune 
forme plus belle que celle qu’ils veoyent; s’ils ne sont plus 
advisez que nous, ils sont a la vérité plus heureux : ie 
n’envie point leur sagesse, mais ouy leur bonne fortune. 
Cette hunleur avide des choses nouvelles et incopneues, 
ayde bien à nourrir en moy le désir de voyager ; mais 
assezd'aultres circonstances y confèrent : ie me destourne 
volontiers du gouvernement de ma maison. Il y a quel¬ 
que commodité a commander, feusteedans une grange, 
et à estre obey des siens ; mais c’est un plaisir trop uni¬ 
forme et languissant : et puis, il est, par nécessité, mes lé 
de plusieurs pensements asc lieux ; tantost l’indigence et 
l’oppression de vostre peuple, tantost la querelle d’entre 
vosy oisins, tantost l’usurpafion qu’ils font survous, vous 
afflige ; 

Aut verbe ratas grandine vineæ , 

Fundosque meiidax, arbore mine aquas 
Guipante , nanc torrentia agros 
Sidéra, aune biernes iniquas : (3) 


{1} Le jour meme ne nous plaît que parceqne le temps le ra¬ 
mone avec un nouvel attelage. 

Tiré d’un fragment de l'étrone , dont voici le premier vers, 
Wolf) ego se mper idem cas-ili suffutideire costnni. 

Voyez Patron* vartor. p. 02Ô, 5 ?, 6 ,ann. jb 6 y, 

(2) Tantôt les vignes ont été frappées de la grêle; tantôt c’est 
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et que à peine,en six mois ,envoyera Dieu une saison dc- 
qnov vostre receveur se contente bien à plain ; et que si 
elle sert aux vignes, elle ne nuise aux prez; 

Aut iiimiis torret fervoribus ætherius sol, 

Aut subili perinmnt iinbres, gelldæque pruinæ, 

Tlabraque ventoram violeuto turbine vexant ; (1) 

ioinct le soulier neuf et bien formé, rie cet homme du 
temps passé (V, qui vousblece le pied; et que l’estrangier 
n 5 entend pas combien il vous eouste, et combien vous 
prestez à maintenir l’apparence de cet ordre qu’on veoid 
en vostre famille, et qu’à l’adventurel'achetez vous trop 
citer. le me suis prias tard au mesnage : ceulx que nature 
avoit fait naistre avant mov m’en ont deschargé long 
temps ; i’axois desia peins un anître ply, plus selon ma 
complexion. Toutesfois de ce que i’en ay veu, c'est une 
occupation plus empeschante que difficile : quiconque 
est capable d’anltre chose, le sera bien ayseement de 
celle là. Si te cherchais à m’enrichir, cette voye me sein- 
bleroît trop longue : i’cusse servy les roys; traficque plus 
fertile que toute aullre. Puisque le 11e prétends acquérir 
que la réputation de n’avoir rien acquis, non plus que 
dissipé, conformement au reste de ma vie, impropre à 
faire bien et à faire mal, et que ie ne cherche qu’à passer ; 
ie le puis faire. Dieu mercy, sans grande attention. Au 
pis aller , courez tousioiirs par retrenchement de des¬ 
pense, devant la pauvreté : c’est à cjuoy ie m’attends, et 
de me reformer, avant qu elle m’y force. Tay estably au 
demeurant, en mon a me, assez de degrez à me passer 
tic moins que ce que i’ay; ie dis , passer avecques cou¬ 


la pluie, ou la sécheresse , ou île rudes hivers qui ont fait man¬ 
quer les terres qui promet toieut le p] ns. H oral. od. 1, 1 , 3 , v. 29. 

(1) La trop grande ardeur du soleil brûle les fruits : ou bien 
des pluies soudaines, de violentes gelées, et des vents impé¬ 
tueux les détruisent entièrement. hucret. 1.S.v.aiG, et seqq. 

(a) Yoy. Plutarque, vie de Paul Emile. 
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lentement : non æsthnatione censûs, verùm. vicia atque en h a . 
terminatur pecuniæ modus (i). j\3on vray besoing n’occupe 
pas si msiement. tout mon avoir, que, sans venirauvif, 
fortune n’ait où mordre sur moy. Ma presence, toute 
ignorante et desdaigneuse qu elle est, preste grande es- 
paule à mes affaires domestiques: ie m’y employé, mais 
despiteusement ; ioinct que i’ay cela chez moy, que pour 
brus 1er à pari la chandelle par mon bout, Faultre bout 
ne sespargne de rien. Les voyages ne me blecent que 
par la des pense, qui est grande et on lire mes forces, ayant 
accoustumé d y estre aveeques équipage non necessaire 
seulement, mais encores honneste : il me les en fault 
faire d autant plus courts et moins frequents ; et n y 
employé qup Feseume et ma reserve, temporisant et dif¬ 
férant, selon qu elle vient. le ne veuîx pas que 1<> plaisir 
du promener corrompe le plaisir du repos ; au rebours, 
i entends qu’ils se nourrissent et favorisent l’un Faultre. 
La fortune m’a aydé en cecy, que, puisque ma princi¬ 
pale profession en cette vie es toit île la vivre mollement 
et plustost Jaschement qu'affaireu sentent, elle m’a osté 
Je besoing de multiplier en richesses pour pourvedir 
a la multitude de mes heritiers. Pour un, s’il n’a assez 
de ce de quoy i’ay en si plantureusement assez; à son 
dam son imprudence ne mérité pas que ie iuy en de- 
sire davantage. Et chascun , selon l’exemple de (a) Pho- 


(i) Ce n’est point le revenu des terres, mais les nécessités de 
la vie qui doivent régler notre dépense, Cic. paradox. G, c. n. 

(a) Montaigne fait allusion à la réponse que Phocion fit aux 
envoyés de Philippe, rjui, pour l’engager à accepter les présents 
de ce roi, lui représentoient que ses enfants étant pauvres, ne 
pourroienl pas soutenir la gloire de leurpere. tf S ils me ressem¬ 
blent ^ dit-il ^ mon petit bien de campagne leur suffira pour les 
nourrir, comme il m'a suffi pour mon avancement : sinon, je ue 
veux pas entretenir et augmenter leur dissolution ^ a nos dépens ». 
Corn. JYepos^ l’Iioc* c, i, C. 
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cion pourveoid suffisamment à ses enfants , qui leur 
pourveoid, entant qu’ils ne lui sont dissemblables. Nul¬ 


lement semis ie d’advis du faict de Crates : il laissa son 


argent chez un banquier, avecques cette condition : a Si 
ses enfants estoient des sols, qu’il le leur donnas! ; s’ils 
estoienl habiles, qu'il Je distribuas! aux plus simples du 
peuple » : comme siles sots, pour estre moins capables de 
s <ui passer, es (oient plus capables d’user des richesses! 

F ï 1 

lant y a, que Je dommage qui vient de mon absence, 
ne me semble point mériter, pendant que i’auray de 
quoy Je porter, que ie refuse d’accepter les occasions 
qui se présentent de me distraire de cel te assistance pe- 
nible. U y a tousiours quelque pièce qui va de travers: 
les négoces, tantosf: d’une maison, tantost d’une amltre, 
vous tirassent ; vous esclairez toutes choses de trop prez; 
vos ire perspicacité vous nuit icy, comme si faict elle assez 
ailleurs. Ic me desrobbe aux occasions de me fascher, e! 
me de s tourne de J a cognoissance des choses qui vont 
mal : et si ne puis tant faire, qu’à toute heure ie ne 
heurte chez moy en quelque rencontre qui me desplaise; 
et les fri p pon ne ries quon me cache le plus, sont celles 
que ie scais le mieulx : il en es! que, pour faire moins 
mal, jJ fauît ayder soy mesme à cacher. Vaines poinc- 
Imes ; vaines par fois, mais tousiours poinctures. Les 
plus menus et grades empeschements sont les plus per- 
ccants ; et comme les petites lettres lassent plus îesyeulx; 
aussi nous picquent plus les petits affaires. La tourbe 
des menus inaulx offense plus que la violence dun, 
pour grand qu’il soit, À mesure que ees e spin es domes¬ 
tiques sont drues et desbees, elles nous mordent plus 
aigu et sans menaces , nous surprenant facilement à 
I impourveu. le ne suis pas philosophe : les mauix me 
foulent selon qu’ils poisent, et jmisent selon la forme, 
comme selon la matière, et souvent plus: i’en ay plus de 
cognoissance que le vulgaire, si i’ay plus de patience; 
enfin s’ils ne me bleeent, ils m offensent. C’est chose 
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tendre que la vie, et aysee à troubler. Depuis que i ay 
le visage tourné vers le chagrin, nemo «uini résistif s:bi, 
eùm crêpent impelli (i ; , pour sotte cause qu- myavt pot — 
té, i 1 irrite riiumeur de ce costé là ; qui se nourrit aprez 
et s’exaspere, de son propre bransle, attirant et em- 
moncellant une matière sur aultre de quoy se paistre : 

StUlkidi cas us lapidem cavat : ( 2 ) 

ces ordinaires gouttières me mangent a . Les inconvé¬ 
nients ordinaires ne sont iamats legiers : iis sont conti¬ 
nuels et irréparables, nomineementquand iis naissent des 
membres du mesnage, continuels et inséparables. Quand 
ie considéré mes affaires de loing et en gros, ie treme, 
soit pour n’en avoir la mémoire gueres exacte, quiis 
sont allez iusquesà celle heure en pros, erant, oultre mes 
comptes et mes raisons :i’en retire, ce me semble, plu s quil 
n’y en a; leur bonheur me trahit. Mais suis ie au dedans 
de la besongne, veois ie marcher toutes ces parcelles? 

Xum vet o in curas aulrnum diducimus omnes : (3) 
mille choses m’y donnent à desirer et craindre. De les 
abandonner du tout, il m’est très facile ; de m’y prendre 
sans me il peiner, tresdifficile. C/est pitié, d’esire en 
lieu ou tout ce que vous voyez vous embesongneet vous 
concerne: et me semble iouïr plus payement les plaisirs 
d’une maison estrangiere, et y apporter legoust (b) plus 


( i) Car celui qui est une fois poussé en bas, ne peut plus sc re¬ 
tenir, Seuec. epist. i3. 

(V; L’eau qui tombé goutte à goutte. 

Perce le plus dur rocher. 


Lucre1. 1. 1 , v. 3 14 . 

Ces deux vers se trouvent dans l’opéra d’Atis, act. 4 ■> 

(a) et m’ulcerent. Edit, de i5r)5, mais effacé par 

dans P exemplaire corrigé. N. 

(3) Alors mille chagrins me déchirent le cœur. 


sc. 5. 

Montaigne 



ta igné 


Vire. Aeneid. 1. 5 , v. 720 . 

Plus libre et pur. Et!U- de 1 5g5, mais effacé par Mou- 
dans l'exemplaire corrigé. N. 
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naïf. Diogenes respondit selon moy, à celuy qui Juv de¬ 
manda quelle sorte de vin il trou voit le meilleur : « L’es- 
trangier », feit il. 

Mon pere aimoit à bastir Montaigne où il estoit nay ; 
et, en toute celte police d’affaires domestiques, i’aiine à 
me servir de son exemple et de ses réglés ; et y attachera y 
mes successeurs autant que ie pourray. Si ie pouvois 
mieulx pour lüy, ie le ferais : ie me glorifie que sa vo¬ 
lonté s’exerce encores et agisse par moy. Sa Dieu ne per¬ 
mette que ie laisse faillir entre mes mains ai de une image 
de vie que ie puisse rendre à un si bon pere ! Ce (rue ie 
me suis nieslé d’achever quelque vieux pan de mur, et de 
renger quelque pièce de b as lime ut mal dolé, c’a esté 
certes regardant plus à son intention qu’a mou conten¬ 
tement ; et accuse nia faineance, de n’avoir passé oultre 
à parfaire les beaux commencements qu’il a iaissez en 
sa maison, d’autant plus que ie suis en grands termes 
M'en estre le dernier possesseur, de ma race, et d’y porter 
la dernière main. Car quant à mon application particu¬ 
lière, ny ce plaisir de bastir, qu’on dict estre si attrayant, 
ny la chasse, ny les iardins, ny ces aultres plaisirs delà 
vie retirée, ne me peuvent beaucoup amuser : cest chose 
de quoy ie me veulx mal, comme de toutes aultres opi¬ 
nions qui me sont incommodes; ie ne me souicie pas tant 
de les avoir vigoreuses et doctes, comme ie me souicie 
de les avoir aysees et commodes à la vie ; elles sont assez 
vrayes et saines, si elles sont utiles et agréables. Ceulx 
qui, m’oyant dire mon insuffisance aux occupations du 
mesnage, me viennent souffler aux aureilles que c’est 
desdaing, et que ie laisse desçavoir les instruments du 
labourage, ses saisons , son ordre, comment on faict mes 
vins, comme on ente , et de sçavoir le nom et la forme 
des herbes et des fruicts, et. l apprest des viandes de 
quoy ie vis, le nom et le prix des e.stofïes de quoy ie me 
habille , pour avoir à cœur quelque plus haulte science, 
ils nie font mourir: cela, c’est sottise, el piustost bes 
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lise que gloire ; ie m'aimerois mieulx bon escuyev, que 
bon logicien : 

Quia tu aliquid saltem potîùs quorum indiget usus, 
"Vinûnibus mollique paras delexeré iuuco( t) 

Nous empeschons nos pensees du general et des causes 
et couduic tes universelles , qui se conduisent trcsbien sans 
nous ; et laissons en arriéré nostre faict, ei Michel, qui 
nous touche encores de plus prez que l'homme. Or i’ar- 
resle bien chez moy le plus ordinairement ; mais ie voul- 
tlrois m’y plaire plus qu ailleurs : 

SU meæ sedes utinam §enectæ, 

SU modus lasso maris, et viarum , 

f ■ 

Militiaeque! (u) 

ie ne scais si L'en viendrav à bout. le vouldrois qu’au lieu 

ji v JL 

de quelque aultre pièce de sa succession,mon pere m’eust 
resigné cette passionnée amour qu'en ses vieux ans il 
portoit à son mesnage; il estoit bien heureux de ramener 
ses désirs à sa fortune, et de se st avoir plaire de ce qui! 
avoil : la philosophie politique aura bel accuser la bas¬ 
sesse et stérilité de mon occupation , si i'en puis une 
fois prendre le gpust comme luy. le suis de cet advis, 
Que la plus homiorable vacation est de servir an public 
et estre utile a beaucoup; frnetus euiui ingenii et virta- 
Lis, onuiisi|iïc præstantiæ, lum ma xi mus accîpitur, quum in 
proxiiuam quemque confertur ( ï) : pour mon regard ie m’en. 


( i) Pourquoi ne pas s’occuper plutôt à quelque chose d’utile? 
;t faire des paniers d'osier ou des corbeilles de jonc ? Virg* 
eclog. ï , v. 71. 

(a) Dieu veuille qu’après tous mes voyages , et les fatigues que 
j’ai essuyées à la guerre, je trouve moyen d’y passer tranquille¬ 
ment le reste de mes jouis ! H oral. od. (î, L 2, y. 6. 

(3) Car on 11e recueille jamais plus de fruit de son esprit, de 
sa vertu ,et de ses bonnes qualités, que lorsqu’on en fait part A 
«eux qui nous touchent de plus près, Cic . de amicit. c. 19. 
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despars; partie par conscience, car par où te yebis le 
poids qui touche telles vacations , ie \ eois aussi le peu de 
moyen que i’ay d’y fournir, et Platon , maistre ouvrier 
en tout gouvernement politique, ne laissa de s’en abs¬ 
tenir ; partie par poltronerîe. le me contente de iouïr 
le monde, sans m’eu empresser; de vivre une vie seu¬ 
lement excusable, et qui seulement ne poise ny à moy 
ny à aultruy. lamais homme ne se laissa aller plus piai¬ 
llement et plus Iaseliement au seing et gouvernement 
d’un tiers, que ie ferois, si i’avois à qui. L’un de mes 
souhaits pour cette heure , ce seroit de trouver un gendre 
qui sceust appaster commodément mes vieux ans, et les 
endormir; entre les mains de qui ie déposasse en toute 
souveraineté la eonduicte et usage de mes biens ; qu’il 
en feist ce que i’en lois, et gaignast sur moy ce que i’y 
gaigne, pourveu qu’il y apportas!: un courage v raye ment 
recognoissant et aruy. Mais quoy? nous vivons en un 
monde où la loyauté des propres enfants est incogneue. 
Qui a la garde île ma bourse en voyage, il l’apure et 
sans contreroolle ; aussi bien me tromperoit i!, en comp¬ 
tant : et si ce n’est: un diable, ie l’oblige à bien faire, 
par une si abandonnée confiance. Multi fallere doenerunt, 
tlurn timent falli; et aliis lus peccancLi, suspîcando, fecerunt ( 1 ). 


La plus commune seureté que ie prends de mes gents, 
c’est la mescogn ois sauce : ie ne présumé les vices (a) qu’a- 
prez les avoir veus ; et m’en fie plus aux ieuites, quei’estîine 
moins gastez par mauvais exemple. Toys plus volontiers 
dire, au bout de deux mois , que i’ay despendu quatre 
cents escus, que d’avoir les aureilles battues touts les 


( 1 ) Bien des "eus ont enseigné à tromper, par la crainte qu’ils 
ont d’être trompés; et ils ont donné en quelque sorte à. d’autres 
le droit de pécher, en les soupçonnant mal-à-propos d’en avoir 
l'mleution. Senec. epist. 3. 

(a) qu aprez que ie les ay veus. Edit, de idg5,mais effacé par 
Montaigne sur l'exemplaire qu’il a corrigé. 
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soirs, de trois, cinq , sept : si ay ie esté desrobbé aussi 
peu qu’un aultre, de cefte sorte de larrecin. Il est vray 
que ie preste la main a 1 ignorance; ie nourris, a escient, 
aulcunement trouble el incertaine la science démon ar¬ 
gent : iusques à certaine mesure, ic suis content d'en 
pouvoir doubler. Il fauJt laisser un peu de place à la 
desloyauté ou imprudence de vostre valet : s’il nous en 
reste en gros de quoy faire nostre cfreet, cet excez de 
la libéralité de la fortune, laissons le un peu plus courre 
à sa mercy; la portion du glanneur. Aprez tout, ie ne 
prise pas tant la foy de mes gents , comme ie mesprise 
leur iniure. Oh ! le vilain et sot estucle, d’estudier son ar¬ 
gent, se plaire à le manier, poiser et recompter! c’est 
par la que l'avarice faicl ses approches. Depuis dixlmict 
ans que ic gouverne des biens, ie n’ay sceu gaignersur 
juoy de veoir ny tiltres, ny mes principaulx affaires, qui 
ont nécessairement à passer par ma science et par mon 
soin g. Ce n’est pas un mespris philosophique des choses 
transitoires et mondaines ; ie n’ay pas 1e goust si < s on ré, 
et les prise pour le moins ce qu elles valent : mais certes 
c’est paresse et négligence inexcusable et puerile. Que 
ne ferois ie plustost, que de lire un contract ? etplustost, 


que d’aller secouant ces paperasses poudreuses, sert de 
mes négoces, ou, encorespis, de ceulx d’auîlruy, comme 
font tant de gents à prix d’argent ? le n’ay rien cher que 
le souley et la peine; et ne cherche qu à m’anonchalir 
et avachir, restais, ce crois ie, plus propre à vivre de 
la fortune d’aultruy, s’il se pouvoit sans obligation et 
sans servitude : et si ne sçais, à l’examiner de prez, si 
selon mon humeur et mon sort, ce que i’ay à souffrir 
des affaires , et des serviteurs , et des domestiques , n’a 
point plus d’abiection , d’importunité et d’aigreur, que 
n auroit la suitte d'un homme, nay plus grand que mov, 
qui me guidast un peu à mon ayse : servi tu s (i) obe- 


( i) L’esclavage, c’est i'assujettissement d’un esprit lâche et 
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dientia esi fraoti animi et abiecti , arbitrio carentis suo. Craies 


feit pis, qui se iecta en la franchise"de la pauvreté, pour 
se desfaire des indignités et cures de la maison. Cela 
ne ferois ie pas ; ie hais la pauvreté à pair de la dou¬ 
leur : mais ouy bien, changer cette sorte de vie à une 
aultre moins brave et moins affaireuse. Absent, ie me 
despomlle de touts tels pensements; et sentirois moins 
lors la ruyne d’unetour,que ie ne fois, présent, la cheute 
d’une ardoise. IVIon aine se desmesle bien ayseement à 
part; mais, en présence, elle souffre, comme celle d un 
vigneron : une rene de travers à mon cheval, un bout 
d’estrïviere qui batte ma ïambe, me tiendront tout un 
iour en humeur. I’esleve assez mon courage à l’encou- 
tre des inconvénients ; les yeulx, ie ne puis. 


Sensus I ô superi, sens us ! (ï) 

le sms, chez iiioy, respondant de tout ce qui va mal. Peu 
de maistres, ie parle de ceulx de moyenne condition 
comme est la mienne, et, s’il en est, ils sont plus heu¬ 
reux , se peuvent tant reposer sur un second, qu’jl ne 
leur reste bonne part de la charge. Ceîa os te volontiers 
quelque chose de ma façon au traictement des surve¬ 
nants ; et en ay peu arrester quelqu’un, par adventure, 
plus par ma cuisine que par ma grâce, comme font les fas- 
clieux : et oste beaucoup du plaisir que ie debvrois pren¬ 
dre chezmovde la visitation et assemblée de mes amis. 

ir' 

La plus sotte contenance d'un gentilhomme en sa mai¬ 
son , c’est de le veoir empesché du train de sa police, 
parler à Laureille d’un valet, en menacer un aultre des 
yeulx; elle doibt couler insensiblement, et représenter 
un cours ordinaire : et treuve laid qu on entretienne 
ses h os tes du traictement quon leur faict, autant à 


rampant, cpii n’est painl maître de sa propre volonté. Cic< para- 
doX. 0 , C. I . 

( 1 j Les sens ô dieux., les sens I 
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l’excuser qu’à le vanter. l’aime l’ordre et la net télé, 

et cantharus et [aux 
O sien dont mihi me, (t' 

au prix de l’abondance; et regarde chez mov exactement 
à la nécessité, peu à la parade. Si un valet se bat chez 
aullriiy, si un plat se verse, vous n’en laites que rire: 
vous dormez, ce pendant que monsieur renge avecques 
son inaistre d’hostel son fa ici pour vostre traicteroent 
du lendemain, l’en parle selon inoy ; ne laissant pas, en 
general, d’estimer combien c’est un doulx amusement, à 
certaines natures, qu’un mesnage paisible, prospéré, 
conduict par un ordre réglé; et ne voulant attacher à 
la chose mes propres erreurs et inconvénients, ny desdire 
Platon, qui estime la pius heureuse occupation à chas- 
cun, » Faire ses propres affaires sans iniustice », Quand 
ie voyage, ie n’ay à penser qu’à mov, et à l’employte de 
mon argent; cela se dispose d’un seul p recep te : il est 
requis trop île parties à amasser; îe n'y entends rien. 
A despendre, ie m’y entends un peu, eL à donner iour 
a ma despense, qui est de vray son principal usage : 
mais ie m'y attends trop ambitieusement; qui la rend 
ineguale et difforme, et en oultre immodérée en l’un et 
l’aultre visage : si elle parois!, si elle sert, ie m’y laisse 
indiscrètement aller; et me resserre autant indiscrète¬ 
ment, si elle ne luit, et si elle ne me rit. Qui que ce 
soit, ou art, ou nature, qui nous imprime cette con¬ 
dition de v ivre parla relation à aultruy, nous faict beau¬ 
coup plus de mal que dé bien : nous nous defraudons 
de nos propres utiütez, pour former les apparences à 
l’opinion commune ; il ne nous chauît pas tant quel soit 
nostre estre en nous et en effect, comme quel il soi! en 
la cognoissance publicque : les biens mesmes de i’es- 


(i) J'aime à voir les verres si bien rincés, cl les plats si ue(s, 
qu’on puisse s’y mirer. Horat, 1 . i, epist. 5 , v. 2 3 ,24 . 
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prit el la sagesse nous semblent sans fruict, si elle n est 
iouïe que de nous , si elle ne se produict à la \eue et ap¬ 
probation es Irangiere. II y en a de qui For coule a gros 
bouillons par des lieux sonbterrains, imperceptiblement ; 
d’an J très l’es tendent tout en lames et en Feuilles : si qu’aux 
uns les liards valent escus, aux attitrés le rebours ; le 
monde estimant Femployte et la valeur, selon la montre. 
Tout seing curieux autour des richesses sent son ava¬ 
rice : leur dispensation mes me, et la libéralité trop ordon¬ 
née et artificielle, elles ne valent pas une advertence et 
solicitude pénible : qui veult faire sa despense iuste, la 
fai cl estroicte el contrai ne te. La garde ou Femployte 
sont, de soy, choses indifférentes, et ne prennent cou¬ 
leur de bien ou de mal, que selon F application de nostre 
volonté. 

L’aultre cause qui me convie à ces promenades, c’est 
la disconvenance aux mœurs présentés de nostre estât, 
le me consolerois ayseemenl de cette corruption, pour 
le regard de Fiutcrest publicque ; 


peioraque sæcula ferri 

Temporibus, quorum sceleri non invenît ipsa 
N oui en et a nullo posait natura métallo; {i) 


mats pour le mien, non : i’en suis en particulier trop 
pressé ; car en mon voisinage, nous sommes tantost, par 
la longue licence de ces guerres civiles, envieillis en une 
fo rme d’estat si <les bordée, 

Quippc ubi fa s vers uni atque nefas, (2) 

qu à la vente c’est merveille qu’elle se puisse maintenir: 


(1) De la corruption, dis-je, de notre sieole qui est plus bar¬ 
bare et plus dur que le siècle de fer : les crimes qu’il nous fait 
voir, ne pouvant être exprimés par aucun des métaux que la 
nature a produits. Jmfenal. sat. 1 3 , v. 28 , et seqq. 

( a ) f jar le juste et l’injuste y sont confondus ensemble, f^irg. 
G cor g, 1. 1, v. Î04. 






Armai! terrain exercent, semperque récentes 
Convectare iuvat prædas, et vivere rapto. (x) 

Enfin ie vents, par nostre exemple, (pie la société des 
hommes se lient et se coud , à quelque prix que ce soit ; 
eti quelque assiette qu’on les couche, ils s’appilent et 
se rendent en se remuant et s’entassant î comme des 
corps mal unis, qu’on empoche sans ordre, treuvent 
d’eulx me s me s la façon de se joindre et s’emplacer les 
uns parmy les aùltrès , souvent mienlx que i’art ne les 
eust sceu disposer. Le roy Philippus feit un amas des 
plus meschants hommes et incorrigibles qu’il peut, trou¬ 
ver , et les logea tout®en une ville qu’il 'eur feit bastir, qui 
en portoit. le nom (a) : t’estime qu’ils dressèrent, des vices 
mesmes, une contexture politique entre eulx, et une com¬ 


mode et iusle société. le veois , non une action , ou trois, 

* 

ou cent, mais des mœurs, en usage commun et receu, si 
farouches, en inhumanité surtout et desioyauté , qui est 
pour moy la pire espece des vices, que ie n’ay point le 
courage de les concevoir sans horreur; et les admire, 
quasi autant que ie les deteste : l’exercice de ces mes- 
ehancetez insignes porte marque de vigueur et force 
d’aine, autant que d’erreur et desreglement, La néces¬ 
sité compose les hommes et les assemble : cette cousture 
fortuite se forme aprez en loix ; car il en a esté d’aussi 


sauvages qu’aulcune opinion humaine puisse enfanter, 
qui tout es lois ont maintenu leurs corps avecques autant 
de santé et longueur de vie que celles de Platon et Aris¬ 
tote scauroîent faire : et certes toutes ees descriptions 
de police, feinctes par art, se treuvent ridicules et inep¬ 
tes à mettre en prac tique. Ces grandes et longues al ter- 


(i) On est tout armé en. cultivant la terre, et l’on ne pense qu à 
vivre de rapine, et à faire tous les jours de nouveaux pillages. 
y irg. Aeneid. 1 . 7, v. 748. 

fa) IIoYDpoitoAiC, ville de scélérats , P lin. liist. nat, 1. 4 , tT - 1 r ‘ 
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caùons, de la meilleure forme de société, et des réglés 
plus commodes à nous attacher , sont altercations pro¬ 
pres seulement à l'exercice de nostr© esprit : comme il 
sc treuve ez arts plusieurs subiects qui ont leur essence 
en l’agitation et en la dispute, et n’ont aulcune vie hors 
de là. Telle peincture de police seroit de mise en un 
nouveau monde : mats nous prenons un monde delà fai et 
et formé à certaines cous tu mes ; nous ne l’engendrons 
pas, comme Pyrrlia ou comme Cadrons. Par quelque 
moyen que nous ayons loy de Je redresser et renger de 
nouveau, nous ne pouvons gueres le tordre de son ac- 
coustumé ply, que nous 11e rompions tout. On deman- 
doit à .Solon, s’il avoit establi les meilleures Joix qu’il 
avoit peu aux Àtlieniens : « Ouy bien, respondit il, 
de celles qu’ils eussent receues ». Varro s’excuse de pa¬ 
reil air : « Que s’il avoit tout de nouveau à escrîre de 
la religion, il diroit ce qu’il en croid : mais, estant desia 
receue et formée , il en dira selon l’usage plus que selon 
nature ». Non par opinion, mais en vérité, l’excellente et 
meilleure police est à cliascune nation celle soubs laquelle 
elle s’est maintenue : sa forme et commodité essentielle 
despend de i’usage. Mous nous desplaisons volontiers 
de la condition présenté ; mais ie tiens pourtant que 
d’aller désirant le commandement de peu, en un estât 
populaire; ou en la monarchie, une aultre espece de 
gouvernement, c’est vice et folie. 

Aime Testât, tel que tu le veois estre: 

S’il est royal, aime la royauté; 

S’il est de peu, ou bien co mn) unau té. 

Aime T aussi ; car Dieu t'y a faiet uaistre. 

Ainsi en parloit le bon monsieur de Pibrac que nous 
venons de perdre; un esprit si gentil, les opinions si 
saines, les mœurs si doiilces. Cette perte, et celle qu’en 
niesnic temps nous avons Taie te de monsieur de Foix, 
^ont pertes importantes à nostre couronne. le ne scais 
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s'i! reste à la France de quoy substituer une anltrecouple 
pareille à ces deux Gascons, en sincérité et en suffisance , 
pour le conseil de nos roys ; c’estoient aines diversement 
belles , et certes, selon le siècle, rares et belles , clmsoune 
en sa forme : mais qui les avoil logées, en cet aage, si 
discoïivenabies et si disproportionnées à nostee corrup¬ 
tion et à nos (empestes? Rien ne presse un estai, que 
l'innovation; le changement donne seul forme à l’iimis- 
iice et à la tyrannie. Quand quelque piece se desmanclie, 
on peult l’estayér ; on peull s’opposer à ce que l'altera¬ 
tion et corruption naturelle à toutes choses ne nous es- 
J où igné trop <le nos commencements et principes: mais 
d’entreprendre à refondre une si gratifie masse, et à 
changer les fondements d'un si grand basti aient, c’est à 
faire à cetdx qui pour descrasser effacent, qui veulent 
amender les defaults particuliers par une confusion uni¬ 
verselle, et guarirles maladies par la mort ; non tara com- 
niutandarum qnàm evei uradai ura rramu cupidi ( j ). Le monde 
est inepte à se guarir ; Ü est si impatient de ce qui 3 e 
presse , qu’il ne vise qu'à s’en des faire, sans regarder à 
quel prix. INous voyons, par mille exemples, qu’il se gna¬ 
rd ordinairement à ses despens. La descliarge du mal 
présent n’est pas guarison, s’il n v a en general amende¬ 
ment de condition : la fin uu chirurgien n’est pas de 
faire mourir la mauvaise chair; ce n’est que l'achemine¬ 
ment de sa cure : il regarde an delà , d v faire renaistre la 
naturelle, et rendre la partie à son deu est te. Quiconque 
propose seulement d'emporter ce qui le masche, il de¬ 
meure court; carie bien ne succédé pas nécessairement 
au mal ; un au!ire mal luy peult succéder, et pire: com¬ 
me il advenu aux tueurs de César qui iecterent J a chose 
pubhcque à tel poinct, qu’ils eurent à se repentir de s’en 
estre raeslez. A plusieurs depuis, iusques à nos siècles, d 


(i) Qui ne songent point tant à changer le gouvernement, qu’à 
îe détruire* L ie. de ofiie. I. a , cap. i. 
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est advenu de me s me : les François mes contemporanees 


scavent bien qu’en dire. Toutes grandes mutations es- 
branslent l’estât et le desordonnent. Qui viseroit droiet 
à la guarison, et en consulteroit avant toute œuvre, se 
refroidiroit volontiers d’y mettre la main. Pacuvius Ca- 
lavius corrigea le \ice de ce procéder, par un exemple in¬ 
signe : Ses concitoyens estoient mutinez contre leurs ma- 

C 1 v t 

gistrats : luy, personnage de grande auctorité en la ville 
deCapoue, trouva un iour moyen d’enfermer le se- 
nat dans le palais ; et convoquant le peuple en la place, 
leur dict, Que le iour es toit venu auquel en pleine liberté 
ils pouvoient prendre vengeance des tyrans qui les a voient 
si long temps oppressez, lesquels il tenait à sa mercy, seuls 
et desarmez : lent d’advis qu’au sort on les tiras t hors, 
Pun âprez l’aultre, et de chascun on ordonnast parti¬ 
culièrement., faisant sur le champ exécuter ce qui en se- 


roit décrété; pourveu aussi que tout d un train ils advi- 
sassent d’establir quelque homme de bien en ht place du 
condamné, à fin qu’elle ne demeurastvuided officier. Ils 
n’eurent pas plustosl oui le nom d un sénateur, qui! 
s’es leva un cri de mes contentement universel à 1 encon¬ 
tre de luy : « le veois bien, dict Pacuvius, il fault des- 
mettre cettuvcy; c’est un mesebant : ayons en un bon 

V V ' 

en change ». Ce feut un prompt silence ; tout le monde 
se trouvant bien empesebé au chois. Au premier plus 
effronté qui dict le sien : voyla un consentement de voix 
encores plus grand à refuser cehiy là; cent imperfections 


et Justes causes de le rebuter. Ces humeurs contradic¬ 
toires s’estant es chauffées, il adveint encor es pis du 
second sénateur, et du tiers : autant de discorde à Teslec- 
tion, que de convenance à la desmission. S’estant inuti¬ 


lement lassez à ce trouble, ils commencent, qui deçà, 
qui delà, à se desrobber peu à peu de rassemblée, rap¬ 
portant chascun cette résolution en son ame, Que le plus 
vieil et niieulx cogneu mal est tousiours plus supporta¬ 
ble que le mal recent et inexpérimenté. Pour nous veoir 
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bien piteusement agitez, car que n’avons nous faict ? 


Eheti ' eicutricnm et sceleris pudet, 
("’i-atrunique ■ quid nos dura réfugiions 
Aetas ? quid itatactum nefasti 
Liquimus ? nnde inanus iuventus 
Met ii rieorum continuât ? quibiis 
Pepercit a ris? ( i ) 


te ne vois pas soubdain me résolvant: (a) 

ipsa si vdît Salua, 

Sorvare prorstis non potest' ha ne fa milium : 

nous ue sommes pas pourtant , à Fadventure, à nostre 
dernier période. La conservation des estais est.chose qui 
vraisemblablement surpassé nostre intelligence : c’est, 
comme dict Platon, chose puissante , et de difficile disso¬ 
lution , qu’une civiie police ; elle dure souvent contre des 
maladies mortelles et intestines, contre l’iniure des lois 
iniustes, contre la tyrannie, contre Je desbordement et 
ignorance des magistrats, licence et sédition des peuples. 
En toutes nos fortunes, nous nous comparons à ce qui 
est au dessus de nous, et regardons vers ceulx qui sont 
nueulx : mesurons nous a ce qui est au dessoubs; il n’en 
est point de si misérable qui ne treuve mille exemples où 
se consoler. C’est nostre vice, que nous voyons plus mal 
volontiers ce qui est devant nous , que volontiers ce qui 
est aprrz. Si disoî Solon,«Qui dresseroit un tas de louis 
les maulx ensemble, qu’il n’est auleun qui ne choisisl 


(ij Des guerres intestines! des plaies sanglantes ! nos freres 
massacrés î dieux, quelle horreur! Barbares cpie nous sommes , 
de quels cr mes avons-nous eu honte? Y en a-t-il aucun de si 
exécrable que nous n’ayons commis ? La crainte des dieux a-t-elle 
pu retenir les mains sacrilèges de notre insolente jeunesse? Où 
sont les autels quelle a respectés? Horat. od. 35 , J. ï, v. 33. 

( 2 ) ï quand la dresse Salus vomlroit elle-même sauver cet 
étal , elle ne pouirroit en venir à bout, l'erent . addpb. act. 4î 
sc. 7 , v, 43. 
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plustost de remporter a a ce que s soy les inaulx qu’il a, que 
de venir à division légitimé, avecques tout s les aultres 
hommes, de ce tas. de maulx, et en prendre sa quote 
part », Nostre police se porte mal : ü en a esté pourtant 
de plus malades , sans mourir. Les dieux s’esbattenl de 
nous à la pelote, et nous agitent à toutes mains : 

Enimvèro dii nos hommes quasi pilas liabent. ( 1) 

Les astres ont fatalement destiné l estât de Rome pour 
exemplaire de’ce qu’ils peuvent en ce genre: il comprend 
en soy toutes les formes et adventures qui touchent un 
estât ; tout ce que l’ordre ypeulfc, et le trouble, et l’heur, 
et le malheur. Qui se doibt desesperer de sa condition > 
voyant les secousses et mouvements de auov ceïuy là fie ut 

«*' 1 */ y 

agité, et qu’il supporta? Si l’es tendue de la domination 
est la santé d’un estât (de quoy ie ne suis aucunement 
d’advis, et nie plaist Isocrat.es qui instruit Nicocles 
non d’envier les princes qui ont des dominations larges, 
mais qui scavent bien conserver celles qui leur sont 
escheues), cehrylà ne feut iamais si sain, f[ue quand ii 
feut. le plus malade. La pire de ses formes luy feut la 
plus fortunée : à peine recôgrioist on 1 image d’aulcune 
police soubs les premiers empereurs; c’est la plus hor¬ 
rible et la plus espesse confusion qu’on puisse conce¬ 
voir ; toutes fois il la supporta, et y dura, conservant 
non pas une monarchie resserrer- en ses limites,mais tant 
de nations si diverses, si esloingnées, si mal affection¬ 
nées , si desordonneement commandées et injustement 
conquises : 

nee gentibus ullis 

Commodat in populum, terne pélagique potentem, 
Invidiam fortuna suam. (2) 


(1) Paroles de Plante dans le prologue des Captifs, v. 22 , et 
dont Montaigne rend fort bien le sens avant que de les citer. C. 
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Tout cr qui bransle ne tumbe pas. La contexture d'un 
si grand corps tient à plus d'un clou ; il tient mesme 
par son antiquité : comme les a ieux bastiments dusquels 
laage a desrobbé le pied, sans crousle et sans ciment, 
qui pourtant vivent et se soubtiennenl en leur propre 
poids, 

nee iam val idis radie ib us hærens, 

Pondéré tuta suo est. (i) 

Dadvantage, ce n’est pas bien procédé de recognoistre 
seulement le flanc et le fossé, pour iuger de la scurelé 
d’une place; tl fault veoir par où on y peult venir, en 
quel estât est l'assaillant : peu de vaisseaux fondent de 
leur propre poids , et sans violence estrangierc. Or tour- 
nous les yeulx par tout ; tout croule autour de nous : 
en tords les grands estats, soit de cl ire s tien té, soi! d’ail- 
leurs , que nous cognoissons, regardez y, vous y trou¬ 
verez une évidente menace de changement et deruyne: 

Et sua sunt illis incommoda, parque per ournes 

Tempestas. {y} 

Les astrologues ont beau ieu à nous advenir, comme 
iis font, de grandes alterations et mutations prochaines : 
leurs divinations sont présentes et palpables; il ne fault 
pas aller au ciel pour cela. Nous n’avons pas seulement 
a tirer consolation, de cette société universelle de mal et 
de menace, mais encores quelque espérance pour la du- 


rumer un peuple si puissant sur mer et sur terre. Liican. 1. i. 
v. S a. 

( 1 ) Comme un grand arbre qui,ne tenant plus à la terre par 
ses racines, se soutient par sa propre pesanteur. Id. ibid. v. 1 38 . 

(y) Ils ont aussi leurs embarras, et un pareil orage les menace 
tons. 

Dans quelques éditions de NI on ta igné on a donné ma!-à-propos 
et* vers à A irgile. Ooste le croit d’un auteur moderne ; et il pour- 
roi t bien avoir raison. N. 


ri 
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îTe de nostre estât ; d’autant que naturellement rien 
ne tlimbe là où tout tombe : la maladie universelle est la 
santé particulière ; la conformité est qualité ennemie à 
la dissolution. Pourmoy,ie 11’en entre point au déses¬ 
poir, et me semble y veoir des routes à nous sauver : 

Deus hæc fortasse beuignâ 
Reducet in sedem vice. (1) 


Qui scait si Dieu vouldra qu’il en advienne comme des 
corps qui se purgent et remettent en meilleur estât par 
longues et griefves maladies, lesquelles leur rendent une 
santé plus entière et plus nette que celle qu’elles leur 
avoient esté ? Ce qui me puise le plus, c’est qu’à compter 
les symptômes de nostre mal , t’en veois autant de natu¬ 
rels , et de eeulxque le ciel nous envoyé et proprement 
siens, que de ceulx que nostre desreglement et l'impru¬ 
dence humaine y confèrent : il semble que les astres me$- 
mes ordonnent que nous avons assez duré et oultre les 
termes ordinaires. Et cecy aussi me poise, que le plus 
voisin mal qui nous menace, ce n’est pas alteration en la 
masse entière et solide, mais sa dissipation et divulsion ; 


l extreme de nos craintes. 

Encores eu ces ravasserîes icy crains ie la trahison de 
ma mémoire, que, par inadvertènee, elfe m’aye faict en¬ 
registrer une chose deux fois, le hais à me recognois- 
tre, et ne retas te iamais qu’envy ce qui m’est une fois 
eschappé. Or ie n’apporte icy rien de nouvel appren¬ 
tissage ; ce sont imaginations communes : les ayant à 
Fadventure eonceues cent fois, i’ay peur de les avoir 
desiaenroollees. La redicte est partout ennuyeuse, feust 
ce dans ! Jomere; mais elle est ruyneuseaux choses qui 
n’ont qu’une montre superficielle et passagiere. le me 
desplais de l'inculcation , voire aux choses utiles, comme 


(1) J )ieu voudra peut-être encore remettre les choses en bon 
état. Horat. e;;od, lîb. od. i 3 , v, xo. 
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en Senegue ; et l’usage de son eschole stoïque me des- 
plaist, de redire sur ehasque matière , tout au long et au 
large, les principes et presuppositions qui servent en 
general, et realleguer tousiours de nouveau tes argu¬ 
ments et raisons communes et universelles. Ma mémoire 
s’empire cruellement touts les iours ; 


Pocula lethæosur si ducenlia somnos, 
Arente fauee traxeriin. ï) 


Il fauldra doresnavant, car dieu mercy iusques à cette 
heure il n’en est pas advenu de faulte, que au lieu que 
les aultres cherchent temps et occasion de penser à ce 
qu ils ont à dire , ie fin e à me préparer, de peur de m’at¬ 
tacher à quelque obligation de laquelle i’aye à despen¬ 
dre. L’estre tenu et obligé me fourvoyé, et le despendre 
d’un si foible instrument qu’est ma mémoire, le ne iis 


jamais cette histoire, que h* ne m’en otiense d’un res¬ 
sentiment propre et naturel : Lvn ces tes, accusé de con- 
iuration contre Alexandre, le iour qu’il feut mené en 

r lU * 

la presence de l’armee, suyvant la coustume, pourestre 
ouï en ses deffenses , avoit en sa teste une harangue es- 
ludice, de laquelle, tout hésitant et bégayant, il pro- 
noncea quelques paroles. Comme il se troubloit déplus 
en plus, cependant qu’il luicte avecques sa mémoire et 
qu'il la retaste, le voylà chargé et tué à coups de pique 
par les soldats qui luy estaient plus voisins, le tenants 
pour convaincu : son estonnement et son silence leur 
ser\it de confession ; ayant eu en prison tant de loisir 
de se préparer , ce n’est, à leur advis , plus la mémoire 
qui luy manque; c’est la conscience qui luy bride la 
langue el luy este la force. Vrayement c’est bien d ict : 
le lieu estonne, l’assistance, l’exspectation , lors mesme 
qu’il ny va que de l'ambition de bien dire ; que peult on 


(i) Comme si, brûlant de soif, j’eusse bu à longs traits de l’eau 
assoupissante du fleuve d’oubli. H oral, epod lib. od. i 4 , v. 3. 
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faire , quand c’est une harangue qui porte la vie en con¬ 
séquence? Pour raoy, cela mes me, que ie sois lié à ce que 
i'ay à dire, sert à m’en desprendre. Quand ie me suis 
commis et assigné entièrement à ma mémoire, ie pends 
si fort sur elle, que ie l’accable; elle s’effraye (lésa charge. 
Autant que ie m’en rapporte à elle, ie me mets hors de 
moy, iusques à essayer ma contenance; et me suis veu 
quelque iour en peine de celer la servitude en laquelle 
i’estois entravé : ià où mon desseing est de représenter , 
en parlant, une profonde nonchalance d’accent et de vi¬ 
sage , et des mouvements fortuites et impremeditez , 
comme naissants des occasions présentes, aimant aussi 
cher ne rien dire qui vaille , que de montrer estre venu 
préparé pour bien dire; chose messeante, sur tout à 
gents de ma profession , et chose de trop grande obli¬ 
gation à qui ne peult beaucoup tenir. L’anpresl donne 
plus à espérer qu’il ne porte : on se met souvent sotte¬ 
ment en pourpoinct, pour ne saulter pas mieulx qu’en 

saye : nihil est his, qui p lacéré volunt, tat 7 i ad versa ri uni, quàm 
exspectatio (i). Ils ont laissé, par escript, de l’orateur Curio 7 
que quand if proposoit la distribution des pièces de son 
oraison, en trois, ou en quatre, ou le nombre de ses 
arguments et raisons, il iuy advenoit volontiers, ou d’en 
oublier quelqu’un, ou d’y en ad tous ter un ou deux de 
plus. le me suis tou s tours bien gardé de tumber en cet in¬ 
convénient, ayant haï ces promesses et prescriptions, non 
seulement pour la desfiance de ma mémoire, mais aussi 
pour ce que cette forme retire trop à l’artiste ; simpiieiora 
milita res decent (2). Baste, que ie me suis meshuv promis 


(1) Rien n’est si contraire à ceux qui veulent plaire, que l'idée 
avantageuse qu’on se fait d’eux par avance. Cic. acad. quæst 

I * 4•> tî ■ 4 p 

(2) Les militaires doivent avoir un langage et des maniérés 
plus simples, (htinttlinn. iust. orat. 1. n, c. 1, p. y68, edit. 
Donnait. 
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de ne prendre plus la charge de parler en lieu de respect: 
car quant à parler en lisant son escript, onltre ce qu’il 
est (a) mon si m eux, il cstdegnmddesadvantageàcerilxqui 
par nature pouvoient quelque chose en l’action ; eide 
me iecter à la mercy de mon invention présenté, eneores 
moins* ie l’ay lourde et trouble, qui ne scauroit fournir 

r 4, Ai 

aux soubdaincs nécessitez et importantes. Laisse, lec¬ 
teur, courir eneores ce coup d essay , et ce troisiesrne 
alongeaildu reste des pièces de ma peincture. L’adious- 
te. mais ie ne corrige pas : Premièrement, parce que 
celuy qui a hypothéqué au monde son ouvrage , ie Ireine 
apparence qu’il n’y aye plus de droict : qu’il die, s’il 
peult, mieulx ailleurs, et ne corrompe la besortgne qu’il 
a vendue. Do telles gents, il ne fauldroit rien acheter 
qu’aprez leur mort. Qu’ils y pensent bien , avant que 
de se produire. Qui les haste? Mon livre est tousiours 
un, sauf qu’à mesure qu'on se met à le renouveler, 
à fin que l’acheteur ne s’en aille tes mains du tout vuides, 
ie me donne loy d’v attacher, comme ce n’est qu’une 
marqueterie mal ioincte , quelque embleme (1>) super- 
numeraire ; ce ne sont que surpoids qui ne condam¬ 
nent point la première forme , niais donnent quelque 
prix particulier à chascune des suivantes, par une 
petite subtilité ambitieuse : de là tou tes lois il advien¬ 
dra facilement qu’il s’y mesle quelque transposition de 
chronologie , mes contes prenant place selon leur op¬ 
portunité, non tousiours selon leur aage. Seconde¬ 
ment , que , pour mon regard, ie crains de pferdre au 
change: mon entendement ne va pas tousiours avant, 

H A * i 

il va à reculons aussi; ic ne me desfie gueres moins de 
mes fantasies, pour es ire secondes ou tierces, que pre¬ 
mières, ou présentés, que passée s : nous nous corrigeons 
aussi sottement souvent, comme nous corrigeons les aul- 


(a) très inepte, Mdit. in-fol. tle i 5 g 5 . 

My Pièce de rapport. C'est le sens que lui donne ici Montaigne. G 
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très. Mes premières publications feurent l'an mil cincj 
cents quatre vingts : despuis d’un long traict de temps 
ie suis eii'vieilli, mais (a) assagi ie ne ic suis cel les pas 
d’un p oui ce : Moi, asture, et moi, tantost, sommes bien 
deux; mais quand meilleur, ie n’en puis rien dire. ïl 
feroit beau es! re vieil , si nous ne marchions que vers 
l'amendement : c’est un mouvement d’yvrongne, titu¬ 
bant, vertigineux, informe; ou des Sortes que l’air manie 
casuellement selon sov. Ànnoclms avoir vigoreusement 

v wî 

escript en faveur de l'academie ; il print sur ses vieux 
ans un aultre parti : lequel des deux ic suyvisse, se- 
roit(b) pas tousiours suyvre Ântioclms; 1 Aprez avoir es- 
tably le double, vouloir establir la certitude des opi¬ 


nions humaines, estoit ce pas establir le double non 
la certitude, et promettre, qui luy eust donné eneores 
un aage à durer, qu’il estoit tousiours en termes de 
nouvelle agitation, non tant meilleure, qu’aultre ? La 
faveur pub de que ma donné un peu plus de hardiesse 
que ic n’esperois : mais ce que ie crainds le plus, c’est de 
saouler ; i’aimeroismieux poindre, que lasser, comme 
a faict un sçavant homme de mon temps. La louange 
est tousiours plaisante, de qui, et pour quoy elle vienne : 
si fault il, pour s’en agreer iustement, estre informé de sa 
cause ; les imperfections mesure ont leur moyen de se re- 
commender : l’estimation vulgaire et commune se veoid 
peu heureuse en rencontre; et, de mon temps, ie suis 
trompé si les pires escripts ne sont ceulx qui ont gaigné 
le dessus du vent populaire. Certes ic rends grâces à des 
bon m estes hommes qui daignent prendre en bonne part 
mes foi blés efforts : il n’est lieu où les faillies de la façon 
paroissent tant, qu’en une maliere qui de soy n’a point 
de recommendation. Ne te prends point à moy, lecteur, 


(a) Mi iis ie fois doubte que je sois assagi d’un poulce. JE dit. 
de 1595. 

(b} Seroit-ce pas. JE dit. de iSga, 
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de celles qui se coulent icy par la fantasie ou inadver¬ 
tance d’aujtruy; chasque main, chasque ouvrier y ap¬ 
porte les siennes : ie ne me mesle, ny d’orthographe, et 
ordonne seulement qu'ils su y vent l’ancienne , ny de la 
punctuation ; ie suis peu expert en l’un et en Eaultre. 
Où Us rompent du tout le sens , ie m’en donne peu de 
peine, car au moins ils me deschargent : mais où ils en 
substituent un fauls, comme ils font si souvent, et me 
destournent à leur conception, ils me ruyneîit. Toutes- 
fois quand la sentence n’est forte à ma mesure, un hon- 
nosle homme la doibt refuser pour mienne. Qui cognois- 
ira combien ie suis peu laborieux, combien ie suis laict 
à ma mode, croira facilement que ie redieterois plus 
volontiers encores autant d’Essais, que de m’assuiettir à 
rcsuyvre ceulx cv pour cette puérile correction. 

Ic disois doneques tantost, qu’estant planté en la plus 
profonde minière de ce nouveau métal (a), non seule¬ 
ment ie suis privé de grande familiarité avecqnes gents 
d au lires mœurs que les miennes et d'atiUres opinions, 
par lesquelles ils tiennent ensemble d’un nœud (b) qui 
fuvt à tout aultre nœud ; mais encores ie ne suis pas 
sans Lazard parmy ceulx à qui tout est egualement loi- 
sibie, et desquels la pluspart ne peull meshny empirer 
son marché envers nosîre iuslïce, d’où naist l’extremfe 
degré de licence. Comptant toutes les particulières cir¬ 
constances qui me regardent, ie ne trouve homme des 
nostres à qui î:i deff'ense des lolx consîe, et en gaing ces¬ 
sant , et en dommage émergeant, disent les clercs, plus 


qu’à iïiqv : et, tels font bien les braves de leur chaleur 
et aspreté, qui font b aucoup moins quemoy, en Liste 
balance. Comme maison de tout temps libre, de grand 
abord, et o l ficieiise à châscun carie ne me suis iamais 
laissé induire d’en laire un util de guerre, à laquelle 


(a) An milieu de ee qne ce siècle a de plus corrompu. C. 

(b) (pii commande. Md il. de 1 5 p 5. 
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ie me mesle plus volontiers où elle est la plus esloin- 
cnee de mon voisinage), ma maison a mérité assez 
<Taffection populaire, et seroit bienmalayséde me gour- 
mander sur mon fumier ; et estime à un merveilleux 
chef d’œuvre et exemplaire, qu’elle soit encores vierge 
de sang et de sac , soubs un si long orage, tant de chan¬ 
gements et agitations voisines : car à dire vray, il estoit. 
possible, à un homme de ma complexion, d’escliapper a 
une forme constante et continue, quelle qu’elle feusi ; mais 
les invasions et incursions contraires, et alternations et 
vicissitudes delà fortune, autour de moy, ont iusqua 
celte heure plus exaspéré qu’amolly l’humeur du pays, 
et me rechargent de dangiers et difficulté» invincibles. 
I’eschappe : mais il me desplaistque ce soit plus par for¬ 
tune, voire et par ma prudence, que par iustice; et me 
desplaist d estre hors Ja protection des loix, et soubs 
aultre sauvegarde que la leur. (]omme les choses soni , 
ie vis , plus qu’à demy , de la faveur daultruy ; qui est 
une rude obligation. Te ne veuix debvoir ma seureté, 
ny à la bonté et bénignité des grands qui s’a g reçut de 
ma légalité et liberté, ny à la facilité des mœurs de mes 
prédécesseurs, et miennes; car quoy ? si i’eslois aultre. 
Si mes déportements et la franchise de ma conversation 

¥■ H 1 ? * ? ^ I 

obligent mes voisins, ou la parente; e est cruauté qu ils 
s’eu puissent acquiter en me laissant vivre , et qu’ils 
puissent dire : « Nous luicondonnons la libre continuation 
du service divin en la chapelle de sa maison , toutes les 
églises d’autour estants par nous deserteeset ruynees ; 
et luy condonnonsl’usage de ses biens et sa Aie, comme 

v 

il conserve nos femmes e:L nos bœufs au besoing ». De 
longue main chez moy, nous avons part à la louange 
de Lvcurgus athénien, qui estoit general dépositaire 
et gardien des bourses de ses concitoyens. Or ie tiens, 

n v f 

qu il fault vivre par droict, et par auctoritë; non par 
recompense, ny par grâce. Combien de galants hommes 
ont mieulx aimé perdre la vie , que la debvoir 1 le luy s 
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a me soubmettre a toute sorte d’obligation, mais sur 
tout à celle qui m’attache par debvoir d’honneur. le ne 
treuve rien si cher, que ce qui m’est donné, et ce pour 
quoy ma volonté demeure hypothéquée par tiltre de 
gratitude ; et recrois plus volontiers les offices qui sont 
à vendre : ie crois bien; pour ceulx cy, ic ne donne que 
d*' I argent. ; pour les au 11 res , ie me donne moy mesine. 
Le nœud qui me tient par la loy dlionnesteté* me sem¬ 
ble bien plus pressant et plus poisant, que n’est celuy 
de la contraincte civile : on me garotte plus doulcement 
nai un notaire, que par moy. IV’est ce pas raison, que 
ma conscience soit beaucoup plus engager à ce en quoy 
on s’est simplement lié d’elle ? ailleurs, ma foy ne doibt 
rien, car on ne luy a rien preste : qu’on s’ayde de la 
fiance et asseurance qu’on a prinse hors de moy. l’aime- 
rots bien plus cher rompre la prison d’une muraille et 
dtloix, cpn' oe jna parole, le suis délicat à l’observa- 
lion de mes promesses , iusques a la superstition ; et les 
fois en touts subiects volontiers incertaines et condi¬ 
tionnelles. À celles qui sont fie nul poids , ie donne poids 
de la ioionsic de ma réglé; elle me gehennè et charge de 
son propre interest : ouy, ez entreprinses toutes miennes 
tt libies, si 1 en dis le poinct, il me semble que ie 
me le prescris, et que le donner à la science d’aultniv, 

*5* i fc 1 ** 

( fst le préordonner à soy ; iJ me semble que ie le pro¬ 
mets , (juafid ie ie dis : «dnsi i^esvpnte peu mes propo¬ 
sitions, l.j condamnai ion que ie fuis de moy est plus 
"vif^e et plus 1 oïde que n est celle des îuges qui ne me 
prennent que par le visage de l’obligation commune; 
I esti eincte ^ a ) de ma conscience 5 plus serree et plus 
se\erc, tt snys Jaschemcnt les debvoirs a us quels on ineix- 
îj aisnt roit si ie n y a dois : hoc ipsum ita iustmn est quod reetè 


(a) Dans 1 édition de ï 588, où le troisième livre des Essais pa¬ 
rut pour la première fois/Montaigne avoil mis, « Pestreincte que 
ma conscience me demie , est plus serrée et plus severe w, C 
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1 ) E M O N T ÀI G-N E, Li v. III, C h a i>. 9 , 95 
ùi 1 s » est voluntarium (i). Si l’action n’a quelque splen¬ 
deur de liberté , elle n’a point de grâce nv d’honneur: 

Qiiod me iiîscogir, vix vohmtatc impetrent : ( 2 ) 
où la nécessité me tire, i aime à lascher lu volonté 

quia quicquid imperio cogiiur, exigent! mugis, quàtn præstanti, 
acceptant refertur( 3 ). I’ezi seais qui suyvent cet air iusques 
a liniustice; donnent plustost qu’ils ne rendent; pres- 
If>Tlt plustost qu’ils ne payent; font plus escharsement 

“■ IB .g - ^ "* ■* 

nn.il a çeluy à qui ils en sont tenus. le ne vois pas là , 
mais ie touche contre. Faillie tant à me descharger et 
desobliger, que i’ay parfois compté à pronfit les ingra¬ 
titudes , offenses et indignitez que i avois receu de eeulx 
a qui, ou par nature, ou par accident, i’a vois quelque 
debvoir damitié; prenant cette occasion de leur faillie, 
pour autant d’acquit et descharge de ma debte. Encore* 
cfne ie continue a leur payer les offices apparents de 
la raison pubiieque, ie treuve grande espargne pour- 
t.ml .1 faire pariustice ce que iefaisois par affection, et 
a me soulager un peu de 1 ^attention et solicitude de 
nia volonté au dedans; est prudentis sustinere ut ottrsiim , 
sic unpetum ben^volentiæ (4}, laquelle i’ay un peu bien ur- 
genie et pressante où ie m’addoime, au moins pour un 
homme qui ne veult aulcunement estre en presse : et 


(0 Quelque lionne qu’une action soit en elle-même, elle ne 
jieut être juste, à 1 égard de celui qui la fait, que lorsqu’il s’y porte 
volontairement. Cic. de offïe. 1. 1,0.9. 

C 2 ) -le ne fais guère volontairement les choses à quoi je suis 
oMigc. Terent. Adelph. act. 3 , sc. 5 , v. 44 de l’édition de ma¬ 
dame Dacier, Rotterdam, 1717. 

( î) Car dans tout ce qui se fait de pure autorité, l’on en est 
bien plus obligé à celui qui l'ordonne qu’à celui qui l’exécute. , 
f alcr. Maxim, J. a, c. % , num, fi. 

(4) l n homme prudent doit savoir modérer 1 ardeur de son 
amitié, comme la fougue de son cheval. Cic. de auùcit. c. 17 . 
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me sert cette mesnagerie, de quelque consolation aux 
imperfections de ceulx qui me touchent; ie suis bien 
desplaisant qu’ils en vaillent moins, mais tant y a que 
i cn espargne aussi quelque chose de mon application 
et engagement envers eulx. l’approuve eeluy qui aime 
moins son enfant, d’autant qu’il est ou teigneux ou 
bossu, et non seulement quand il est malicieux, mais 
aussi quand il est malheureux et mal nay (Dieumesme en a 
rabbatu cela de son prix et estimation naturelle); pour- 
veu qu'il se porte en ce refroidissement avecques modé¬ 
ration et iustice exacte : en moy, la proximité n’allege pas 

les defaults, elle les aggrave piustost. 

Apres tout, selon que ie m’entends en la science du 
bienfaiet et de recognoissance , qui est une subtile scien¬ 
ce et de grand usage , ie ne veois personne plus libre 
et moins enclebtc que ie suis iusques à cette heure. Ce 
que ie doibs, ie le doibs [ simplement ] aux obligations 
communes et naturelles : il n’en est point qui soit plus 
nettement quite d’ailleurs; 


liée slïuî milii nota pôtentum 

Mimera, (i) 

Les princes me donnent prou, s’ils ne m’ostent rien; et 
me font assez de bien, quand ils ne me font point de 
mal : c’est tout ce que l’en demande. Oh ! combien iesuis 
tenu à Dieu, de ce qu’il luya pieu que i’aye receu immé¬ 
diatement de sa grâce tout ce que fay ! qu’il a retenu 
particulièrement à soy toute ma debte f Combien ie sup¬ 
plie instamment sa saine te miséricorde, que iamais ie ne 
doîbve un essentiel grainmercy à personne 1 Bien heureu¬ 
se franchise qui m’a conduict si loin g ! Qu’ell’ achevé 1 
l’essaye (a) à n’avoir exprez besoingdenul; in me omnis 


(i) Les présents des grands me sont inconnus. Wirg . Aeneul. 
1, is, v. 5ig. 

(a) Ou, comme il v a dans l’édition in- 4 °- de i JSS, « à n’avoii 
nécessairement besoin g de personne ». C. 
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spes est mihi (1) : c’est chose que diascun peult en soy, 
mais plus facilement ceulx que Dieu a mis à l’abrÿ des 
nécessitez naturelles et urgentes. 11 faiet bien piteux et 
bazar deux, despendre d’un aultre. Nous mesmes, qui 
est la plus iuste addresse et la plus seure, ne nous sommes 
pas assez asseurez. le n’ay rien mien, que moy ; et si 
en est Ja possession, en partie, manque et empruntée, i'e 
me cultive, et en courage , qui est Je plus fort, et enco- 
res en fortune, pour y trouver de quoy me satisfaire, 
quand ailleurs tout m’abandonneroit. Eleus Hippias ne 
se fournit pas seulement de science, pour au giron des 
muses se pouvoir ioyeusement escarter de toute aultre 
compaignie au besoing ; ny seulement de la cognoissance 
de J a philosophie, pour apprendre à son ame de se con¬ 
tenter d’elle, et se passer virilement des commoditez qui 
luy viennent du dehors, quand le sort l’ordonne ; il feufc 
si curieux, d’apprendre encores à faire sa cuisine, et son 
poil, ses robbes, ses souliers, scs bragues, pour se fon¬ 
der en soyautant qu’il pourroit,etsoubstraire au secours 
est ranger. On iouït bien plus librement: et plus gaye- 
ment des biens empruntez, quand ce n’est pas une iouïs- 
sauce obligée et cont raine te par le besoing; et qu’on 
a, et en sa volonté, et en sa fortune, la force et les 
moyens de s’en passer. le me cognois bien ; mais il m’est 
malaysé d’imaginer nulle si pure libéralité de personne 
[ envers moy ], nulle hospitalité si franche et gratuite, 
qui ne me semblasi disgraciée, tyrannique et teincte de 
reproche, si la nécessité m’y a voit enebevestré. Comme 
le donner est qual’té ambitieuse et de prérogative; aussi 
est l’accepter qualité de soubmission : tesmoing l’iniu- 
rieux et querelieux refus que Baiazet feit des présents 


(1 ) C’est sur moi que je fonde tontes mes espérances. Terent . 

Âdelpli. act. 3 , se. 5 , v. 9 , de Y édition de M e . Dacier , cnée oi-des- 

sus ; Montaigne n‘a pris que quelques mots du fers de Térence, 

où l'on trouve : In fe. spes omnîs } Hegio, nobis sita est- N. 

'> ■ 
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que Ternir luy envoyait : el ceulx qu’on offrit, delà part 
de l’empereur Solyman, à l'empereur de Calicut le inei- 
rent en si grand despit, que non seulement il les 
refusa rudement, disant que ny luy ny ses prédéces¬ 
seurs na voient aceaustumé de prendre, et que c’estoit 
leur office de donner; mais en ouilre feit mettre en un 
nul de fosse les ambassadeurs envoyez à cetelfect. Quand 
Thetis, diet Aristote, flatte Iupiter, quand les Lacede- 
moniens flattent les Athéniens; ils ne vont pas leur re- 
frrsehissanl: la mémoire des biens qu’ils leur ont faicts, 
qui est tousiours odieuse , mais la mémoire des bien- 
faiels qu’ils ont receus d’eulx. Ceulx que ie veois si fami¬ 
lièrement employer tout chascnn et s’y engager, ne le 
fer oient pas, [s’ils sa\ouroient comme moy ladoidceur 
d'une pure liberté, et ] s’ils poisoient, autant que doibt 
poiser à «ni sage homme , l’en gageure d une obligation : 
elle se paye à radventure quelqiiesfois, mais elle ne se 
dissoult iamais. Cruel garoltage à qui aime affranchir 
les coudees de sa liberté en tout s sens ! Mes cognoissants, 
et. au dessus et au dessoubs de moy , scavent s’ils en ont 

■ V ' i 

iamais veu de moins [ sollicitant, requérant, suppliant, 
nv moins I chargeant sur aultruv. Si ie le suis au delà de 
tout exemple moderne, ce n est pas grande merveille, 


tant de pièces de mes mœurs v contribuant; un peu 
de fierté naturelle, l’impatience du refus, contraction 
de mes désirs et desseings, inhabileté à toute sorte d’af¬ 
faires , et,mes quaïitezplus favories, l’oysifveté, la fran¬ 
chise ; par tout cela , i’ay prins à haine mortelle d’estre 
tenu ny à aultre, ny par aultre, que moy. I’employe bien 
vifvement tout ce que ie puis à me passer, avant que 
i’employe la beneficeuce d’un aultre, en quelque, ou 
legiere ou puisante, occasion que ce soit. Mes amis m’im¬ 
portunent estrangement quand ds me requièrent de re¬ 
quérir un tiers : et ne me semble gueres moins de eoust, 
desengager celuy qui me doibt, usant de luy, que m’en¬ 
gager envers celuy qui ne me doibt rien. Celte condi- 
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tion osiee, et cett’ aultre Qu’ils ne vueilient de moy 
chose negocieuse et sôulcieuse, car i’ay dénoncé à tout 
soing guerre capitale, ie suis commodément facile [et 
prest j au besoing de chascun. Mais i’ay ertcores plus 
Iny à recevoir, que ie n’a y cliercbé à donner ; aussi est 
il bien plus aysé, selon Aristote. Ma fortune ma peu per¬ 
mis de bien faire à aultruv ; et ce peu qu elle m’en a per¬ 
mis, elle Ta assez maigrement logé. Sicile m’eust faict 
nalstre pour tenir quelque reng entre les hommes, i’eus- 
se esté ambitieux de me faire aimer, non de me faire 
craindre ou admirer; l’exprimerai ie plus insolemment? 
i eusse autant regardé au plaire qu’au proufiter. Cyrus 
tressagement, et par la bouche d’un tresbon capitaine 
et meilleur philosophe encore s, estime sa bonté et ses 
bienfaicts lomg au delà de sa vaillance et belliqueuses 
conquestes : et le premier Scipion, partout où il se veult 
faire valoir, poîse sa débonnaireté et humanité au des¬ 
sus de son hardiesse et de ses victoires; et a tousiours 
en la bouche ce glorieux mot, « Qu’il a laissé aux enne¬ 
mis autant à l’aimer qu’aux amis ». le veulx doneques 
dire que s’il fault ainsi debvoir quelque chose , ce doibt 
estre à plus légitimé tiltre que celuy de quoy ie parle , 
auquel la loy de cette misérable guerre m’engage; et 
non d’un si gros debte comme celuy de ma totale con¬ 
servation : il m’accable. le me suis couché mille fois chez 


moy, imaginant qu’on me trahi roi t et assommeroit cette 
nuict là ; composant avecques la fortune, que ce feust 
sans effroy et sans langueur : et me suis esctié, aprez 
mon patenostre : 


Impius hæe tam culta novalia miles habebit ! (i) 

Quel renie de ? c’est le lieu de ma naissance et de la plus 
part de mes ancestres; ils y ont mis leur affection et 
leur nom. Nous nous durcissons à tout ce que nous ac- 


(i) Ces terres si bien cultivées seront-elles donc la proie d'un 
soldat inhumain ! Virg . eclog. i, v. 71. 
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consumions : et, à une misérable condition comme esr 
la nostre, c’a esté un très favorable présent de nature 
que l’aceoustu mance ; qui endort nostre sentiment à ia 
souffrance de plusieurs inaulx. Les guerres civiles ont 
cela de pire que les au!très guerres, de nous mettre 
chascun en escbauguette en sa propre maison: 

Quàm miserum , porta vitani muroque tueri, 

Vixque su* tuturn viribus esse domûs ! ( i ) 

c’est grande extrémité, d’estre pressé iusques dans son 
mesnage et repos domestique. Le lieu où ie me tiens 
est tousïours le premier et le dernier à la batterie de 
nos troubles, et où la paix n’a iamais son visage entier: 

i mn quoque, cùmpâx est, trépidantformidine belli. (2) 

quoties pacem fortuna lacessit, 

Fîàc itër est beJlis : melins, fortuna, dédisses 
Orbe suli eoo sedem , gelîdaque sub arcto, 
brrantesque donios. ( 3 ) 

le tire,parfois,le moyen de me fermir contre ces consi¬ 
dérations } de ia nonchalance et lasclieté : elles nous 
mènent aussi aucunement à la résolution. Ii m’advient 
souvent d’imaginer avecques quelque plaisir les dangiers 
mortels, et les attendre : ie me plonge, la teste baissée, 
stupidement dans la mort, sans la considéré! et reco- 
gnoistre , comme dans une profondeur muette et obs- 


(1) Quelle misere, de tenir d'une porte et d’une muraille la 
conservation de sa vie ; et d’être à peine en sûreté dans sa propre 
maison ! Ovid, trist, 1 . 4 , eîeg. r, v. 69. 

(2) Et même en temps de paix, on y est dans une continuelle 
appréhension de la guerre, Ovid. trist, 1 . 3 , rie g. 10, v. {‘>7. 

( 3 ) Toutes les fois que la fortune nous ravit îa paix , c’est alors 
que commence la guerre, Âh ! que le sort nous eut traités bien 
plus favorablement s’il eût fixé notre demeure dans l’orient, ou 
qu'il nous eût fait errer de lien en lieu sous l’ourse glacée, Lacan. 
1. 1, v. ^ 56 , 257. — 2 5 i , 7 . 52 . 
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cure qui m’engloutit d’un sault, et (J) accable en un 
instant d’un puissant sommeil, plein d'insipidité et in¬ 
dolence. Et en ces morts courtes et violentes, la con¬ 


séquence que ien preveois me donne plus de consola¬ 
tion, que l’effeét, de trouble* Ils disent, Comme la vie 
n’est pas la meilleure pour estre longue , que la mort 
est la meilleure pour n’estre pas longue, le ne m’estran- 
ge pas tant de l’èstre mort, comme i’entre en confidence 
avecques le mourir. le m’enveloppe et me tapis en cet 
orage, qui me doibt aveugler et ravir de furie, d’une 
charge prompte et insensible. Encores s’il advenoit, 
comme disent aulcuns iardiniers, que les roses et vio¬ 
lettes naissent plus odoriférantes prez des aulx et des 
oignons, d’autant qu ils sucrent et tirent à eulx ce qu’il 
y a de mauvaise odeur en la terre; aussi que ces dépra¬ 
vées natures humassent tout le venin de mon air et du 
climat,et m’en rendissent d’autant meilleur et plus pur, 
par leur voisinage; que ie ne perdisse pas tout! Cela 
n’est pas : mais de cecy il en peult estre quelque chose. 
Que la bonté est plus belle et plus attrayante quand elle 


est rare, et que la contrariété et diversité roîdit et res¬ 
serre en soy le b ien fa ire, et l’enflamme par la ialousie 
de l’opposition et par la gloire. Les voleurs, de leur 
grâce, 11c m’en veulent pas particulièrement : ne fois 
ie pas moy à eulx; il m’en fauïdroit à trop de gents. 
Pareilles consciences logent, soubs diverse sorte (b) de 
fortunes; pareille cruauté, desloyauté, vol crie; et d au¬ 
tant pire, qu’elle est plus lasclie, plus seure et plus 
obscure soubs fumbre des lois. le liais moins l’iniure 
professe, que traistresse; guerriere, que pacifique (c). 


(a) et m’estouffe. Edit, de 1 5 9 5 . 

(b; de robbes. Edit, de 1 ;>y5 ,mais effacé par Montaigne dans 
I exemplaire qu’il a corrigé. N. 

(c) et iüridique. Edit, ée i5y5, mais effacé par Montaigne 
dans l’exemplaire corrigé. N. 
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Nostre fiebvre est survenue eu un corps quelle n'a 
de gueres empiré : le feu y es toit, la flamme s’y est 
prinse : le bruit est plus grand ; le mal , de peu. le res- 
ponds ordinairement à ceulx qui me demandent raison 
de mes voyages : «Que ie seais bien ce que ie fuys, mais 
non pas ce (pie ie cherche ». Si on me ciiet que panny 
les estrangiers il y peult avoir aussi peu de santé, et 
(pie leurs mœurs ne valent pas xnieulx que les nostres; 
ie responds premièrement, qu’il est malaysé, 

Tain limitée scelerum faciès ! (i) 

secondement, que c’est tousiours gaing, de changer un 
mauvais estai, à un estât incertain; et que les maulx 
d’aultruy ne nous doibvent pas poindre comme les nos- 
tres. ïeneveulx pas oublier eecy, Queie ne me mutine 
jamais tant contre la France, que ie ne regarde Paris 
de bon œil : elle a mon cœur dez mon enfance : et m’en 
est advenu, comme des choses excellentes ; plus i’ay veu, 
depuis, d’aultres villes belles, plus la beauté de cette cy 
peulfc et gaigne sur mon affection : ie l’aime par elle 
niesme, et plus en son estre seul, que rechargée de pompe 
estrangiere : ie l’aime tendrement, iusquesà ses verrues 
et a ses taches : ie ne suis François que par cette grande 
cité, grande en peuples, grande en félicité de son assiette; 
mais surtout grande et incomparable en variété, et di¬ 
versité de commodités; la gloire de la France, et l’un 
des plus nobles ornements du monde. Dieu en chasse 
loing nos divisions l Entière et unie , ie la treuve deffen- 
due de toute aultre violence : ie I’advise, que de touts les 
partis, le pire sera eeluy qui la mettra en discorde; et ne 
crainds pour elle, qu’elle mesrne ; et crainds pour elle, au¬ 
tant certes que pour aultre pièce de cet estât. Tant 
qu’elle durera, ien’auray faulte de retraicle où rendre (*) 


(*) i ant le crime s'est diversement multiplié parmi nous ! V irg ■ 
Geor^. 1 .1, v. 5 o 6 . 
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mes abbois ; suffisante à me faire perdre Je regret de 
tout’ aultre retraicte. Non parce que Socrates ï’ a dict, 
mais parce qü’en Vérité c’est mon humeur, et à l’advên- 
ture non sans queJque excez, i’estime touts les hommes 
mes compatriotes ; et embrasse un Poionois comme un 
François , postposant cette liaison nationale à l’uni¬ 
verselle et commune. ïe ne suis gueres féru de la doul- 
cour d un air naturel : les cognoissances toutes neufves 
et toutes miennes me semblent bien valoir ces aultres 
communes et fortuites cognoissances du voisinage; les 
ami liez pures de nostre acquést emportent ordinaire- 
mem celles ausqueîles la communication du climat, ou 
du sang, nous ioignent. Nature nous a mis au monde 
libres et desliez ; nous nous emprisonnons en certains 
des troicts, comme les roys de Perse, qui s’oblige oient 
de ne boire iam ai s aultre eau que celle du fleuve de 
Choaspez, renonceoient, par sottise, à leur droict d’u¬ 
sage en toutes les aultres eaux, et asseichoien t, pour 
leur regard, tout le reste du monde. Ce que Socrates 
feit sursa fiï G d'estimer une sentence d’exil pire qu’une 
sentence de mort contre soy, ie ne serai, à mon ad vis , 
jamais ny si cassé, ny si estroictement habitué en mon 
pais, que ie le feisse : ces viescelestes ont assez d’images 
que i embrasse par estimation plus que par affection* 
<‘î en ont aussi de si eslevces et extraordinaires, que, 
par estimation mesme, ie ne les puis embrasser, d’autant 
que ie ne les puis concevoir : cette humeur feut bien 
tendre à un homme qui iugeoit le monde sa ville; il est 
vray qu’il desdaîgnoit les pérégrinations, et navoit 
gueres mis le pied hors le territoire d’Attique. Quoy? 
f|u’il pîaignoit l’argent de ses amis à desengager sa vie; 
et qu’il refusa de sortir de prison par l’entremise d'aul- 
tniy , pour ne désobéir aux loix en un temps qu’elles 
estoiem d’ailleurs si fort corrompues ; ces exemples 
sont de la première espece pour moy ; de la seconde, 
sont d’aultres que ie pourrais trouver en ce mesme per- 
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sonnage. Plusieurs île ces rares exemples surpassent la 
force de mon action : mais aulcunes surpassent encores 
la force de mon iugement. 

Oultri ccs raisons, le voyager me semble un exercice 
proulîtable : lame y a une continuelle exercitation a re¬ 
marquer des choses incogneues et nouvelles ; et le ne 
sçache point meilleure escbole , comme i a y dici souvent, 
à façonner la vie, que de luy proposer incessamment la 
dh ersité de tant d’aidtres vies, fanlasies et usance»,et luy 
faire gouster une si perpétuelle variété de formes de nos- 
tre nature. Le corps n’y est ny oysit,ny travaillé; et cette 
moderee agitation le met en haleine. ïe me tiens à cheval 
sans desmonter, tout choli queux que ie suis, et sans m y 
ennuyer, huict et dix heures , 

i/ 7 

vires ultra sortemque seuectœ : (0 

Nulle saison m’est ennemie,que le chauld aspre d’un so¬ 
leil poignant ; car les ombrelles, de quoy, depuis les an¬ 
ciens Romains, lltalie se sert, chargent plus les bras, 
qu’ils ne deschargent la teste. levouldrois sçavoir quelle 
industrie c’estoit aux Perses, si anciennement, et en la 
naissance de la luxure, de se faire du vent fiez et des 
umbrages à leur poste, comme dict Xenophon. i aune 
les pluyes et les crottes, comme les cannes, La mutation 
d’air et de climat ne me touche point ; tout ciel m’est 
un : ie ne suis battu que des alterations internes qm- i! 
produis en moy ; et celles là m’arrivent moins en voya¬ 
geant. ïe suis mal aysé à esbransler ; mais estant avoyé, 
ie vois tant qu’on veuit : i’estrîve autant aux petites en 
treprinses qu’aux grandes , etàm’equiper pour luire une 
iournee et visiter un voisin, que pour un iuste voyage, 
l’a y apprins à faire mes iournees,à l’espaignole, dune 
traie te ; grandes et raisonnables iournee s ; et, aux ex- 

7 f; 


i ) Au-delà des forces et de la santé ordinaires aux 
mon à"c. y Aeneid. i. 6, v. 1 14 * 
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tremcs chaleurs, les passe de nuict, du soleil couchant 
iusques au levant. L’aultre façon , de repaistre en che¬ 
min, en tumulte et liaste, pour la disnee, nommeement 
aux courts ioUrs,est incommode. Mes chevaulx en va¬ 
lent mieulx : iamais cheval ne m’a faillyqui a sceu faire 
avecques moy la première iournee. le les abbruve par¬ 
tout; et regarde seulement qu’ils aient assez de chemin 
de reste, pour battre leur eau. La paresse à «ne lever 
donne loisir à ceulx qui me suyvent de disner à leur 
ayse, avant partir : pour moy, ie ne mange iamais trop 
tard; happent me vient en mangeant, et point aultre- 
ment ; ie n’ai point de faim qu’à table. 

Aulcuns se plaignent de quoy ieme suis agréé à con¬ 
tinuer cet exercict 1 , marié, et vieil. Ils ont tort : il est 
mieulx temps d’abandonner sa maison , quand ou fa 
mise en train de continuer sans nous ; quand on y a 
laissé de l’ordre qui ne desmente poisd sa forme pas ¬ 
sée : c’est bien plus d’imprudence de s’esloingner , 
laissant en sa maison une garde moins fidele, et qui 
ayt moins de soing de pourveoir, à vostre besoin#. 
La plus utile et honnorable science et occupation à une 
mere de famille, c’est la science du mesnage. IVn veois 
quelqu’une avare : de mesnagiere , fort peu ; c’est sa 
mais tresse qualité, et qu’on doïbt chercher avant toute 
aultre, comme le seul douaire qui sert à ruvner ou 
sauver nos maisons. Qu’on ne m’en parle pas : selon que 
j’experience m’en a apprins, ie requiers d’une femme 
marîee, au dessus de toute aultre vertu, la vertu (eco¬ 
nomique. le l’eu mets au propre, luy laissant par mon 
absence tout le gouvernement en main. le \eoîs avec¬ 
ques despit, en plusieurs mesnages, monsieur revenir 


maussade et tout marmiteux du tracas des affaires, en¬ 
viron miel y, que madame est encores aprez à se coeffer 
et attiffer en son cabinet : c’est à faire aux roynes • en- 

■i » 1 3 

cores, ne sçais ie : il est ridicule et iniuste crue Poysif- 
veté de nos femmes soit entretenue de nostre sueur et 
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travail. Il n'adviendra, que ie puisse, à personne d'a¬ 
voir l'usage V) de mes biens plus liquide que moy, plus 
quiete et plus qui te. Si le mary fournit de matière, 
nature mesme veultqu’elles fournissent de forme. Quant 
aux debvoirs de l'amitié maritale qu’on pense estre inté¬ 
ressez par cette absence, ie ne le crois pus. Au rebours. 
c'est une intelligence qui se refroidit volontiers par une 
trop continuelle assistance , et que l’assiduité blece. 


Toute femme estrangiere nous semble bonnes!c femme. 


cl chascun sont, par expérience, que la continuation de 
se venir ne peult représenter le plaisir que l’on sent à 
sc desprendre cl reprendre à secousses. Ces interrup¬ 
tions me remplissent d’une amour reconte envers les 
miens , et me redonnent l’usage de ma maison plus 
doulx : la vicissitude eschauffe mon appétit, vers l'im, 
et puis vers l’aultre party. le seuls que l’amitié a les 
bras assez longs pour se tenir et se ioindre d’un coing 
de monde à l’aultre, et spécialement cette cy, où il v a 


une continuelle communication d'offices, qui en réveil¬ 
lent l'obligation et la souvenance. Les stoïciens disent 
bien qu’il va si grande colligance et relation entre les 
sages, que celuy qui disne eu France repaist son com- 
paignon en Egypte; et qui estond seulement son doigt 
où que ce soit, touts les sages qui sont sur la terre habi¬ 
table en sentent ayde. La iouïssance et la possession 
appartiennent principalement a l’imagination : elle em¬ 
brasse plus chauldement ce qu’elle va quérir, que ce que 
nous touclions.et plus continuellement. Comptez vos amu¬ 
sements journaliers, vous trouverez que vous estes lors 
plus absent de vostre aray, quand il vous est présent: 
son assistance i elasche vostre attention, et donne liberté 
à vostre pensee de s’absenter à toute heure, pour toute 
occasion. De Home en hors,ie tiens et regente ma maison, 


et les commoditez que i’yay laissé : 


îe v eois eroistre mes 


(a) de ses biens. Edit, de i 5 g 5 . 
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murailles, tnes arbres et mes rentes, et descroistre, à 
deux doigts prez comme quand i’y suis : 

Ante oculos errât domus, errât forma locormn, (1} 

Si nous ne jouissons que ce que nous touchons, adieu 
nos escus quand ils sont en nos coffres; et nos en ants 
s'ils sont à la chasse. Nous les voulons plus prez. Au 
iardin, est ce loing? à une demy iournee? quoy, à dix 
lieues, est ce loing ou prez? Si c’est prez : quoy onze, 
douze, treize? et ainsi pas à pas. Vrayement, cel'c qui 
sçaura prescrire à son mary « Le quantiesme pas finit le 
prez, et le quantiesme pas donne commencement au 
loing, h ie suis d'ad vis quelle l’arreste entre deux; 

Exclu dat iurgîa Unis. .... 

Utor permisse; caudæque pilos ut equinæ 
Paulatim vello , et demo unum, demo etiam un uni ; 

Dam cadat elusus ratione mentis acervi. (2) 

et qu’elles appellent hardiement la philosophie à leur 
secours; à qui quelqu’un pourrait reproche! , Puis qu’elle 
ne veotd ny l’un ny l’aidtre bout de la ioinclure entre le 
trop et le peu, le long et le court, le legier et ie poi- 
saut,le prez et le loing; Puis qu’elle n’en recognoist le 
commencement ny la fin, Qu’elle iuge bien incertaine- 


( 1 ) J'ai souvent devant les yeux ma maison et l’image des autres 
lieux que j’ai quittés. 

C’est un vêts A'Ovide que Montaigne a , ou changé, ou rap¬ 
porté selon quelque édition de son temps. Celle d Heinsius porte, 
Ante oculos urbisque domus , et forma locorum est. 

Trist, 1. 3 ,el. 4 , v. £ 7 . C. 

( 2 ' Il faut convenir d’uu terme, pour s’accorder... Sans quoi je 
prends ce que vous me donnez ;et imitant celui qui arrache roi t la 
queue d'un cheval poil à poil , je retranche uue lieue, et puis en¬ 
core une autre; et ainsi consécutivement, jusqu’à ce que le nom¬ 
bre qu’on avoit marqué d'abord, se trouve réduit k rien. Moral. 
epist. 1 ,1. 2 , v. 38,45, 46 , 47- 
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ment (lu milieu : rerum uatura nullam nobis dédit cognitio- 
nejn fmluin ( r ). Sont elles pas en cores femmes et amies des 
trespassez, qui ne sont pas an bout de cettuy cy, mais 
en Faultre monde ? Nous embrassons et ceulx qui ont 
esté, et ceulx qui ne sont point encores, non que les ab¬ 
sents, Nous n’avons pas faict marché, en nous mariant, 
de nous tenir continuellement accouez, Pmi à Faultre, 
comme te ne scais quels petits animaulx que nous voyons, 
ou comme les ensorcelez de Karen ty (V, d’une maniéré 
clriennine : et ne doibt une femme avoir les yeulx si 
gourmandement fichez sur le devant de son mary,qu elle 
n’en puisse veoir le 'derrière, où besoing est. Mais ce 
mot de ce peintre (b) si excellent de leurs humeurs, 
seroit il point de mise en ce lieu, pour représenter la 
cause de leurs plainctes? 

Uxor, si cesses, aut te amare cogitât, 

Aut tete a ma ri, a ut potare, aut animo obsequi; 

Et tibi beiie esse soîi, cùm sibi sit malè : {2) 

ou bien seroit ce pas que,de soy, l’opposition et contra¬ 
diction les entretient et nourrit; et qu’elles s’accommo¬ 
dent assez, pourveu qu’elles vous incommodent? 

En la t rave amitié , de laquelle ie suis expert, ie me 
donne à mon ami, plus que ie ne le tire à moi. le n’aime 
pas seulement mieulx lu v faire bien , que s il m’en fai- 
soit; mais encores, qu’il s’en fasse, qu’à moy : il m’en faict 


(1) La nature ne nous a donné aucune conuoissance de la lin 
des choses. Cic. acad, quæst. 1 .4 , c, 29. 

(<c C est Saxon le grammairien qui nous a conservé l’histoire 
de ces ensorcelés. Voyez le ïiv. r/ v de son bist. de Daueroarck. C- 
(b) Ter en ce. 

(2) Si vous tardez trop à revenir an logis, votre femme s’ima¬ 


gine que vous laites i amour, on que vous êtes quelque part à 
boire et à vous divertir; en un mot, que vous êtes seul à vous 


amuser, tandis quelle se donne bien de la peine. Terent . adeiph* 
act. 1,se. 1 v. 7,etseqq. 


1 
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lors le plus, quand il s’en faict ; et si l’absence luy est on 
plaisante ou utile, elle m’est bien plus doulce que sa pré¬ 
sence ; et ce n’est pas proprement absence, quand il y 
a moyen de s’entr'advenir. l’ai tiré autrefois usage de 
nostre eslodignement, et commodité : nous remplissions 
mieulx et estendions la possession de la v ie, en nous 
séparant : il vivoit, il iouïssoit, il voyoit pour moy 1 
et moy pour luy, autant piaillement que s’il y eusl este : 
Kurie partie demeuroit oysifve quand nous estions en¬ 
semble; nous nous confondions ; la séparation du lieu 
rendoit la conjonction de nos volontez plusriclie. Cette 
faim insatiable de la présence corporelle accuse un peu 
la foiblesse en la jouissance des âmes. 

Quant à la vieillesse, qu’on in’allegue : au rebours, 
c’est à la ieunesse à s’asservir aux opinions communes, 
et se contraindre pour aultruy ; elle peult fournir à touts 
les deux, au peuple et à soy : nous n’avons que trop à 
faire à nous seuls. À mesure que les commoditez natu¬ 
relles nous faillent,soubstenons nous par les artificielles* 
C'est iniuslice d’excuser la ieunesse de suyvre ses plai¬ 
sirs , el deffendre à la vieillesse d’en chercher. leu ne, 
ie couvroi® mes passions eniouees, de prudence ; vieil, 
ie desmesle les tristes, de desbauehe. Si prohibent les 
Joix platoniques de peregriner avant quarante ans ou 
cinquante, pour rendre la pérégrination plus utile et 
instructifve : ie consentirons (a):plus volontiers à cet aul- 
tre second article des mesures loix, qui l'in ter die t aprez 
les soixante. « Mais en tel aage, vous ne reviendrez ia- 
mais d’un si long chemin ». Que m’en, chanlt il? ie 11e 


(a) ïi y a grande apparence que Montaigne avoît écrit, « plus 
ma; volontiers )>,ou « moins volontiers », vu ce qu'il ajoute im¬ 
médiatement après, « Mais en. tel auge, vous ne reviendrez ia- 
ra ais , e t<\ » C. 

Coste se trompe dans sa conjecture : on trouve « plus volon¬ 
tiers «dans rexemplaire que Montaigne a corrigé ; et ces deux 
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l’entreprends, ny pour en revenir, ny pour le parfaire : 
l’entreprends seulement de me brânsler, pendant que 
le bransle me plaist, et me promené pour me promener. 
Ceulx qui courent un bénéfice, ou un lievre ne courent 
pas : ceux là courent, qui courent aux barres, et pour 
exercer leur course. Mon desseing est divisible partout: 
il n’est pas fondé en grandes espérances; cbasque iour- 
nee en. fa i c L le bout : et le voyage de ma vie se conduict 

U O 

de mesme. i’ay veu pourtant assez de lieux esloingnez 
où l’eusse désiré qu’on m eust arresté. Pourquoy non, 
si Chrysippus , Cleanthes , Diogen.es, Zenon, Antipater, 
tant d'iio,unies sages, de la secte plus renfrongnee, 
abandonnèrent bien leur pais sans aulcune occasion de 
s’en plaindre, et seulement pour la iouïssance d’un auî- 
tre air ? Certes le plus grand desplaisir de mes pérégri¬ 
nations, c’est que ie n’y puisse apporter cette resolution 
d estai)tir ma demeure où ie me plairois; et qu’il nie 
faille tousiours proposer de revenir, pour m’accommo¬ 
der aux humeurs communes. Si ie craignois de mourir 

•m 

en aultre lieu que celuy de ma naissance; si ie pensois 
mourir moins à mon avse, esloingné des miens; à peine 

1/ ^ 'J 

sortirois ie hors de i'rance: ie ne sortirois pas sanseffroy 
hors de ma paroisse ; ie sens la mort qui me pince con¬ 
tinuellement la gorge ou les reins: mais ie suis autre¬ 
ment faict ; elle m’est une par tout : si toutesfois i’avois 
à choisir, ce serait, ce crois ie, plustost à cheval, que 
dans un lîctjhors de ma maison , et esloingné des miens- 
11 y a plus de crevecœur que de consolation à prendre 
congé de ses amis : i’oublie volontiers ce debvoir de 
nostre entregent; car des offices de l’amitié, celuy là 
est le seul desplaisant ; et oublierois ainsi volontiers a 
dire ce grand et eternel adieu. S’il se tire quelque corn- 


mots sont meme écrits de sa propre main , et font partie de cette 
addition : « 1er ne, ie couvrois mes passions etiionees , — l’ 10 ' 
terdict aprezles soixante». N. 
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modite de celte assistance, il s’en tire cent incommo- 
ditez. î av veu plusieurs, mourants bien piteusement, 
assiégez de tout ce train ; cette presse ies estouffe. C’est 
contre le debvoir, et est tesmoignage de peu d’affection 
et de peu de soi ng, de vous laisser mourir en repos; 
l’un tormente vos yeuix, l’auitre vos aureilles, l'aultre 
la bouche ; it n’y a sens , ny membre , qu’on ne vous 
fracasse. Le cœur vous serre de pitié, d’ouïr les plainctes 
des amis; et de des pi t, à l’adventure, d’ouïr d’auitres 
plainctes fei ne tes et masquées. Qui a tousiours eu le 
goust tendre , affoihly ; ii l’a encores plus : il lny fault, 
en une si grande nécessité, une main d oui ce, et accom¬ 
modée à son sentiment, pour le grater iustement où il 
luy cuit; ou (a) qu’on n’y touche point du tout. Si nous 
avons besoing de sage femme, à nous mettre au monde 
nous avons bien besoing d’un homme encores plus sage, 
à nous en sortir. Tel, et amy, le fauldroit il acheter 
bien chèrement pour le service d’une telle occasion. le 
ne suis point arrivé à cette vigueur desdaigneuse qui se 
fortifie en sov mesme, que rien n’ayde, ny ne trouble : ie 
suis d’un poinct plus bas ; ie cherche à connilfer, et à 
me desroi>ber de ce passage, non par crainte, mais par 
art. Ce n est pas mon advis, de taire en celte action 
preuve ou montre de ma constance. Pour qui? lors ces¬ 
sera tout le droict et l’inter est que i’ay à la réputation, 
le me contente d’une mort recueillie en soy, quiete et 
solitaire, toute mienne, convenable à ma vie retires 
et privée : au rebours de la superstition romaine, où 
Ion es ii moi t mal heureux celui qui mourott sans parler, 

et qui n avoit ses plus proches a luy clorre les yeulx, 
Iav assez affaire a me consoler, sans avoir à consoler 
l uy ; assez de pensees en la teste, sans que les cir¬ 
constances m’en apportent de nouvelles: et assez de 


( a ) f l n <m ue 4 « gratte, etc. Edit, de i 5p5, mais effacé par 
Montaigne dans 1 exemplaire qu’il a corrige. N- 
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matière à m’entretenir , sans l'emprunter. Cette partie 
n’est pas du roolle de la société ; cest l’acte à un seul 
personnage. Vivons et rions entre les nostres, allons 
mourir et rechigner entre les incogneus : on treuve,en 
payant, qui vous tourne la teste , et qui vous frotte les 
pieds; qui ne vous presse quautant que vous voulez, 
vous présentant un visage indiffèrent ; vous laissant 
vous entretenir et plaindre à vostre mode. le me des¬ 
fais touts les iours, par discours, de cette humeur pué¬ 
rile et inhumaine qui laict que nous desirons d esmouvoir 
par nos inaulx la compassion et le dueil en nos amis : 
nous faisons valoir nos inconvénients oultre leur me¬ 
sure, pour attirer leurs larmes; et la fermeté que nous 
louons en chàscün à soubtenir sa mauvaise fortune, nous 
l’accusons et reprochons à nos proches quand c’est en 
la nostre : nous ne nous contentons pas ‘j 11 i - > s 


sonlent de nos inauix, si encores ils ne s en affligent. 
II fault; estendre la love ; mais éetreneher autant quon 
peult îa tristesse. Qui se laict plaindre sans raison, est 
homme pour n’estré pas plainet quand la raison y sera : 
c’est pour n’estre iamais plainet, que se plaindre tous- 
iours, faisant si souvent le piteux, qu’on ne soit pitoya¬ 
ble à personne. Qui se faict mort, vivant, est subiect 
dVstre tenu pour vif, mourant. 1 en ay veu prendre la 
chevre, de ce qu’on leur trouvoit le visage fiez, et le 
pouls posé; contraindre leur ris, parce qu’il trahissod 
leur guarison ; et haïr !a santé, de ce quelle n estoit 
pas regrettable : qui bien plus est, ce n’estoient pas fem¬ 
mes. Je représente mes maladies, pour le plus, telles 
qu’elles sont, et évité les paroles de mauvais prognos¬ 
tique, et les exclamations composées. Sinon 1 alaigresse, 
au moins la contenance rassise des assistants est propre 


prez d’n n sage malade. Pour se veoir en un estât con¬ 
traire , il neutre point en querelle avecques la santé; 
il 1 uy plaist de la contempler en anltray, forte et en¬ 
tière . et en iouïr au moins par compaignie : pour se 
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sentir fondre contrebas, il 11e reiccte pas du tout les 
pensees de la vie, ny ne fuyt les entretiens communs, 
le veulx estudier ! a maladie quand ie suis sain: quand 
elle y est, ede faict son impression assez reelle, sans que 
mon imagination layde. Nous nous préparons , avant 
la main, aux voyages que nous entreprenons, et y som¬ 
mes résolus : l’heure qu’il nous fault monter à cheval, 
nous la donnons à l’assistance, et, en sa faveur, l’es- 
tendons. le sens ce proufît inespéré de la publication de 
mes moeurs, qu’elle me sert aulcunement de règle : il me 
vient parfois quelque considération .de ne trahir I his- 
toirc de ma vie; cette püblicque déclaration m’oblige de 
me tenir en ma route,et à ne desmentir l’image de mes 
conditions, communément moins desfigurees et contre- 
dictes que ne porte la malignité et maladie des juge¬ 
ments d’auiourd’huy. i/uiïiformité et simplesse de mes 
mœurs produict bien un visage d’aysce interprétation ; 
mais, pai'ce que la façon en est un peu nouvelle et 
hors d’usage , elle donne trop beau ieu à ia mesdisançe. 
Si est il vray que à qui nie veuit loyalement iniurier, il 
me semble fournir bien, suffisamment où rùordre en 
mes imperfections advouees et cogneues, et dequoy s’y 
saouler, sans s’esearmoucher au vent. Si,pour en préoc¬ 
cuper moy mesme l’accusation et la descouverte, il lu y 
semble que ie luy esdente sa morsure, c’est raison qu’il 
prenne son droict vers l’amplification et extension, l’of- 
fense a ses dmiels oultre la iustice;et que les vices de 
qtioy le luy montre des racines chez moy, il les grossisse 
en arbres ; qu’il y employé non seulement ceulx qui me 
possèdent, mais ceulx aussi qui ne font que me mena¬ 
cer, îniimeux vices et en qualité et en nombre; qu’il 
me batte par là. l’embrasser ois franchement l’exemple 
du philosophe Bion (a) : Anîigonus le voulôit picqtïer 
sur le sidîiect de son origine : Il luy coupa broche : 


(a) ht non pas Dion, comme j'ai trouvé dans toutes mes éd- 
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« le suis , dict-il, lils d’un, serf, boucher, stigmatisé, et 
« d’une putain que mon pere espousa par la bassesse 
«de sa fortune : louis deux feureut punis pour quelque 
« mesfaict. In orateur m’acheta enfant, me trouvant 
« agréable; el ma laissé , mourant, louis ses biens : Ics- 
« quels ayant transporté en cette ville d’Athènes, ie tue 
« suis addonné à la philosophie. Que les historiens ne 
« s’empeschent à cllerclier nouvelles de moy; ie leur en 
« diray ce qui en est ». La confession généreuse et libre 
enerve le reproche et désarmé Piniure. Tant y a que, 
tout compté, il me semble qu’aussi souvent on me loue, 
qu’on me desprise, oultre la raison : ccpnine il me semble 
aussi que dez mon enfance, en reng et degré d honneur, 
on m’a donné lieu plustost au dessus, qu’au dessoubs. 
de ce qui m’appartient. le me Lrouverois mieulx en païs 
auquel ces ordres feussent ou réglez ou mesprisez. 
Entre les hommes, depuis que l’altercation de la proro¬ 
gative au marcher ou à se seoir passe trois répliqués , 
elle esl mcï\ ile. le necrainds point de eeder ou précéder 
iniquement, pour fnyr à une si importune contestation ; 
et îamais homme n’a eu envie de nia presseance, à qui 
ie ne Paye quitee. Oultre ce proufit que ie lire d est rire 
de moy, i’en espere cet aultre, que s’il advient que mes 
humeurs plaisent et accordent a quelque honneste hom- 
me, avant que ie meure il recherchera de nous joindre. 
Ic hiv donne beaucoup <h* païs guigné; car tout ce qu’une 
longue cognoissance et familiarité lu y pourroit avoir 
acquis en plusieurs années, il le veoîd en trois jours en 
ce registre, et plus seurernent et exactement. Plaisante 
fanlasie î plusieurs choses que ie ne vouldrois dire à 
personne, ie les dis au peuple ; et, sur mes plus sécrétés 


lions de Montaigne,aussi Lien que dans la traduction angîoise. C* 
Montaigne a écrit Bion, et non pas Dion : cette dernier^ leçon 
est une faute de ses imprimeurs. L’exemplaire qu'il a corrigé ne 
laisse à cet égard aucun doute. A. 
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sciences ou pensees, renvoyé à une boutique de libraire 
mes amis plus féaux ; 

Excutienda dainus præcordia. ( i) 

Si, à si bonnes enseignes, ie sravois quelqu’un qui me 
feust propre, certes ie Firois trouver bien loingjcarla 
(louïceur d’une sortable et agréable compaignie ne se 
peuît assez acheter, à mon gré. Oh ï un ami (a) ! Com¬ 
bien est vraye cette ancienne sentence! «que l’usage en 
est plus necessaire et plus doulx que des éléments de 
beau et du feu ». Pour revenir à mon conte : Il n’y a 

mf 

doncques pas beaucoup de mal de mourir loin g, et à 
part : si estimons nous à debvoir de nous retirer pour 
des actions naturelles moins disgraciées que cette cy 


f i ; où je leur donne moyen de pénétrer mes plus sécrétés 
pensées. P ers. sat, 5, v. 22 . 

(rO C’est la leçon de l'édition de 1 538, conservée par Mou- 
taigne dans l’exemplaire corrigé de sa main. Mais ce qui mérite 
d’être observé, c’est que ce passage, aussi remarquable par le 
grand sens qu’il renferme, que par son extrême précision, ne 
se trouve point dans les éditions de i5<)5 et de ifi35, publiées 
par Mlle de Gouraay. Au lieu de celte exclamation si touchaure ; 
oh f un ami ! on lit dans ces deux anciennes éditions : eh ejti est- 
ce c/u'i/n ami ! Voici tout le passage,qui offre encore quelques 
antres variantes, mais peu importantes:» Si à si bonnes enseignes 
« i’e tisse s ceo quelqu’un qui m’eust esté propre, certes ie l’eusse 
« esté trouver bien îoing ; car la donlcébr d’une sortable et agréa- 
« lile compaignie ne se peult assez acheter à mon gré. Eh qu'est 
« ce qu’un ami ) Combien est vraye,etc ». Cette correction, il faut 
l’avouer, n’est pas heureuse ; et le tour que Montaigne a préféré 
pour rendre la même pensée, ou peut-être celle qu’il a voit alors 
dans l’esprit, a quelque chose d’obscur et de vague. Toutes les 
idées fortement conques, comme tous les sentiments profonds 
et vrais, ont dans leur énoncé Un caractère original qu'on re¬ 
trouve dans le choix, dans l’ordre même des mots qui en sont 
l'expression, La leçon de l’édition de i588 me paroit avoir ce 
caractère : c'est le jet du moment ; c’est le véritable accent d’un 
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et moins hideuses. Mais encorçs ceulx qui en viennent 
là, de traîsnër languissants un long espace de vie, ne 
(Jein rotent, à l’adventure, sou hui 1er d'eropeselier de leur 
miscre une grande famille : pourtant les Indois, en cer- 
laine province, estimoient iuste de tuer celuy qui serqit 
tombé en Lcdie nécessité; en une aultre province, lis 
l’abandonnoient seul à se sauver t omme il pourroit. A 
qui ne se rendent iis enfui ennuyeux et insupporta¬ 
bles:’ les offices communs n’en vont point iusques là, 
Vous apprenez la cruauté par force à vos meilleurs 
amis, durcissant et femme et enfants , parlong usage, 
a ne senlir et plaindre plus vos maulx. Les souspirs 
de ma cbolique n’apportent plus d’esmoy à personne. 
Et quand nous tirerions quelque plaisir de leur con¬ 
versa don , ce qui n’advient pas tousiours, pour la dis- 


ctcur mélancolique qui sent vivement le prix de l’ami qu'il 
possède , ou le regret de sa perte. Tout cela (lisparoit dans le 
texte des éditions de 1 5cj5 et de i(ü>5 : on n'y voit plus ce pre¬ 
mier élan donc a me aimante et tendre, qui peint d’un trait sou 
bonheur OU sa peine,qui consacre,en trois mots d'une simplicité 
antique,, un be! hymne à ! \ raillé, fl me semble enfin que Mou- 
tai-uc offre ici la preuve dccc qu'il dit ailleurs;c’est que « eu scs 
« escripts mesmes, ü ne rei.ro nve pas tousiours l'air de sa pre- 
» micreimagination, et qu'il s'eschanidr souvent à corriger, et y 
« met!ce nu nouveau sens, pour avoir perdu le premier qui va- 
•' loi* mieulx . 'Montaigne n'e&t,à cet égard, ni le premier ni le 
seul qu’on puisse citer pour exemple : combien deiittci-ateurs, de 
poches,de philosophes, (loués d'ailleurs d’un grand talent, qui 
savent faire, et ne savent pas corriger; qui exclusivement atta¬ 
chés à certains principes de goût devenus pour eux la mesure 
exac te et précise du beau et du bon, sacrifient un trait brillant 
et d’un grand effet pour faire disparoître un léger défaut ; et qui, 
oubliant que dans l’art d écrire , de même que dans la plupart des 
actions cl des circonstances de la vie,le mieux est souvent l'enne¬ 
mi du bien, substituent à une page de verve, à un mot de sen¬ 
timent ,à une expression hardie et qui fait image, le résultat du 
travail pénible et froid.de la réflexion et de la lime ! N, 
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parité des conditions qui praduîct ayseement mespris 
on <?hvie envers qui que ce soit, n’est ce pas trop d’en 
abuser tout un aage? Plus ie les verrais se contraindre 
de bon cœur pour moy, plus îe plaindrais leur peine. 
Nous avons Joy de nous appuyer, non pas de nous cou¬ 
cher si lourdement, sur aultruy,et nous estayer en leur 
ruyne; comme celuy qui fais oit es gorger des petits en¬ 
fants, pour se servir de leur sang à guarir une sienne 
maladie; ou cet aultre à qui on fournissoit des ieunes 


tendrons à couver la nuict ses vieux membres, et mes- 
ler la doulceur de leur haleine à la sienne aigre et poi- 
sanie. le me conseillerais volontiers Venise, pour la 
re traie te d’une telle condition et faiblesse de vie (a). 
La decrepitude est qualité solitaire. le suis sociable ius- 
ques à l’excez ; si me semble il raisonnable que mesliuy 
ie soubstraye de la veiie du monde mon importunité, 
et la couve à moy seul ; que ie m’appile et me recueille 
en ma coque, comme les tortues. l’apprends à veoir les 
hommes, sans m’y tenir; ce serait oui (rage en un pas 
si pendant : il est temps de tourner le dos à la com- 


paignie. « Mais, en un si long voyage, vous serez arresté 
misérablement en un eaignard (b),.ou tout vous man¬ 
quera ». La plus part des choses necessaires, ie les porte 


(a) Cette phrase ne se trouve que dans le dit ion in- . de 1 5Sî. 
Je la conserve, pïirce que Montaigne ne l’a point retranchée de 
son exemplaire , qui est précisément celui sur les marges duquel 


il a écrit toutes ses additions .et dont il a nie me corrigé le texte 
en une infini Le d'endroits, mais dans lequel il a laissé subsister 
plusieurs fautes d’orthographe, de ponctuation, et des erreurs 
de noms, qu’un peu plus d’attention de su part auroit aisément 
fait disparaître. En général il n'a guère corrigé que les fautes 
qui se rouvoient dans les pages auxquelles il a fait des addi¬ 
tions plus ou moins importantes. A l'égard des feuillets ou il 
n’avoit rien à ajouter ou à retrancher,il les a revus avec assez de 
négligence, N. 

(b) En un coin. Caignard en ce sens est un mot gascon. C. 
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quand et moy : et puis,nous ne sçâurions éviter la for¬ 
tune, si elle entreprend de nous courre sus. U ne me 

7 « 1 

fault rien d’extraordinaire, quand ie suis malade : ce que 
nature ne peult en moy, ie ne veulx pas qu’un bolus ie 
face. Tout au commencement de mes fiebvres et clés 
maladies qui m’atterrent, entier encnres et voisin de 
la santé, ie me reconcilie à Dieu par les derniers offices 
chrestiens; et m’en trouve plus libre et deschargé, me 
semblant en avoir d’autant meilleure raison de la ma¬ 
ladie. De notaire et de conseil, il m’en fault moins que 
de médecins. Ce que ie n’auray estably de mes affaires, 
tout sain, qu’on ne s’attende point que ie le face ma¬ 
lade. Ce que ie veulx faire pour le service de la mort , 
est tdusiours faict: ie n’oscrois le delayer d’un seul 

/ i." 

iour (a) : et, s’il n’y a rien de faict, c’est à dire , Ou que 
Je double m’en aura retardé le chois, car parfois c’est 
bien choisir de ne choisir pas, Ou que tout à faict ie 
n’auray rien voulu faire. 

l’esçris mon livre à peu d’hommes, et à peu d’annees. 
Si c’eust esté une matière de duree, il l’eust fallu com¬ 
mettre à un langage plus ferme. Selon la variation con¬ 
tinuelle qui a suivy le nostre iusques à cette heure, 
qui peult esperer que sa forme présenté soit en usage 
d’iey à cinquante ans ? il escoule touts les iours de nos 


(a) Ce’que Montaigne dit ici, qu’il n’ose roi t différer d'un seul 
jour ce qu’il veut faire pour le service de la mort, il Je nensoit 
très sincèrement, comme il paroît par ce qu’il lit un peu avant 
que de mourir, et dont voici le récit tiré mot pour mot d’un 
commentaire sur La coutume de Bordeaux, par Bernard Anîhone, 
dans l’article des testaments : » Feu Montaigne, auteur desKssais, 
« dit-il, sentant approcher la fin de scs jours,.se leva du Ht en 
« chemise, prenant sa robe de chambre, ouvrit sou cabinet, fit 
« appeler tous ses valets et autres légataires, et leur paya les légats 
« qu’il leur a voit laissés dans son testament, prévoyant la diffi- 
« eulté que feroient ses héritiers à payer ses légats », C. 
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mains ; et, depuis que ie vis , s’est altéré de moitié. Nous 
disons qu’il est asture parfait t : autant en dîct du sien 
chasquesieele. le n’ay garde de l’en tenir là, tant qu’il 
fuyra et se difforraera comme il fai et. C’est aux lions et 
utiles escripts de le clouer à culx ; et ira son crédit 
selon la fortune de nostre estât: pourtant ne crains ie 
point d’y insérer plusieurs articles privez qui consument 
leur usage entre les hommes qui vivent auiourd’huy 
et qui touchent la particulière science d’au leu ns qui y 
verront plus avant que de la commune intelligence, le 
ne veulx pas, aprez tout, comme ie veois souvent agiter 
la mémoire des trespassez, qu’on aille débattant : « Il 
iugeoit, il vivoit ainsin : Il vmiloit cecv : S’il eust parlé 
sur sa fin, il eust dict, il eust donné : le le cognoissois 
mieulx que tout aultre ». Or, autant que la bienséance 
me le permet, ie fois icy sentir mes inclinations et affec¬ 
tions ; mais plus librement et plus volontiers le fois ie 
de bouche à quiconque desire en estre informé. Tant 
y a, qu’en ces mémoires , si on y regarde , on trouvera 
que i’ai tout dict, ou tout désigné : ce que ie ne puis 
exprimer, ie le montre au doigt; 

"Verum animo salis liæc vestigia par va saga ci 

Sunt, per cjnæ possis cognoscere cætera lu té ; (1) 

le ne laisse rien à desirer et deviner de mov. Si on 

•*/ 

doibt s’en entretenir, ie veulx que ce soit véritablement 
et iustentent : ie reviendrois volontiers de faultre monde, 
pour des mentir cehiy qui me formeroit aultre que ie 
n’estois, feustee pour m’honnorer. Des vivants mesme, 
ie sens qu’on parle tousiours au] t rement qu’ils 11e sont : 
et , si à toute force ie n’eusse maintenu un ami que i’ay 


( 0 à uu esprit pénétrant ces petits traits seront plus que 
suffisants pour lui faire connoître le reste que je u ai point dit. 
Lucre 1. 1 . j , v, 4 o 3. 
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perdu (a), on me l’eus l des duré en mille contraires 


visages. 

Pour achever de dire mes foibles humeurs, i’advoue 
qu’en voyageant îe n’arrive gueres en logis où il ne 
me nasse par la fan ta s ie si i’y pourray estre et malade, 
et mourant, à mon ayse. le veulx estre logé en lieu qui 
me soit bien particulier, sans bruit, non (b) sale,ou fu¬ 
meux , ou es touffe. le cherche à flatter la mort par ces 
frivoles circonstances ; ou, pour mieulx dire, à me des¬ 
charger de toutaultre empeschement, à fin queie n’aye 
qu’à m’attendre à elle, qui me puisera volontiers assez, 
sans auitre recharge. le veulx qu’elle avisa part al’ay- 
sance et commodité de ma vie : c’en est un grand lopin, 
et d’importance ; et espere meslmy qu’il ne desmentira 
pas le passé. La mort a des formes plus aysees les unes 
fpie les aultres, et prend diverses qualité/ selon la fan- 
lasie de chascun : entre les naturelles , celle qui vient 
d’affoibassement et appesantissement me semble molle 
et doulce : entre les violentes, i’imagine plus malaysee- 
ment un précipice, qu’une ruyne qui m’accable; et un 
coup trenchant d’une espee, qu’une arquebusade; et 
eusse pluslost beu le bnivage de Socrates, que de me 
frapper comme Caton; et,quoy que ce soit un, si sent 


mou imagination différence, comme de la mort à la vie, 
à me ieeterdans une fournaise ardente, ou dans le canal 
d’une plat te riviere : Tant sottement nostre crainte re¬ 
garde plus au moyen qu’a l’effect - r Ce n’est qu’un instant; 
mais il est de tel poids, cjue ie donnerons volontiers plu¬ 
sieurs tours de ma vie pour ie passer à ma mode. Puis¬ 
que la fantasie d’un chascun treuve du plus et du moins, 
en son aigreur; puisque chascun a quelque chois entre 
les formes de mourir, essayons un peu plus avant d’en 


(a) Etienne de la Boétie. Voyez le chapitre de T amitié 
dessus, 1 . i,c. 27 . N. 

(b) Maussade. Edit . de 1 5p5, mais effacé par Montaigne. 
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trouver quelqu’une deschargee de tout desplaisir. Pour- 
roi ton pas la rendre encores voluptueuse, comme les 
commourants (a) d’Antonius et de ClebpatraPIe laisse à 
part les efforts que la philosophie et la religion pro¬ 
duisent, aspres et exemplaires : maïs entre les hommes 
de peu, il s’en est trouvé, comme un Petronius, et un 
Tigellinus à Rome, engagez à se donner ïa mort, qui 
l’ont comme endormie par la mollesse de leurs apprests ; 
ils l’ont laide couler et glisser parmy la lasciielé de leurs 
passetemps accoustumez, entre des garses et bons com- 
paigîions; nul propos de consolation, nulle mention 
de testament, nulle affectai ion ambitieuse de constance, 
nul discours de leur condition future ; parmy les ieux, 
les festins, facecies , entretiens communs et populaires, 
et la musique, et des vers amoureux, Pse sçaurions nous 
imiter cette résolution, en plus honneste contenance? 
Puisqu’il y a des morts bonnes aux fols, bonnes aux 
sages; trouvons en qui soient bonnes à ceulx d’entre 
deux. Mon imagination m’en présente quelque visage 
facile, et, puisqu’il fault mourir, désirable. Les tyrans 
romains pensaient donner la vie au criminel à qui ils 
donnoient le chois de sa mort. Mais Théophraste, phi¬ 
losophe si délicat, si modeste, si sage, a il pas esté 
forcé, par la raison^ doser dire ce vers latinisé par 
Cicéron , 

Vitaux régit l’ortuna, non sapieutia ? ' s t ) 

Combien avde la fortune à la facilité du marché de ma 
vie,me l’ayant logée en tel poinct, qu’elle nefaict meshiiy 
ny besoing à nul, ny empeschement : c’est une condition 
que i’eusse acceptée en toutes les saisons démon aage ; 


ï 

IM 


■ 


(a) C’est-à-dire, pour parler avec Amyot,« La bande de ceulx 
qui veulent mourir ensemble », Voyez Plutarque dans ia vie de 
Marc Antoiue. C. 

(i) Ce n’est pas ïa sagesse, mais la fortune, qui gouverne la 
vie des hommes, de. tu.se, quæst. 1. 5,c.y, 

4. i G 
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mais en cette occasion «le trousser mes bribes et de 
plier bagage, ie prends plus particulièrement plaisir à 
ne faire gueres ny de plaisir ny de desplaisir à personne 
en mourant. Elle a , d’un’ artiste compensation , faict 
que ceiilx qui peuvent prétendre quelque materiel fruict 
de ma mprl, en receoû ent d’ailleurs, conioiiietement, 
une materielle perte. La mort s’appesantit souvent en 
nous., de ce qu elle poise aux aultres ; et nous intéressé 
de leur interest , quasi autant que du nostre; et plus 
et tout ; a) parfois. En cette commodité de logis que 
ie cherche, ie n’y mesle pas la pompe et l’amplitude, ie 
la hais pluslosî. ; mais certaine propriété simple, qui se 
rencontre plus souvent aux lieux où il y a moins d’art, 
et que nature honnure de quelque grâce toute sienne : N ou 

ampliter sed munditer eouvivium. Plus salis quàm surap- 

tiis (i). Et puis, c’est à faire à ceulx que les affaires en- 
traisnent en plein hyxer par les Grisons, d’estre sur- 
prins en chemin en cette extrémité : moy, qui le plus 
souvent voyage pour mon plaisir , ne me guide pas sî 
mal : s il faict laid à droicte, ie prends à gauche; si ie nie 
trouve mal propre à monter à cheval, ie m’arreste; et 
faisant ainsi, ie ne veois à la vérité rien qui ne soit 
aussi plaisant et commode que ma maison : il est vray 
que ie trouve la superfluité lousiours superflue, et re¬ 
marque de l’empeschement en la délicatesse mesme et 


(a) El plus aussi quelquefois .—Et tou ^signifie en cet endroit 
aussi. Les paysans d autour de Paris disent ilon , qu’on emploie 
encore dans le burlesque pour imiter leur langage. C. 

(t)Cn festin plutôtpropre qu’abondant, oui) y ait plus d’agré¬ 
ment que de dépense. 

Ces dernieres paroles, p lu s salis quam sumptâs , sont de 
Cornélius Nepos, dans la vie de Pomponius Atticus, c. 1 3. Pour 
les autres, non ampliter sed munditer cônvivium, Montaigmf 
les a tirées d’un ancien poète, et les a adaptées à son sujet dans un 
sens tout contraire à celui qu’elles ont dans l'original. C. 
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en l’abondance. Ay ie laissé quelque chose à veoir der¬ 
rière moy, i’y retourne ; c'est Lousiours mon chemin: 
ie ne trace aulcung ligne certaine, nv droiete nv courbe. 
Ne treuve ie point, où ie vois, ce quon m’avait dict, 
comme il advient souvent que les iugements d’auitruy 
ne s'accordent pas aux miens, et les ai trouvez le plus 
souvent fauix;ie neplainds pas ma peine, i’ay apprinsque 
ce qu’on disoit n'y est point. l ay la coinplexion du corps 
libre, et le goust commun, autant qu’homme du monde : 
la diversité des façons d’une nation à aultre ne me 

j 

touche que par le plaisir de la variété : citasque usage a 
sa raison. Soyent des assiettes d’estam, de bois, de terre ; 
houilly ou rosty ; beurre, ou huyle, de noix, ou d’olive; 
chauld ou froid ,tout m’est un ; et si un, ■ ne, vieillissant, 
î’accuse celte genereuse faculté, et au rois besoing que 
la de } ica tes se et le chois arrestast l’indiscretion de mon 
appétit , et parfois sou'ageast mon estomacli. Quand 
i'ay esté ailleurs qu’en France, et que , pour me faire 
courtoisie, on m’a demandé si ie voulois estre servy 
à la fr a niçoise, ie m’en suis mocqué , et me suis lousiours 
iecté aux tables les plus espesses d’estrangiers. I’ay honte 
de veoir nos hommes enyvrez de cette sotte humeur 
De s’effaroucher des formes contraires aux leurs: il leur 
semble estre liors de leur element, quand ils sont hors 
de leur village ; où qu’ils aillent, ils se tiennent à leurs 
façons, et abominent les estrangieres. Retrouvent ils 
un compatriote en Hongrie, ils festoyent cette adven- 
ture; les vovlà à se rallier, et à se recoudre ensemble, 
à condamner tant de mœurs barbares qu’ils veoyent ; 
pourquov non barbares ,puis qu elles ne sont francoises ? 
Encores sont ce les plus habiles qui les ont recogneues 
pour en mesdire. La pluspart ne prennent l’aller qüe 
pour le venir : ils voyagent couverts et resserrez, d’une 
prudence taciturne et incommunicable, se deffendant de 
la contagion d’un air incogneu. Ce que ie dis de ceulx 
là me ramentoil, en chose semblable, ce que i’ay par- 
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fois apperceu en aulcuns de nos ieunes courtisans : ils 
ne tiennent qu’aux hommes de leur sorte; nous regar¬ 
dent comme gents de l’aultre monde, avec que s de sd a in g, 
ou pitié. Ostez leur les entretiens des mystères de la 
court, ils sont hors de leur gibbier ; aussi neufs pour nous 
et mal habiles, comme nous sommes à eulx. On dict 
bien vray, qu’un ! .on nés le homme, c’est un homme meslt*. 
Au rebours, ie peregrine tressaoul de nos façons; non 
pour chercher des Gascons en Sicile, i en ay assez laissé 
au logis: Je cherche des Grecs plustost, et des Persans ; 
t accointe cenlx là, ie les considéré; c’est là où ie me 
preste, et ou ie m’employe. Et qui plus est, il ine semble 
que ie n’ay rencontré gu ères de maniérés qui ne vaillent 
les nostres : ie couche de peu ; car à peine ay ie perdu 
mes girouettes de veue. Au demeurant, la pluspart des 
eompaignies fortuites que vous rencontrez en chemin , 
ouï plus d’incommodité que de plaisir : ie ne m’y attache 
point, moins asteure que la vieillesse me particularise 
et séquestre aulcunement des formes communes. Vous 
souffrez pour aultruy, ou aultruy pour vous : l’un et 
Paultre inconvénient est poisant; mais le dernier me 
semble encores plus rude. C’est une rare fortune, mais 
de soulagement inestimable, d’avoir un honneste hom¬ 
me , d’entendement ferme, et de mœurs conformes aux 
vostres, qui aime à vous suyvre : i’en ay eu faulte ex¬ 
trême en touts mes voyages. Mais une telle compaignie, 
il la failli avoir choisie et acquise dez le logis. Nul plai¬ 
sir n’a saveur pour moy sans communication : il ne me 
vient pas seulement une gaillarde penser en Pâme, qu’il 
ne me fasche de l’avoir produiete seul , et n’ayant à 
qui 1 offrir. SI çum hac exceptione detur sapientia, ut î liant 
inclusam teneam, nec enuntiem, reiiciam(i): Paultre l’avoit 


(i) Je refuseroisla sagesse, tlif Séneoue, si elle m était donnée 
à condition que je la tinsse renfermée sans la communiquer à per¬ 
sonne. Epist 6. 
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monté d’un ton au dessus : si eontigerit ea vita sapienti, 
ut omnium reram affluentibus copiis, qaa ravis omnia quæ 
cognitione digtia sunt summo otio secum ipse consideret, et 
c on temple tur ; tamen, si solitudo tanta sit, ut hominem videre 
: non posait, exeedat è vitâ (t)- L’Opinion d’Àrchytas m’a- 

, grec, « qu’il feroit desplaisant, au ciel raesme, et à se 

promener dans ces grands et divins corps ceîesles, sans 
1 assistance dun eompaignon ». Mais il vault mieulx 
[l, en cores es ire seul , qu’en compaignie ennuyeuse et inepte. 
Aristippus s’aimoit à vivre estrangier par tout : 

"■i 1 2 3 




îii 

«; 

itt 

f; 


Me si fata meis paterentur ducere vitam 
Auspiciis, {2) 

ie choisirais à la passer le cul sur la selle , 


visere gestiens, 

Qoâ parte debaccMentur ignés, 
Quâ mebulæ, pluviique rares. ( 3 ) 

ë 


* Avez vous pas des passe temps plus avsez ? I)e quoy 
T: avez vous faulte ? Vostre maison est elle pas en bel air 
et sain, suffisamment fournie , et capable plus que suffi¬ 
samment ? La maiesté royale y a peu plus d’une fois en 
: sa pompe. Vostre famille n en laisse elle pas en regle¬ 
ment plus au dessoubs d’elle, qu elle n’en a au dessus 
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(x) Si le sage, dit Cicéron, se trouvoît daus l’abondance de 
toutes choses, jouissant d’un parfait loisir qui lui donnât moyen 
d'observer et de contempler tout ce qui mérite le plus d'être 
connu, mais daus une si grande solitude qu’il ne put jamais voir 
personne,sans doute il renoncerait à la vie. Cicero , de offic. 1. 1, 
c. 43 . 

(2) Si le destin mepennettoit de passer la vie selon mon. goût. 
Aeneid. 1. 4, v. 340. 

( 3 ) Charmé d’aller voir les régions qui sont brûlées des ar¬ 
deurs du soleil, et celles où règne la pluie et les /rimas. Ho rat, 
od. 3 , 1 . 3 , y, 54, et seqq. 
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en eminence ? T a il quelque pensee locale qui vous 
ulcéré , extraordinaire, in digestible , 


Quæ te nunc coquat et vexet su b pectorc lixa ?{i) 


Où cuidez vous pouvoir estre sans empeschement et sans 
destourbier ? nimquaiu aimpliciter fortunam<ï)iIget(2), \ oyez 
doneques qu’il n’y a que vous nui vous emp esche z : et 
vous tous suyvrez par tout, et vous plaindrez par tout ; 
car il n’y a satisfaction çà bas, que pour les âmes ou 
brutales ou divines. Qui n’a du contentement à une si 
ms te occasion, où pense il le trouver? A. combien de 
milliers d’hommes arreste mie telle condition que la 
rostre le but de leurs souhaits ? Reformez vous seule¬ 


ment; car en cela vous pouvez tout : là où vous n avez 
droict que de patience envers la fortune; milia placida 

quies est, uisi quain ratio composait (3) ». 

le veois la raison de cet adverlissement, et la veois 
tresnien : mais on auroit plustost faict, et plus perti¬ 
nemment, de me dire en un mot : « Soyez sage ». Cette 
résolution est oultre la sagesse ; c’est son ouvrage et 
sa production : ainsi faict le médecin, qui va criaillant 
aprez un pauvre mala< le languissant, «qu’il se resiouïsse»: 
il luy conseilleroit un peu moins ineptement s’il luy 
disoit r « Soyez sain ». Pour moy, ie ne suis qu’homme 


de (a) la basse forme. C’est un precepte salutaire, cer¬ 
tain et d aysee intelligence,« Conteniez vous du vostre »; 
c’est à dire, de la raison : 1 execution pourtant n’en est 
non plus aux plus sages qu’eu moy. C’est une parole 


(i) qui vous tourmente, et vous ronge l’esprit ? Ennius -,cité 
pur Cicéron dès le commencement de son traité de la 'vieillesse. 

(a) Les faveurs de la fortune sont toujours mêlées de quelque 
amertume. Quint.-Cu.rt. 1. 4 , c. li. 

(3)11 n’y a de vraie tranqui.lité que celle qu’a produit la raisoD. 
Scnec. epist. 56. 

(a) de la commune sorte. Edit, de ï5q5 , mais effacé par Mon¬ 
taigne dans l’exemplaire qu’il a corrigé. 
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populaire, mais elle a une terrible e&tendue : que ne 
comprend elle? Toutes choses tumbent en discrétion 
et modification. le scais bien qu’à le prendre à la lettre, 
K ce plaisir de voyager porte tesmoignage d’inquiétude 
i: et d’irresolution : aussi sont ce nos mais très ses qu alitez 
ts, et prédominantes. Ouy, ie le confesse , ie ne veois rien 


i;s seulement en songe et par souhait, où ie me puisse 
tenir : la seule variété me paye, et la possession de la. 
diversité; au moins si quelque chose me paye. À voya¬ 
is ger, cela mesme me nourrit, que ie me puis arresfer sans 
M ^ nteres t, et que i’ay où m’en divertir commodément. 


rc- ï’aime la vie privée, parce que c’est par mon chois que 

*■ tb ■ ja ^ 

: ie J aime, non par disconvenance à la vie publicque, qui 
u es * à l’adventitre autant selon ma complexion. l’en sers 
plus gaiement mon prince, parce que c’est par libre 
. esleetion démon iugement et de ma raison, sans oldi- 
jj, gabion particulière; et que ie n'y suis pas reiecté ny 
contraîncl. pour estre irrecevable à tout aultre party, 

1 et mal voulu : ainsi du reste, le hais les morceaux que 
la nécessité me taille : toute commodité me tiendrait 

ij £ 1 , 

a la gorge, de laquelle seule i’aurois à despendre : 


ti ! 


Aller remus aqnas, alter mihi radat areu as. ( 1 ) 


" Une seule chorde ne m’arrelte Jamais assez. Il v a de 
la vanité, dites vous, en cet amusement ? Mais où non? ■ 
et ces beaux precëptes sont vanilé; et vanité toute la 
15 ' sagesse; Dôminus novit cogitationes sapieiitium, quoniam van* 

• sunt (a). Ces exquises subtilitez ne sont propres qu’au 
-presche : ce sont: discours qui nous veulent envoyer touts 

* basiez en 1 au lire monde. La vie est un mouvement 
materiel et corporel ; action imparfaicte de sa propre 

H£f 


de l a aire 


(1) Je veux toujours toucher l’eau d’une rame, et 
le sable. Propert, eleg. 3,1. 3, v. a3, 

( > i Le Seigneur connoit que les pensées des sages ne sont qu* 
vanité. P$. <j 3 ? y. n, Et 1. Corintk, c. 3 ,20. 
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essence,et desreglee ; ie inemployé à la servir selon elle* 
Quisqùe suos patimur mânes. ( 1 ) 

‘m 

Sic est faciendum, ut contra naturam uni ver sam nîliii c ont eu- 
dam us; eâ tamen conservatâ, propriam sequamar (a). À quoy 
faire ces î»oinctes eslevees de la philosophie , sur les¬ 
quelles aulcun estre humain ne se peult rasseoir? et ces 
réglés , qui excédent nostre usage et nostre force ? le 
veois souvent qu’on nous propose des images de vie, 
lesquelles, ny le proposant, ny les auditeurs, n’ont aul- 
cune espérance de suyvre, ny, qui plus est, envie. De 
ce mesme papier où il vient d’escrire Farrest de con¬ 
damnation contre un adultère,'le iuge en desrobbe un 
lopin pour en faire un poulet à la femme de son cam¬ 
pai gnon : celle à qui vous viendrez de vous frotter 
illicitement, criera plus asprement tantost, en voslre 
presence mesme, à rencontre d’une pareille faulte de 
sa compaigne, que 11e feroit Poreie : et tel condamne les 
hommes à mourir pour des crimes qu’il n’estime point 
faultes. l’ay veu, en ma ieunesse,un galant, homme pré¬ 
senter d’une main au peuple des vers excellents et en 
beauté et en desbordement ; et de i’aultre main, en 
mesme instant, la plus quereleuse reformation théolo¬ 
gienne do quoy le monde se soit desieu né il y a long 
t temps. Les hommes vont ainsin : on laisse les lois et 
préceptes suyvre leur voye ; nous en tenons une aultre, 
non par desreglement de mœurs seulement, mais par 
opinion souvent, et par iugement contraire. Sentez lire 
un discours de philosophie; l’invention, F éloquence, la 


( 1 ) IVous avons chacun nos passions particulières. Aeneid. 
1. 6,v. 74 ’h 

( 9 .) Nous devons nous conduire de telle sorte que,sans jamais 
contredire ce que la nature exige généralement de tous les 
hommes, nous nous conformions chacun au caractère qui cous 
est propre. Ciç. de ofiie. 1. i,c. 3i. 
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DE MONTAIGNE, Liy. III, Chap. g. izg 

pertinence, frappe incontinent vostre esprit, et vous es- 
meut : il n’y a rien qui chatouille ou poigne vostre 
conscience ; ce n’est pas à elle quon parle. Est il pas 
vray? Si disoit Arislon, « que ny une estuve ny une 
leçon n’est d’au-cun fraie t si elle ne nettoyé et ne dé¬ 
crassé » (a). On penlt s'arrêter à lescoree; mais c’est 
aprez qu’on en a retiré iamouélle ; comme, aprez avoir 
avalé le bon vin d’une belle coupe, nous en considé¬ 
rons les graveures et l’ouvrage. En toutes les chambrées 
de la philosophie ancienne , cecy se trouvera, qu’un 
mesme ouvrier y publie des réglés de tempérance, et 
publie ensemble des escripts d’amour et deshauche(b): 
et Xenophon, au giron de Clinias, escrivit contre (c’ la 
volupté aristïppique. Ce n’est pas qu’il y ayt une con¬ 
version miraculeuse qui les agite à ondees : mais c’est 
que Solon se représente tantost soy mesme, tantost en 
forme de législateur; tantost il parle pour la presse, 
tantost pour soy; et prend pour sov les réglés libres 
et naturelles, s’asseurant d’une santé ferme et entière : 

Curentur diibii mcdicis maloribufl ægrl. ( i) 

Àntisthenes permet au sage d’aimer, et faire à sa mode 
ce qu’il treuve estreopportun, sans s’attendre aux loix: 
d’autant qu’il a meilleur ad vis qu’elles ,et plus de cognois- 
sance de la vertu. Son disciple Diogene disoit ,<t Opposer 
aux perturbations, la raison; à fortune, ia confidence; 
aux loix, nature». Pour les estomaclis tendres , il fault 
des ordonnances eontrainctes et artificielles ; les bons 
estomachs suyvent simplement les prescriptions de leur 
naturel appétit; ainsi font, nos médecins,qui mangent 


(a) Plutarque,dans son traité T intitulé, Comment il faut ouiiv> 

(b) Voyez ci-dessus ,1. 3, c. 5 , p, 33o , tome 3, de cette édition» 

(c) la vertu, Æd. de i5q5 et de i635. 

(i) Que les malades qui sont en danger implorent le secours 
des plus habiles médecins. JiwenaL sat. 1 3 , v. 1 24. 

4 . 


*7 
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le melon et boivent le vin frez,ce pendant quils tiennent 
leuL' patient obligé au syrop et à la panade. « le ne seais 
quels livres, disoit la courtisanne Lais , quelle sapience, 
quelle philosophie ; mais ces gents là battent aussi sou¬ 
vent à ma porte, que aulcuns au 1 très ». D’autant que 
nostre licence nous porte tousiours au delà de ce qui 
nous est loisible et permis, on a estrecy, souvent oultre 
la raison universelle, les préceptes et loix de nostre vie : 

Nemo satis crédit tantum delinquere, quantum 

Permutas. (x) 

Il seroit à désirer qu'il y eust plus de proportion du 
commandement, à Vobéissance : et semble la visee iniuste, 
à laquelle on ne peult atteindre. Il n’est si homme de 
bien, qu’il mette à l’examen des loix toutes ses actions 
et pensees, qui ne soit pendable dix fois en sa vie; 
voire tel qu’il seroit très grand dommage et tresiniuste 
de punir et de perdre ; 

Ole, qnitl atl te, 

De cute quid faciat ille vel ilia suâ ? (2) 

et tel pourroit n’offenser point les loix, qui n’en meri- 
tcroît point la louange d’homme de vertu, et que la 
philosophie feroit tresiustement fouetter : Tant cette re¬ 
lation est trouble etineguale ! IXous navons garde d’cstre 
gents de bien selon Dieu ; nous ne le seaurions esti'e 
seion nous : l’humaine sagesse n’arriva iamais aux deh- 
voirs qu’elle s’estoit elle mesrne prescripts ; et, si elle y 
estoit arrivée, elle s’en prescrirait d’auitres au delà,où 
elle aspirast tousiours et pretendist : Tant nostre estât 


(1) Nous ne croyons jamais avoir poussé la licence assez loin, , 
lorsque nous rfavons été que jusqu’où l’on nous permet d’aüi’r. 
Juoenal , sat. i4,v. 2 33 . 

{2) One t'importe, Oins, de quelle maniéré celui-ci ou celle-là 
dispose de sa personnel’ Martial, h ;, epigr. 10, v. 1, a* 
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DE MONTAIGNE, Liv. III,Chàp. 0 . i3ï 

est ennemy de consistance ! L’homme s’ordonne à sov 
mesme d’estre nécessairement en faulte : il n’est gueres 
fin de tailler son obligation, à la raison d’un aultre estre 
que le sien : à qui prescript il ce qu i! s’attend que per¬ 
sonne ne face? luy est i! iniuste de ne faire point ce 
qu’il luy est impossible de faire? Les loix qui nous con¬ 
damnent à ne pouvoir pas, nous accusent elles mes mes 
de ne pouvoir pas. (a) 

Au pis aller, cette difforme liberté de se présenter 
à deux endroiets , et les actions d’uni façon, les discours 
de l’auître, soit loisible à ceulx qui disent les choses: 
mais elle ne le peult estre à ceulx qui se disent eulx 
raesmes , comme ie fois; il fault que l’aille de la plume 
comme des pieds. La vie commune doibt avoir confé¬ 
rence aux aultres vies : la vertu de Caton estoit vit¬ 
reuse, oultre la mesure (b) de son siecle ; et à un homme 
qui se mesloit de gouverner les aultres , destiné au ser¬ 
vice commun, il se pour roi t dire que c’estoit une iustice, 
sinon iniuste, au moins vaine et hors de saison. Mes 
mœurs mes mes, qui ne disconviennent de celles qui 
courent, à peine de la largeur d’un poulce , me rendent 
pourtant aucunement arouche à mon aage et inasso¬ 
ciable. le ne seais pas si ie me treuve desgousté , sans 
raison, du monde que ie hante; mais ie sçais bien que 
ce seroit sans raison si ie me plaignois qu’il feust des¬ 
gousté de moy, puisque ie le suis de luy. La vertu assignée 
aux affaires du monde est une vertu à plusieurs plis, 
encoigneures et coudes, pour s’appliquer et ioindre à 
l’humaine foiblesse; mcslee et artificielle, non droicte, 
nette, constante, ny purement innocente. Les annales 
reprochent iusqugs à cette heure à quelqu’un de nos 


® ( a ) Nous condamnent de ce que nous ne pouvons pas. Edit. 

de iSgS. 

i. (b) la raison. Edit, de 1 5 q 5 , mais effacé par Montaigne dans 


fl* l'exemplaire qu’il a corrigé. 
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Toys , de s’estre trop simplement laissé ailer aux con¬ 
sciencieuses persuasions de sou confesseur : ies affaires 
d’estat ont des préceptes plus hardis : 

Excat aulâ, 

Qui vult esse pius. (t) 

l'ay aultrefois essayé d’employer an service des manie¬ 
ments publicques les opinions et règles de vivre,ainsi 
rudes, neufves, impolies ouimpolîues, comme te les ay 
nees chez moy, ou rapportées de mon institution, et 
desquelles ie me sers, sinon si commodément, au moins 
seurement,en particulier; une vertu scholastique et no¬ 
vice : îe les y ay trouvées ineptes et dangereuses, Celuy 
qui va en la presse, il fault qu’il gauchisse, qu’il serre 
ses coudes, qu’il recule , ou qu’il advance, voire qu’il 
quite le droict chemin, scion ce qu’il rencontre; qu’il 
vive non tant selon soy, que selon aultruy, non selon 
ce qu’il sc propose, mais selon ce qu’on iuy propose, se¬ 
lon le temps, selon les hommes, selon les affaires, Platon 
dict que qui eschappe , brayes nettes, du maniement 
du monde, c’est par miracle qu’il en eschappe ; ei dict 
aussi, que quand il ordonne son philosophe chef d’une 
police, il n'entend pas le dire d’une police corrompue, 
comme celle d’Athènes, et encores bien moins comme 
la nostre, envers lesquelles la sagesse mesme perdroit 
son latin : comme un herbe, transplantée en solage fort 
divers à sa condition , se conforme bien plustostà iceluy, 
qu’elle ne le reforme à soy. le sens que si Pavois à me 
dresser tout à faict à telles occupations, il m’y fauldroit 
beaucoup de changement et de rabilJage, Quand ie pour- 
rois cela sur moy ; et ponrquoy ne le pourrois ie avco¬ 
ques le temps et Je soing ? ie ne le vouldrois pas. De te 
peu que ie me suis essayé en cette vacation, ie m’en suis 
d’autant desgoustê : ieme sens fumer en l’aine, parfois, 
- ■■ ---, , .... »—■ — 1 — — - —" **—* ■ — " 

(ï) Quitte la cour, si tu veux être juste, 

Lucan • h S, v. 4£)3 ) 4 p 4 « 
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auleunes tentations vers îambition ■ mais ie me bande 
et obstine au contraire : 

At tu, Catulle, obstinatus obdura. (i) 

On ne m’v appelle gueres, etie m’y convie aussi peu : la 
liberté et l’oysifVeté, qui sont mes mais tresses qualitez, 
sont qualitez diamétralement contraires à ce mestierlà. 
Nous ne sçavonspas distinguer les facultez des hommes j 
ci les ont des divisions et bornes malaysees à choisir et 

L* 

délicates : de conclure , par la suffisance dune vie par¬ 
ticulière, quelque suffisance à l’usage publier]ne, c’est 
mal conclu : tel se conduict bien , qui ne conduict pas 
bien les au!très ; et f’aict des Essais, qui ne sçauroit faire 
des effeels : tel dresse bien un siégé, qui dresser oit mal 
une battaille ; et discourt bien en prive, qui harangue¬ 
rait mal un peuple ou un prince : voire, à l’adventure, 
est ce plustost tesmoignage à celuy qui peult l’un, de ne 
pouvoir point l’aultre, qu’aultrement. le treuve que les 
esprits haults ne sont de gueres moins aptes aux cl;oses 
basses, que les bas esprits aux haultes. Es toit il à croire 
que Socrates eust appresté aux Athéniens matière de 
rire à scs despens, pour n’avoir oneques scen computer 
les suffrages de sa tribu, et en faire rapport au conseil ? 
certes la vénération en quoy i’ay’les perfections de ce 
personnage, mérité que sa fortune fournisse, à l’excuse 
de mes principales imperfections,un si magnifique exem¬ 
ple* iNostre suffisance est détaillée à menues pièces : la 
mienne n’a point de latitude, et si est citestifve en nom¬ 
bre. Saturninus (a), à ceulx qui luy avoiçnt déféré tout 
commandement : « Compaignons , ’eit ii, vous avez 


(i) Ferme,Catullej tiens bon jasqu’à la fin. Catull. carm. 8 , 

V. li), 

(a) Un fies trente tyrans qni s’élevèrent du temps de l'empe¬ 
reur Gallien, C. 
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perdu un bon capitaine, pour en faire un mauvais gene¬ 
ral darmee ». (a) 

Qui se vante, en un temps malade comme cettuy cy, 
d’employer au service du monde une vertu naïfve et sin¬ 
cère*, ou il ne la cognoist pas, les opinions se corrom¬ 
pants avecques les mœurs , ( de vray, oyez la leur pein¬ 
dre , oyez la pluspart se glorifier de leurs deportements, 
et former leurs réglés, au lieu de peindre la vertu, ils 
peignent l’iniustice toute pure elle vice, et la présen¬ 
tent ainsi faulse à l'institution des princes') ; ou s’il la 
cognoist, il se vante à tort, et, quoy qu’il die, faict mille 
choses de quoy sa conscience l’accuse. le croirois volon¬ 
tiers Seneca,de 1 ’experienee quil en feit en pareille occa¬ 
sion , pourveu qu’il m’en voulust parler à cœur ouvert. 
La plus honnorable marque débouté, en une telle né¬ 
cessité, c’est recognoistre librement sa faulte et celle 
d’aultrny; appuyer,et retarder de sa puissance, l’incli¬ 
nation vers le mal ; suyvre envy cette pente; mieulxes- 
perer, et mieulx desirer. l’apperceois, en ces desmem- 
brements de la France et divisions où nous sommes 
tumbez, cliascun se travailler à deffendre sa cause, mais, 
iusques aux meilleurs, avecques desguisement et men¬ 
songe : qui en escriroit rondement, en escriroit teme- 
rairement et vicieusement. Le plus iuste partv, si est 
ce encores le membre d’un corps vermoulu et verreux; 
mais d’un tel corps, le membre moins malade s’appelle 
sain, et à bon droict, d’autant que nos qualités n’ont 
tiltre qu’en, la comparaison : l’innocence civile se me¬ 
sure selon les lieux et saisons. I’aimerois bien à veoîr 
en Xenopbon une telle louange d’Agesilaus (b) : estant 


(a) Commilitones, bontun tlurem perdidistis , et malum pr:o- 
cipem fecistis. T re bel lu Pollionis triginta tyranni,p. 3 1 4 » 
t. 2. Hist. Alignât, script, edit. varior. Lugdun. Batav. 1671. 

(1)) Montaigne au mit pu 1 y voir dans la vie d’Agésilatb par 
ce phil osopiie. c. 3, l \. C. 
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prié par un prince voisin avecques lequel il avoit aultre- 
fois esté en guerre, de le laisser passer en ses terres; il 
* l'octroya, luy donnant passage à travers le Peloponnese ; 
! et non seulement ne l'emprisonna ou empoisonna, le te- 
t ; nant à sa mercy, mais Faccueillit courtoisement, suyvant 
: l’obligation de sa promesse, sans luy faire offense. À 
t: ces humeurs ïà, ce ne seroit rien dire : ailleurs et en 
aultre temps, il se fera compte delà franchise et magna- 
j. nimité d’une telle action : ces babouins cape lies (a) s’en 
i; feussent mocquez ; si peu retire l’innocence spartaine 
à la francoise. Nous 11e laissons pas d’avoir des hommes 
vertueux ; mais c’est selon nous. Qui a ses mœurs esta- 
blies en reglement au dessus de son siecîe; ou qu’il torde 
. et esmousse ses réglés ;ou ,ce que ie luy conseille piustost, 
qu’il se retire à quartier, et ne se mesle point de nous : 

; qu’y gaigneroit il? 

[. Egregium sanetumqne virum si cerno , himembrî 

jj. Hoc m oust ru m puero, et mirant! iaxn suh aratro 

.. Piscibus inventis, et fœtæ comparo mulæ. (i) 


NI 

Dlf 
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On peult regretter les meilleurs temps , mais nott pas 
fuyr aux présents: on peult desirer aultres magistrats, 
mais il fault, ce nonobstant, obeïr à ceulxicy ; et, à Fad- 


(a) Capette .signifie pi’oprement uu écolier du college de Mon- 
taigu à Paris. Ces écoliers furent nommés Capettes à cause des 
petits manteaux qu'ils portoïent,nommés capes. Et comme on 
les traitoit iort durement, tant à l’égard de la table que de ïa 
discipline , c'étoient ordinairement de si pauvres génies, que le 
mot de capette fut employé pour désigner un écolier du carac¬ 
tère le plus méprisable, un sot, un impertinent écolier, C. 

( 1 ) Vois-je un homme sincère et irréprochable ; c’est un monstre 
de nature : c’est un enfant qui a deux tètes : j ’en suis aussi sur¬ 
pris que si un paysan labourant la terre, y riëchoit des poissons , 

ou que si une mule alloit pouliner. Jttçsnal. sat. i 3 , v. 64, 
et seqq. 
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venture, y a il plus de recommendation d’obéir aux mau¬ 
vais qu’aux bons. Autant que l’image des loi:< receues 
et anciennes de cette monarchie reluira en quelque coing; 
m’y vovià planté : si elles viennent par malheur a se 
contredire et empescher entr’elles,et produire deux parts, 
de choix doubteux et difficile; mon eslecîion sera vo¬ 
lontiers d’eschapper et me desrobber à cette tempeste: 
nature m’y pourra prester ce pendant la main, ou les 
hazards de la guerre. Entre César et Pompeius, ie nie 
feusse franchement déclaré : mais entre ces trois vo¬ 
leurs (à) qui veinrent depuis, ou ilcust fallu se cacher, 
ou suyvre le vent: ce que i’estime loisible quand la rai¬ 
son ne guide plus. 

Qnù diversus abis ? 

Cette farcisseure est un peu hors de mon thème : ie 
m’es gare ; mais plustost pat* licence que par mesgarde : 
mes fantasies se suyvent, mais parfois c’est de loing; 
et se regardent, mais d’une veue oblique. I’ay passé les 
yeulx sur tel dialogue de Platon (b), miparty d’une fan¬ 
tastique bigarrure; le devant à l’amour, tout le bas à la 
rhétorique : ils ne craignent point ces muances ; et ont 
une merveilleuse grâce à se laisser ainsi rouler au vent, 
ou à le sembler. Les noms de mes chapitres n’en em¬ 
brassent pas tousiours la matière ; souvent ils la dénotent 
seulement par quelque marque : comme ces aultres 
tiltrés, l’Andrie,l’Eunuchejôu ces aultres noms,SyHa, 
Cicero, Torquatus. l’aime l'allure poétique, à saultset 
à gambades : c’est un’art, comme dict Platon, legiere, 
volage, demoniacle. Il est des ouvrages en Plutarque 
où iî oublie son thème ; où le propos de son argument 
ne se treuve que par incident, tout esioulié en matière 


(a) Octave, Marc-Antoine, et Lepidus. C. 

( i) Où vas- tu t’égarer.' F irg- Aeneid. 1.5, v. 1 C 6 . 

(b) Le Phedre. C. 
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estrangiere : voyez ses allures au Daiinon. de Socra¬ 
tes (a). O Dieu 1 que ces gaillardes escapades, que cette 
variation a de beauté; et plus lors, que plus elle retire 

J/ 

au nonchalant et fortuite ! C’est l’indiligent lecteur qui 
perd mon suhiect, non pas moy : il s'en trouvera lous- 
iours en un coing quelque mot qui ne laisse pas d’estie 
bastaut,quoyqu’îl soit serré. le vois au change, indis- 
crettement et tumultuairement ; mon style et mon esprit 
vont vagabondant de mesure. Il fault avoir un peu de 
folie, qui ne veult avoir plus de sottise, disent et les pre- 
* ceptes de nos maistres, et encores plus leurs exemples. 
- Mille poètes traisnent et languissent à la prosaïque : 
mais la meilleure prose ancienne, et ie la seme céans 
indifféremment pour vers, reluit partout de la vigueur 
et hardiesse poétique, et représente l'air de sa fureur. 
Il ïuy fault certes qui ter la maistrise et preeminence 
eu la parltrie : c’est l’originel langage clés dieux. Le 
poète, dietPlaton, assis sur le trepied des muses, verse, 
? de furie ,tout ce qui luy vient en la bouche, comme la 
'k gargouille d’une fontaine, sans le ruminer et poîser, 
ti- et luy eschappe des choses de diverse couleur, de eon- 
» traire substance, et d’un cours rompu : luy mesme est 
le»; tout poétique : et la vieille théologie, poésie * disent 
fi; les sçavants ; et la première philosophie. l’entends que 
, la matière se distingue soy mesme : elle montre assez 
où elle se change, où elle conclud, où elle commence, 
où elle se reprend, sans l'entrelacer de paroles de liai¬ 
son et de cousture, introduises pour le service des 
aureilles foibles ou nonchalantes ; et sans me gloser moy 
mesme. Qui est celuy qui n’aime mieulx n’estre pas 
leu, que de l'es tre en dormant ou en fuyant : nihil est 
tam utile, quod in transitu prosit (i). Si prendre des livres , 


(a) Traité de Plutarque qui porte ce titre* 

(x) Il n’y a point d'ouvrage si utile, qu’il puisse faire du bien 
en passant. Senec ■ epist. 2 . 

4 . 









ï38 ESSAIS DE MICHEL 

estoit les apprendre ; et si les veoir, es toit les regarder: 
et les parcourir, les saisir : i aurois toi t de me faire du 
tout si ignorant que ie dis. Puisque ie ne puis arrester 
l’attention du lecteur par le poids; manco mate (r) s’il 
advient que ieParreste par mon embroui!leure. « Voire- 
mais , il se repentira par apres de s’y estre amusé». C’est 
mon (a); mais il s’y sera tousiours amusé. Et puis, il 
est des humeurs comme cela, à qui l’intelligence porte 
desdaing; qui m’en estimeront mieulx de ce qu’ils ne 
sçauront ce que ie dis : ils concluront la profondeur 
de mon sens, par l’obscurité ; laquelle, à parler en bon 
escient, ie hais bien fort, et Feviterois, si ie me seavois 
éviter. Aristote se vante en qneîqtie lieu de l’affecter: 
Vicieuse affectation ! i’arce que la coupure si frequente 
des chapitres, de quoy i’usois au commencement, m’a 
semblé rompre l’attention avant quelle soit nee et la 
dissouldre, desdaignant s’y coucher pour si peu et se re¬ 
cueillir, ie me suis mis à les faire plus longs , qui re¬ 
quièrent de la proposition et du loisir assigné. En telle 
occupation , à qui on ne veult donner une seule heure, 
on ne veult rien donner : et ne faict on rien pour celuy 
pour qui on ne faict quaultre chose faisant. loi net 
qu’à Fadventure ay ie quelque obligation particulière 
à ne dire qu’à demy, à dire confusément, à dire discor- 
damment. l’a vois à dire que ie veulx mal a celle raison 
troublefeste ; et que ces proiects extravagants qui tra¬ 
vaillent la vie, et ces opinions si fines, si, elles ont de la 
vérité, îe la treuve trop chere et trop incommode. Au 
rebours, ie m’employé à faire valoir la vanité mesme 
et l’asnerie, si elle m’apporte du plaisir; et me laisse 
aller aurez nies inclinations naturelles sans les eontre- 
rooller de si prez. 


( ï) Et Lieu, c’est toujours autant de gagné, s'il advient en effet 
que je l’arrête, etc. C. 

(a) Sans doute ; mais il n'aura pas laissé de s’y amuser.C. 
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Fay veu ailleurs des maisons ruynees, et des statues , 
et du ciel, et de la terre : ce sont tousiours des hommes. 
Tout cela est yray; et si pourtant ne sçaurois reveoir 
si souvent le tumbeau de cette ville si grande et si puis¬ 
sante , que ie ne l’admire et révéré. Le soing des morts 
nous est en recommendation : or i’ay esté nourry, dez 
mon enfance, avecques ceulx icy; i’ay eu cognoissance 
des affaires de Rome, long temps avant que ie baye eue 
de ceuix de ma maison : ie scavois le Capitole et son 
plan, avant que ie sceusse le Louvre ; et le Tibre avant la 
Seine. I’ay eu plus en teste les conditions et fortunes de 
Lu cul lus, Me tel lu s et Scip ion , que ie n’ay d’aulcuns 
hommes des nostres : ils sont trespassez; si est bien mou 
pereaussi entièrement qu’eulx,et s'est esloingné de moy 
et de la vie, autant en dixhuict ans, que ceux là ont faict 
en seize cents , duquel pourtant ie ne laisse pas d’em¬ 
brasser et practiquer la mémoire, l’amitié et société, 
d’une parfaicte union ettresvifve. Voire, de mon hu¬ 
meur, ie me rends plus officieux envers les trespassez : 
ils ne s’aydent plus; ils en requièrent, ce me semble, 
d’autant plus mon ayde. La gratitude est là justement 
en son lustre ; le bienfaict est moins richement assigné 
où il y a rétrogradation et reflexion. Arcesilaus visi¬ 
tant Ctesibius malade , et le trouvant en pauvre estât, 
luy fourra tout bellement, sous le chevet du liet, de 
l’argent qu’il luy donnoit; et en le luy celant, luy don- 
noit, en oultre, quitance de luy en scavoir gré. Ceulx 
qui ont mérité de moy de l’amitié et de laAecognois- 
sance, ne l’ont jamais perdue pour n’y es ire' plus ; ie les 
aymieulx payez, et plus soigneusement, absents et igno¬ 
rants : ie parle plus affectueusement de mes amis, quand 
il n’y a plus de moyen qu’ils le sçaehent. Or i’ay atta¬ 
qué ceut querelles pour la deffense de Pompeius, et 
pour la eause de Brutus ; cette accointance dureencores 
entre nous : les choses présentés mesmes, nous ne les 
tenons que par la fantasie. Me trouvant inutile à ce 
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sieele, ie me reiecte à cet aultre; et en suis si emba- 
bottine, que l’estât de cette vieille Rome, libre, iuste 
et florissante (car ie n’en aime ny la naissance, ny la 
■vieillesse), m’intéresse et me passionne : par quoy ie ne 
scaurois reveoir si souvent l’assiette de leurs rues et de 
leurs maisons , et ces ruynes profondes iusqu.es aux an¬ 
tipodes, que ie ne m’y amuse. Est ce par nature, ou par 
erreur de fantasie, que la veue des places que nous sca- 
vons avoir esté liantees et habitées par personnes des¬ 
quelles la mémoire est en recommendation, nous es-- 
meut aulcunement plus qu’ouïr le récit de leurs faicts, 
r.u lire leurs escripts? Tanta vis admonitionis iuest in locisî... 
Et id quidern in bac urbe inlmitum ; quacumque enim ingredi- 
mur, in aliquam historiam vestigium p oui mus (i). Il me plaist 
de considérer leur visage , leur port et. leurs vestements; 
ie rcmascie ces grands noms entre les dents, elles fois 
retentir à mes aureilïes : ego illos veneror, et tantis nomi 


iiîbus semper assnrgo (a). Des choses qui sont en quelque 
partie grandes et admirables, i’cn admire les parties 
mesmes communes : ie les veisse volontiers deviser, pro¬ 


mener et souper. Ce seroit ingratitude de mespriser 
les reliques et images de tant d’honnestes hommes et 
si valeureux, lesquels i’ay veu vivre et mourir, et qui 
nous donnent tant de bonnes instructions par leur 
exemple, si nous les sçavions siiyvre. Et puis, celte 
înesnie Rome que nous voyons mérité qu’on l’aime : 
confédérée de si long temps, et par tant de libres, a 
jiost.e couronne; seule ville commune et universelle : 
le magistrat souverain qui y commande est recogneu 


(1) Tant les lieux sont propres à ranimer nos idées!... Il s’en 
trouve une infinité de tels dans cette ville ; car par-tout où 1 ou 
met le pied, ou marclie, pour ainsi dire , sur quelque histoire 
mémorable. Cic. de fintb, bon. et mal. I. 5 , e. i et a, edit. Davis. 

(2) J'honore ces grands hommes , et ne prononce jamais leurs 
tiomç qu’aveq un singulier respect. Sçneç. epist, 64,in lin<b 
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pareillement ailleurs : c’est la ville métropolitaine de 
toutes les nations cimes tienne s ; l’Espaignol et îe Fran¬ 
çois , cliascun y est chez soy; pour estre des princes de 
cet estât, H ne fault qu’estre de chrestienté,où qu’elle 
soit* Il n’est lieu çà bas que le ciel ait embrassé avec- 
ques telle influence de faveur et telle constance ; sa 
ruyne mesme est r’orieuse et enflee : 

Laudandis pretiosior rninis : (1) 

cncores retient elle,au tumbeau,des marques et image 

d empire : ut palàm sit tmo iu loco guudentis opus esse na- 
turæ (2). Quelqu’un se blasmeroit, et se mutineroit en 
soy mesme, de se sentir chatouiller d’un sl vain plaisir: 
nos humeurs ne sont pas trop vaines, qui sont plaisan¬ 
tes ; quelles qu’elles soient qui contentent constamment 
un homme capable de sens commun, ie ne sçaurois avoir 
Je cœur, de le plaindre. le doibs beaucoup à la fortune, 
de quoy iusques à cette heure, elle n’a rien faict contre 
moy (a)oultrageux, au moins au delà de ma portée. Se- 
roit ce pas sa façon, de laisser en paix ceuix de qui elle 
n’est point importunée ? 

Quanto quisqu e sibi plura ne gave rit, 

Ab dis plura fer et : nil eupientium 
castra peto.... 

Mo lia petentibus 

Desunt milita, ( 3 ) 

111 1 11 ■ I J L i . ! .... - j - . - I i* 

(1) Ses merveilleuses ruines eu rehaussent Le prix. Sidonii 
Apolhnaris carm. 2 3 , cui titulns Narbo,ad Consent t uni, v. 62. 

(2) De sorte qu’il paraît visiblement qu T en ce lieu la nature 
a pris un singulier plaisir à son ouvrage. C'est un passage de 
Pluie , où ce naturaliste parle des beautés de la Campanie. Hist* 
fiat, î, 3 , e. 5 , §• 6-, ed. Hard, 1 7 ad. C. 

(a) d’oultràgeux. Edition de 159 5 . 

( 3 ) Plus un homme se refuse de choses à lai-méme, plus les 
dieux lui en donnent. Tout pauvre que je suis, je me jette dans 
je parti de ceux qui ue désirent rien.... A qui souhaite beaucoup 







ESSAIS DE MICHEL 
Si elle continue, elle m’en envoyera trçscontent et sa- 
tisiaict : 

lîihll supra 
De os lacesso. (i) 

Mais gare le heurt ! il en estmibe qui rompent au port, 
le me console ayseemont de ce qui adviendra icy, quand 
ie n’y seray plus : les choses présentés in embesongnent 

assez : 

Fortunæ caetera mando : (2) 

aussi n’ay ie point cette forte liaison qu’on dict attacher 
les hommes à l’advenir, par les enfants qui portent leur 
nom et leur honneur ; et en doibs désirer à l'adventure 
d’autant moins, s’ils sont si désirables. le ne tiens que 
trop au monde et à cette vie, par moy mesme : ie me 
contente d’estre en prinse de la fortune par les circon¬ 
stances proprement necessaires à mon estre, sans luy 
a longer par ailleurs sa inrisdiction sur moy; et n’ay ia- 
mais estimé qu’estre sans enfants, feust un default qui 
deust rendre lu vie moins complété et moins contente, 
la vacation stérile a bien aussi ses commoditez. Les 
enfants sont du nombre des choses qui n’ont pas fort 
de quoy estre desirees, notamment à cette heure qu il 
seroit si difficile de les rendre bons; bona iam ncc nasci 
licet, ita corrupta sont se mina (3) ; et si ont îustement de 
quov estre regrettées, à qui les perd aprez les avoir ac¬ 
quises, Celuy qui me laissa ma maison ou charge, pro- 
gnostiquoit que ie la deusse ruyner, regardant à Jiion 
humeur si peu casanière* lise trompa ; me voycyconnue 

de choses, ü lui en manque toujours beaucoup. Horat. od, 

S 

1. 3, v. ai, 22 , ?.3, 42,4 3. 

(1) Je ne demande rien de plus aux dieux. Horat . od. il>t 
l. 2 , v. 11, 12. 

(2) Je laisse le reste à la disposition du sort. Ovid. metamorpu» 
1. 2 , v. r4o. 

( 3 ) Les germes sont si gâtés, qu’il ne peut à présent ncn 
naître de bon. 
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i'y entray, si non un peu miculx ; sans office pourtant 
et „ans bénéfice. Au demourant, si la fortune ne m'a 
faict aulcune offense violente et extraordinaire, aussi n’a 
elle pas,de grâce : tout ce qu’il y a de ses dons chez 
nous, il y est plus de cent ans avant moy ; ie n’a y par¬ 
ticulièrement aulcuii bien essentiel et solide que ie doil ive 
à sa libéralité. Elle m’a faict quelques faveurs venteuses , 


honnoraires et titulaires, sans substance; et me les a aussi 
à la vérité, non pas accordées, mais offertes, Dieu sçait, 
à moi qui suis tout materiel, qui ne me paye que de la 
réalité, encores bien massifve ; et qui, si ie l’osois con¬ 
fesser, ne trouverois l’avarice gueres moins excusable , 
que l’ambition ; ny la douleur moins evitable , que la 
honte ; ny la santé moins désirable , que la doctrine ; ou 
la richesse, que la noblesse, Parmy ses faveurs vaines, 
ie n’en ay point qui plaise tant à celte niaise humeur qui 
s’en paîst chez moy, qu’une Bulle authentique de bour¬ 
geoisie romaine, qui me feut octroyee dernièrement que 
i’y estois, pompeuse en sceaux et lettres dorees ; et oc¬ 
troyee avecques toute gracieuse libéralité. Et parce 
qu’elles se donnent en divers style, plus ou moins favo¬ 
rable ; et, qu’avant que i’en eusse veu , i’eusse esté bien 
ayse qu’on m’en eust montré un formulaire „ ie veulx , 
pour satisfaire à quelqu’un, s’il s’en trouve malade de 
pareille curiosité à la mienne, la transcrire icv en sa 
forme : 


Quoi» Koratius Maximus, MarÈms Cecius , Alexander 
Mutus, almae urbis Conservatores, de illustrissmio 
viro Michaële Montano, équité sancti Michaelis, et 
à cubiculo regis chrislîanissimi, romanâ civitate do- 
nando, ad Senatum retulerunt; S. P, Q. R. de eâ re 
ita fie ri censuit. 


Cum voter i more et instituto, cupide üli semper s tu- 
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diosèque suscepti sint, qui virtute ac nobilîtate pracs- 
tarites, magno reipublicae nostrae usui atque ornamento 
fuissent, vel esse ali quan do possent : Nos, maiorum 1105- 
trorum exemple atque auctoritate permoti, praeclarani 

a „ 

hanc consuetudinem nobis irnitandam ac servandam 
fore censemus. Quamobrem cùm illustrissimus Michael 
Montanus, eques sancti Michaelis, et à cubiculo régis 
chrîstianissimî,Romani nominis studiosissimus, etfami- 
liae laude atque splendore,etpropriis virtutum meritis, 
dig nissimus sit, qui summo Senatûs Populique Romani 
iudicio ac studio in roiuanam civitatem adsciscatur ; 
placere Senalui P. Q. R. illustrissimum Michaëîem Mon- 
tanum, rebus omnibus ornatissimum,atque huie inclyto 
Populo charissimum, ipsum posterosque in romanam 
civitatem adscribi, ornarique omnibus et praemiis et ho- 
noribus, quibus illi fruunlur qui cives patriciique Ro¬ 
mani nati aut iure optimo lacli sunt. In quo censere Se- 
natumP. Q, R. se non tam xlli ius civilatis largiri, quàm 
debîtum tribuere, neque ma gis beneficium dare quàm ab 
ipso accipere, qui, hoc civitatis munere accipiendo,sin- 
gulari civitatem ipsam ornamento atque honore aflece- 
rit. Quamquidem S. C. auctoritatem iidem Conserva- 
tores per Senatûs P. Q. R. Scribas in acta referri atque 
in Capitolii curia servari, privilegiumque huiüsmodi 
Heri, soliloque urbis sigillo communiri, curârunt. Anno 
ab urbe conditâ exo ccc xxxi; post Christum natum 
w. ru l xxxi. xxi idus Mardi. 

H oratïus Fuscus, saex'i S. P.Q. R. Scriba. 

Vincent. Martuolus , sacri S. P, Q. R* Scriba. 


N’estant bourgeois d’aulcune ville, ie suis bien ayse 
de l’estre de la plus noble qui icut et qui sera oneques. 
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Si les aultres se regardoient attentivement, comme ie 
fois, ils se trouveroient, comme ie fois, pleins d'inanité 
et de fadeze. De m’en desfaire, ie ne puis, sans me des¬ 
faire mov mesme. Nous en sommes tout confits, tant les 
uns que les aultres : mais ceulx qui le sentent en ont un 
peu meilleur compte; encores , ne sçais ie. 

Cette opinion et usance commune, de regarder ail¬ 
leurs qu'à nous, a bien pour y eu à nos ire affaire ; c’est 
un ohiect plein de mescontentement ; nous n’y voyons 
que misere et vanité : pour ne nous desconforter, na¬ 
ture a reieclé bien à propos l’action de nostre v^Ue, au 
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dehors. Nous allons en avant à vau l’eau ; mais de re¬ 
brousser vers nous nostre course, c’est un mouvement 
pénible : la mer se brouille et s’empesche ainsi, quand 
elle est repoulsee à soy. Regardez, dict chas eu n , les 
bransles du ciel; regardez au public, à ia querelle de 
cettuy là, au pouls d’un tel, au testament de cet aul- 
tre; somme, regardez tousiours, hault ou has, ou à costé, 
ou devant, ou derrière vous. C’estoit un commandement 
paradoxe, que nous faisoit anciennement ce dieru à Del¬ 
phes , Regardez dans vous ; recognoissez vous ; tenez 
vous à vous : vos Ire esprit et vostre volonté qui se con¬ 
somme ailleurs , ramenez la en soy : vous vous escoulez, 
vous vous respandez ; appilez vous; soubstenez vous ; on 
vous trahit, on vous dissipe, on vous desrobbeà vous. 
Veoistupas que ce monde tient toutes ses vues eon train c- 
tes au dedans, cl ses yeulx ouverts à se contempler soy 
mesme? C’est tousiours vanité pour toy, dedans et de¬ 
hors : mais elle est moins vanité, quand elle est moins 
estendue. Sauf toy, ô homme, disoit ce dieu, chasque 
chose s’estudie la première, et a, selon son besoing, 
des limites à scs travaulx et désirs. Il n’en est une seule 


si vuide et nécessiteuse que toy, qui embrasses l'univers. 
Tu es le scrutateur , sans coguoissance; le magistrat, sans 
iurisdiction ; et, aprez tout, Je badin de la farce. 
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CHAPITRE X 

4 


De mesnager sa volonté. 


./Vit prix du commun des hommes, peu de choses me 
touchent, ou pour mieulx dire, me tiennent; car c’est 
raison qu’elles touchent, pourveu qu elles ne nous pos¬ 
sèdent. l’ay grand soing d'augmenter, par estude et par 
discours, ce privilège d’insensibilité qui est natnreilo- 
mentbieh advaneé en môy : i’espouse, et me passionne 
par conséquent de peu de choses. I'ay la veue claire, 
mais ie l’aitaclie à peu d’ohieeîs ; le sens, délicat et mol ; 
mais l'apprehension et l’application , ie l’ay dure el sour¬ 
de. le m'engage difficilement : autant que ie puis, ie 
m’employe tout à moy ; et en ce subiect mesme , ie bri- 
derois pourtant et soubstiendrois volontiers mon affec¬ 
tion , quelle 11e s’y plonge trop entière , puisque c’est un 
subiect que ie possédé à ia merey d’aultruy, et sur lequel 
la fortune a plus de droict que ie n’ai : de maniéré que, 
iusques à la santé, que i'estime tant, il meseroitbesoing 
de ne la pas desirer et m’y addonner si furieusement, 
que i’en treuve les maladies importables. On se doibt mo¬ 
dérer entre la haine de la douleur et l’amour de la vo¬ 
lupté ; et ordonne Platon une moyenne route de vie 
entre les deux. Mais aux affections qui oie distrovent 

1 EL s 

de moy et attachent ailleurs, à celles là certes m’oppose ie 
de toute ma force. Mon opinion est Qu’il se fault près- 
ter à aultruy, et ne se donner qu’à soy mesme. Si ma 
volonté se trouvoiï aysee à s’hypotliequer et à s’appli¬ 
quer , ie n’v durerais pas ; ie suis trop tendre, et par na¬ 
ture et par usage : 
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' jftigax reruni, sec lira que in otia natus. (1) 

Les débats contestez et opiniastrez qui donncroient enfin 
advanfage à mon adversaire, l’yssue qui rendroit hon¬ 
teuse ma chaulde poursuitte, me rongeroit,à l’adven- 
ture,bien cruellement : si ie mordois à mesme, comme 
font les anltres, mon ame n’auroit iamais la force de 
porter îes alarmes et es motions qui su y vent ceulx qui 
embrassent tant ; elle s croit incontinent disloquée par 
cette agitation intestine. Si quelquesfois on m’a poulsé 
au maniement d’affaires estrangieres, i’av promis de 1rs 
prendre en main, non pas au poiilmon et au foye ; de 
m’en charger, non de les incorporer; de m’en soigner, 
ouy ; de m’en passionner, nullement : i’v regarde, mais 
ie ne les couve point. l’ay assez à faire à disposer et ron¬ 
ger la presse domestique quei’ai dans mes entrailles et 
dans mes veines, sans y loger et me fouler d’une presse 
estranrriere ; et suis assez intéressé de mes affaires essen- 

O 7 

ciels, propres et naturels, sans en convier d’aultres fo¬ 
rains, Ceulx qui sçavent combien ils se doihvont, et de 
combien d’offices ils sont obligez à eulx, trouvent que 
nature leur a donné cette commission pleine assez, et 
nullement oysifve : « Tu as bien largement affaire chez 
toy, ne t’esloingne pas ». Les hommes se donnent à louage : 
leurs facullez ne sont pas pour eulx, elles sont pour 
ceulx à qui ils s’asservissent ; leurs locataires sont chez 
eulx, ce ne sont pas eulx. Cette humeur commune ne 
me plaist pas. Il fault mesnager la liberté de nostre ame, 
et ne l’hypothequer qu’aux occasions iustes, lesquelles 
sont en bien petit nombre, si nous rugeons sainement. 
Voyez les gents apprins à se laisser emporter et saisir, 
ils le font partout, aux petites choses comme aux gran¬ 
des , à ce qui ne les touche point, comme à ce qui les 


(t) ïinuemi dès affaires, et né pour mener une vie aisée et 
tranquille. Qvid. trist. 1, 3 , eleg. 2 , v. 9. 
















148 ESSAIS DE MICHEL 

touche : ils s’insèrent indifféremment où il y a (h? la be¬ 
songne et de l'obligation ; et sont sans vie, quand ils 
sont sans agitation tumul tuaire : In negotiis suru:, negotit 
causa (i) : ils ne cherchent la besongne que pour ernbe- 
songnement. Ce n’est pas qu’ils veuillent aller , tant 
comme c’est qu’ils ne se peuvent tenir : ne plus ne moins 
qu’une pierre esbranslee eu sa cliente, qui ne s’arreste 
iusqu'à tant quelle se couche. L'occupation est, à cer¬ 
taine maniéré de gents, marque de suffisance et de di¬ 
gnité : leur esprit cherche son repos au bransle, comme 
les enfants au berceau : ils se peuvent dire autant ser¬ 
viables à leurs amis , comme importuns à eulx mesmes. 
Personne ne distribue son argent à aultruv, chascun y 

li. f i ■ f *■ 

distribue son temps et sa vie; 1! n’est rien dequov nous 
soyons si prodigues, que de ces choses là , desquelles 
seules l’avarice nous seroit utile et louable. le prends 
une complexion toute diverse : ie me tiens sur moy, et 
communément desire mollement ce que ic desire ; e( dé¬ 
sire peu ; m’occupe et em besongne de ru es me rarement 
et tranquillement. Tout ce q 11 ils veulent et conduisent, 
ils le font de toute leur volonté ci vehemcnce. Ii y a tant 
de mauvais pas , que, pour le plus seur, i! fault un peu 
legierement et superficiellement couler ce monde j (a) il 
le fault glisser, non pas s’y enfoncer. La volupté mesure 
est douloureuse en sa profondeur : 

iticedis per ignés 
Supposât os cineri iloloso, (a) 

Messieurs de Bordeaux m’esl eurent maire de leur ville, 


(1) Senec. epist. 22. Montaigne a traduit ce passage apiés 
l'avoir cité. 

(a) et le glisser, non pas î'enfoncer. Edit, de 1 à 95. 

(2) Vous marchez sur un feu caché sous des cendres perfides. 
Horat. od. 1,1, 2, v. 7. 
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estant esloingné de France (a) ; et encores plus esloingné 
d’un tel pensement. le m'en excusai : mais on m’apprmt 
que i’avois tort, le commandement du roy s’y interpo¬ 
sant aussi. C’est une charge qui doibt sembler cl autant 
plus belle, qu’elle n’a ny loyer ny gain g aultre que 
l’honneur de son execution. Elle dure deux ans : mais 


elle peult es ire continuée par seconde eslection ; ce qui 
advient très rarement : elle le l’eut à moy; et ne l’avoit esté 
que deux fois auparavant, quelques années vavoit, à 
monsieur de Larissa c, etfreschementà monsieur de Biron, 
mareschal de France, en la place duquel ie succéda y; et 
laissai la mienne à monsieur de Matignon aussi mares¬ 
chal de France : brave (b) de si noble assistance; 


u ter que bonus paeîs bellique uiînistrr, (1) 


La fortune voulut part à ma promotion,par cette parti¬ 
culière circonstance quVIle y meit du sien, non vaine 
du tout : car Alexandre desdaigna les ambassadeurs co¬ 
rinthiens qui lu V o broyé ni la bourgeoisie de leur ville; 

4 * il* * l L, 

mais quand ils veinrent à luy déduire comme Bacclms 
et Hercules estoyent aussi en ce registre, il les eu re¬ 
mercia gracieusement. A mon arrivée, ie me descliif- 
fray (iciclément et consciencieusement tout tel que ie me 
sens estre ; sans mémoire, sans vigilance, sans expé¬ 
rience et sans vigueur ; sans haine aussi, sans ambition, 
sans avarice et sans violence : à ce qu’ils (eussent infor¬ 
mez et in $t raids de ce qu’ils a voient à attendre de mon 
service. Et parce que la cognoissance de feu mon pore les 
a voit seule incitez à cela , et l’honneur de sa mémoire, ie 
leur adioustai bien clairement que ie scrois tresmarry 
que chose quelconque feist autant d’impression en ma 


(a) Lorsqu'il et oit à Venise, dit M. de Thon. C. 

(b) glorieux : Edit, de r :>9 >, mais elïaec par Montaigne. K". 

(1) Tous deux experts aux affaires de la paix et de la guerre. 

Virg. Aeneid, 1. u,v, 65 S, 
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volonté, comme a voient faicl aultresfois en )a sir mie leurs 
affaires, et leur ville, pendant qu’il 1* a voit en gouverne¬ 
ment , en ce lieu mesme auquel ils m’avoyent appelle. Il 
me souvenoit de l’avoir veu vieil, en mon enfance, l’aine 
cruellement agitee de celte tracasserie publîcque, ou¬ 
bliant le doulx air de sa maison où la foibles.se des ans 
favoit attaché long temps avant, et son mes nage, et 
sa santé j et mesprisant certes sa vie, qu’il y cuida per¬ 
dre, engagé pour eulx à des longs et pénibles voyages. 
Il estoit tel ; et luy partoit cette humeur d’une grande 
bonté de nature : il ne feut iamais aine plus charitable 
et populaire. Ce train , que îe loue en aultruy, ie n’aime 
point à le suyvre ; et ne suis pas sans excuse. Il avoit 
ouï dire qu’il se falloit oublier pour le prochain; que le 
particulier ne venoil en aulcuue considération au prix 
du general. La pluspart des règles et préceptes du 
monde prennent ce train, de nous poulser hors de nous, 
et chasser en la place, à l’usage de la société publîcque: 
ils ont, pensé faire un bel effect de nous des tourner et 
distraire de nous, présupposants que nous n’y teinssiom 
que trop et d’une attache trop naturelle ; et n’ont es¬ 
par gné rien à dire pour cette fin ; car il n’est pas nouveau 
aux sages , de prescher les choses comme elles servent, 
non comme elles sont. La vérité a ses empeschements, 
incommoditez et incompatibilitez avecques nous : il 
nous lault souvent tromper, à fin que nous ne nous trom¬ 
pions ; et ciller nostre veue, eslourdir nostre entende¬ 
ment, pour le dresser et amender : imperiti enim indicatif, 
et qui fréquenter in hoc ipsum faïlendi surit, ne errent (ij* 
Ouand ils nous ordonnent d’aimer, avant nous, trois, 

quatre et cinquante degrez de choses, ils représentent 


(i) Car,comme les ignorants se donnent la liberté rie juger, 
il faut souvent les tromper pour h s empêcher de tomber dans 
l’erreur. Ou.ritil. iustit. orat. 1. a, c, iy,p. 16G eclit. cum nûüs 


van or. 
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)’art des archers qui, pour arriver an poinct, vont pre¬ 
nant leur visee grande espace au dessus de îa bute : pour 
dresser un bois courbe, on Je recourbe au rebours, 
l’estime qu’au temple de Pallas, comme nous voyons 
en toutes aultres religions, iLyavoitdes mystères appa¬ 
rents pour esîre montrez au peuple ; et d’au lires mystè¬ 
res phis secrets et plus haults, pour estre montrez seu¬ 
lement à ceulx qui en estoient profez : il est vraysem- 
blable qu’en ceulx cy se trouve le vrai poinct de l’amitié 
que ehascun se doibt; non une amitié fauîse qui nous 
faict embrasser la gloire, la science, la richesse et telles 
choses, d’une affection principale et immodérée, comme 
membres de nostre estre ; ny une amitié molle et indis- 
creite, en laquelle il advient ce qui se veoid au lierre, 
qu’il corrompt et ruyne la parov qu il accole; mais une 
amitié salutaire et réglée, eguafement utile et plaisante. 
Qui en seaït les debvo rs, et les exerce, il est vraiement 
du cabinet des muses; il a attaînet le sommet de la sagesse 
humaine et de nostre bonheur : eettuv cv, scachant exac- 

v v * * 

tentent ce qu’il se doibt, freuve dans son roolle, qu’il 
doibt appliquer à soy l’usage des aultres hommes et du 
monde; et, pour ce faire, contribuer à la société pu- 
blicque les debvqirs et offices qui le touchent. Qui ne 
vit aucunement à aultruy, ne vit gueres à soy ; qui sibi 

amicus est, scito htmc amie uni omnibus esse (i). La princi¬ 
pale charge que nous ayons, c’est à ehascun sa con- 
duiete ; et est ce pour quoy nous sommes icv. Comme 
qui oubheroii de bien et sainctement vivre ; et penseroit 
estre quite de son debvoir, en y acheminant et dressant 
les aultres, ce seroit un sot : tout de mesme, qui abban- 
donne, en son propre, le sainement et payement vivre, 

pour en servir aultruy, prend à mon gré un mauvais 
et desnaturé partv. 


CO Comptez que celui qui est ami de soi-même, I ! est aussi de 
tous les hommes, Senec. epist. 6. Ce sont les derniers mots, C, 
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le ne veulx pas quon refuse , aux charges qu’on prend, 
l’attention , les pas, les paroles, et la sueur, et le sang 
au besoin g : 

9 - 

Non ipse pro charis atnicis, 

Ant patriâ, timidus perire : ( i ) 


mais c’est par emprunt, et accidentalement ; l’esprit se 
tenant tousiours en repos et en santé; non pas sans ac¬ 
tion, mais sans 'vexation , sans passion. L'agir simple¬ 
ment. luy couste si peu, qti’en dormant mes me il agit: 
mais il luy fault donner le brausle avecques discrétion j 
car le corps receoit les charges qu’on luv met sus, iuste- 
ment selon qu elles sont ; l’esprit les estend et les appe¬ 
santit souvent à ses desnens, leur donnant la mesure 

L * 

que bon luy semble. On faict pareilles choses, avecques 
divers efforts el differente contention de volonté; l’un 
va bien sans l’aultre : car combien de gents se bazardent 
touts les iours aux guerres, de quoy il ne leur chault; 
et se pressent aux dangiers des bai tailles, des quelles la 
perte ne leur troublera pas le voisin sommeil ? tel en sa 
maison, hors de ce dangier qu’il 11'oseroi t avoir regardé, 
est plus passionné de l’yssue de cette guerre, et en a 
Famé plus travaillée , que n’a le soldat qui y employé 
son sang et sa vie. l’ay peu me mes 1er des charges pu- 
blicques, sans me despartir de moy, de ia largeur d une 
ongle ; et me donner à aultruy, sansm’oster àniov. Cette 
aspreté et violence de désirs empesche plus qu’elle ne 
sert à la conduicle de ce qu’on entreprend ; nous rem¬ 
plit d’impatience envers les événements ou contraires 
ou tardifs, et d’aigreur et de souspeçon envers ceulx 
avecques qui nous négocions. Nous ne conduisons Ja¬ 
mais bien la chose de la quelle nous sommés possédé? 
et conduicts : 


■k, 

(i) Tout prêt mol même à mourir pour mes amis, ou pour ma 
patrie. Ho rat . oïl. 9 , 1 . 4 , v. 5i, 5a. 
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Maiè eu acta ministre t 

Impctus, ( i ) 

Celuy qui n’y employé que son mge ment et son addrçsse, 
il y procédé plus gayement; ii feint, il ployé, il différé, 
tout à son ayse, selon le besoin# des occasions ; il fault 
d’a i tainqte, sans t or ment et sans affliction, prest et en¬ 
tier pour une nouvelle entreprinse ; il marche tousiours 
la bride à la main. En celuy qui est enyvré de cette in¬ 
tention violente et tyrannique, on veoid, par nécessité, 
beaucoup d’imprudence et d ininstice : l’impétuosité de 
son désir l’emporte; ce sont mouvements téméraires, 
et, si fortune n’y preste beaucoup, de peu de fruict. La 
philosophie veult qu’au chastiement des of fenses receuos, 
nous en distrayons la cholere ; non à fin que fa vengeance 
en soit moindre, ains, au rebours, à fin qu’elle en soit 
d’autant mieulx assénée et plus puisante,à quoy il luy 
semble que cette impétuosité porte empeschement. Non 
seulement la cholere trouble; mais, de soy, elle lasse 
aussi les bras de ceulx qui chastient : ce feu. estonrdit 
et consomme leur force : comme en la précipitation, 
festinatio tarda est (2), la hastiveté se donne elle mesme la 
iambe, s’entrave et s’arreste, ipsa se vélocités implicat ( 3 ). 
Pour exemple, selon ce que i’en veois par usage ordi¬ 
naire, l’avarice n’a point de plus grand dèstourbier que 
soy mesme : plus elle est tendue et vigôreuse, moins elle 
en est fertile ; communément elle attrappe plus prompte¬ 
ment 1rs richesses, masquée d’une image de libéralité. 
Un gentilhomme,treshomme de bien et mon amy, Guida 


(1) Tout ce que la passion conduit, est mal conduit, Sttxce , 
daus sa Thébaïde, 1 . 10, v. 704,70 5 . 

(a) Trop de hâte produit du retardement, Quinte-Curce , 1 . 9 , 
c. 9. mim. 12. 

( 3 ) Senec. epist. 44* Ces paroles terminent l’épitre. Montaigne, 
qui les cite un peu autrement qu’elles ne sont dans Séueque , les 
traduit exactement, avant que de tes citer. C- 
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brouiller la santé'de sa teste, par une trop passionnée 
attention et affection aux affaires d’un prince, son 
maislre : lequel maistre s’est ainsi peinct soy mesme 
à rrmy-i « Qu’il veoid le poids des accidents, comme un 
aultre ; mais qu’à ceulx qui n’ont point de remede, il se 
resoult soubdain à ta souffrance ; aux au lires , âpre/, y 
avoir ordonné les provisions necessaires, ce qu’il peulfc 
faire promptement par la vivacité de son esprit, il attend 
en repos ce qui s’en peuit ensuyvre ». De vray, ie l ay veu 
à mesme, maintenant une grande nonchalance et liberté 


d’actions et de visage au travers de bien grands affaires 
et bien espineux : ie le treuve plus grand et plus capable 
en une mauvaise, qu’en une bonne fortune; ses pertes 
luy sont plus glorieuses que ses victoires, et son dueil 
que son triumphe. Considérez qu'aux actions mesmes 
qui sont vaines et frivoles, au ieu des escbecs,de la 
paulme, et semblables, rot engagement aspre et ardent 
d’un désir impétueux ieete incontinent l’esprit et les 
membres à 1 indiscrétion et au desordre : on s’esblouït, 


on s’embarrasse soy mesme : celuy qui se |>orte plus mo- 
dereement envers le gaing et la perte, il est tousiours 
chez soy; moins il se picque et passionne au ieu, il le 
conduicl d’autant plus advantageusexnent et seuremenl. 
Nous empeschons , au demourant, la prinse et la serre 
de lame, à luy donner tant de choses à saisir : les unes, 
il 1 es hiy fauit seulement présenter, les aultres attacher, 
les aultres incorporer : elle peult veoir et sentir toutes 
choses, mais elle ne se doîbt paistre que de soy; et doibt 
estre instruicte de ce qui la touche proprement, et qui 
proprement est de son avoir et de sa substance. Les 
loix de nature nous apprennent ce que iustement il nous 
fauit ; Àprez que les sages nous ont dict que selon elle 
personne n’est indigent, et que chascun l’est selon l'opi¬ 
nion, ils distinguent ainsi subtilement les désirs qui 
viennent d’elle, de ceulx qui vi.enn.enl du desreglement 
de nostre fantasie: ceuix des quels on veoid le bout sont 
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siens; ceul x qui fuyent devant nous, et des quels nous 
ne pouvons ioindre la lin, sont nostres : la pauvreté des 
locus est aysee à gu&rir ; la pauvreté de l’aine, impossible : 


Nam si, quod satis est hoinini, id sa fis esse potesset, 

Hoc sjt crat : nunc,rpum Jioc non est, qui credimu’ porro 
Divhias allas ankium mi explere potesse ? ( i ) 

Socrates, voyant porter en pompe par sa ville grande 
quantité de richesses , loyaux cl meubles de prix : « Com¬ 
bien de choses, dict-il(a), ie né desire point »! Metro- 
doras vivoit du poids de douze onces par tour; Epi- 
curus,à moins : Met rodez dormoit,en hyver, avecques 
les moutons; en esté,aux eloistres des églises : Sufficit ad 
id natura, quod posait (a) : Cleanthes vivoit de ses mains; 
et se vanlûit que Cleanthes , s’il vouloit, nourriroit en- 
cores un aukre Cleanthes. Si ce que nature exactement 
et originellement nous demande pour la conservation 
de nostre estre, est trop peu (comme de vray combien 
ce l’est ; et combien à bon compte nostre vie se peult 
maintenir, il ne sedoiht exprimer mieulx que par cette 
considération. Que c’est si peu,qu’il esehappe la priuse 
et le choc <ie la fortune par sa petitesse , dispensons 
nous de quelque chose plus oultre ; appelions en cores 
nature, I usage et condition de cliascun de nous ; taxons 
nous, traietons nous à cette mesure; es tendons nos appar¬ 
tenances et nos comptes iusques là, car iusques là il me 
semble bien que nous avons quelque excuse. L’accous- 


(1) Car si 1 homme pouvoit se contenter de ce qui lui suffit 
véri laidement, il seroît maître de son bonheur ; mais comme il 
n’en est rien , pourquoi croirais-je que les plus grandes richesses 
pour raient me satisfaire? Luciltus , 1 . 5 ,apud Noniurn Marcel- 
lum ,c. 5 , §.98. 

(a) Quàm multa non desidero. 67 c. tnsc. quæst, 1. 5 , c. 3 a, 

(2) La nature pour voit à ce qu’elle exige nécessairement, üejiec. 
epist. 90, p. 407 edit. cuu* nol. varior- 
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fumanceest une seconde nature,et non moins puissante. 
Ce qui manque à ma coustume, ie 1 sens qu’il me manque; 
et i aimerais presque egualement qu’on m’ostast la vie, 
que si on me l’essimoit et retrenchoit bien loing de 
lestât auquel ie l’ai vescue si long temps, feue suis plus 
en termes d’un grand changement, ny de me iecter à 
un nouveau train et inusité, non pas mesme vers l 1 aug¬ 
mentation. El n’est plus temps de devenir aultre : e t 
comme ie plaindrais quelque grande adventnre qui me 
tumbast à cette heure entre mains, de ce quelle ne se¬ 
rait venue en temps que i’en peusse iouïr ; 

(J uo nailli fortuna; si tiüu conceclîtni uti ? (ï) 


ie me plaindrais de mesme de quelque acquest interne. 
Il vault quasi mieulx jamais, que si tard, devenir bon- 
nés te homme et bien entendu à vivre, lorsqu’on n'a plus 
de vie. Mov, qui m’en vois, résignerais facilement, à 
quelqu’un qui veinst. ce que i apprends de prudence 
pour le commerce du monde : moustarde aprez disner. 
ie n’ay que faire du bien du quel ie ne puis rien faire: 
a quov la science, à qui n’a plus de teste? C’est iniurè 
et dcsfaveur de fortune, de nous offrir des présents qui 
nous remplissent d’un iuste despit de nous avoir failly 
en leur saison : ne me guidez, plus, io ne puis plus aller : 
de tant de membres qu’a la suffisance, la patience nous 
suffit : donnez la capacité d’un excellent dessus au chan¬ 
tre qui a les poulmons pourris, et d éloquence à i'here- 
inite relégué aux dcserls d’Arabie. Il nefault point d’art 
à la ch eu te : la fin se trouve de soy, au bout de chasque 
besongne, Mon monde est failly, ma formé est vuidee : 
ie suis tout du passé, et suis tenu de l’auctoriser et d y 
conformer mon yssue. le veulx dire ceey [par maniéré 
d’exemple : j Que l’eclipsement nouveau des dix jours 


(i) A quoi bon tout ce bien là, si je ne puis en faire ùUge ? 
Horat . epist. 5 , 1 . t, v, 12. 
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du pape, m’ont prins si bas , que ie ne m’en puis bonne¬ 
ment accoustrer : ie suis des années ans quelles nous 
comptions aultrement. Un si ancien et long usage me 
vendique et rappelle à soy ; ie suis contra met d’estre un 
peu hérétique par là : incapable de nouvelle té, mesme 
correctifve. Mon imagination, en despit de mes dents, 
se ieete tousiours dix iours plus avant ou plus arriéré, 
et grommelle à mes aureilles : Cette réglé touche ceulx 
qui ont à estre ». Si la santé mesme, si sucree, vient 
à me retrouver par boutades, c’est, pour me donner re¬ 
gret, plus t os t que possession, de soy : ic n’av plus ou la 
retirer. Le temps me laisse : sans luy rien ne se possédé. 
Oh ! que ie fer ois peu d’estat de ces grandes dignités 
eslectifves, que ie veois au monde; qui ne se donnent 
qu’aux hommes prësts à partir; ausquelles on ne re- 
e pas tant combien deuement on les exercera, que 
combien peu longuement on les exercera; dez 1 entrer 
on vise à l’yssue. Somme, mevoicy aprezà achever cet 
homme; non à en refaire un aultre, Par long usage, 
cette forme m’est passée en substance, et fortune en 
nature. Te dis doneques que chascur d’entre nous foi- 
blets, est excusable d’estimer sien ce qui est comprins 
soubs cette mesure ; mais aussi,au delà de ces limites , 
ce n’est plus que confusion : c’est la plus large estendue 
que nous puissions octroyer à nos droicts. Plus nous 

Ir 

amplifions nostre besoin g et possession, d’autant plus 
nous engageons nous aux coups de la fortune et des 
adversité/, l a carrière de nos désirs doibt estre cir- 
conscripte et restreincte à un court limite des commo¬ 
dité/ les plus proches et contiguës ; et doibt, en oultre, 
leur course sr manier, non eu ligne droicte qui face 
bout ailleurs, mais en rond duquel les deux poinctes se 
tiennent et terminent en nous par un brief contour. .Les 
actions qui se conduisent sans celte reflexion, s’entend 
voisine reflexion et essentielle, comme sont celles des 
avarideïix, des ambitieux , et tant d au!très qui courent 
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de pointe, des quels la course les emporte tousiours de¬ 
vant eulx ; ce sont gelions erronees et maladifves. 

La pluspart de nos vacations sont fareesques ■ Mandas 
univei-sus exercet histrioniam (0* H failli louer deuement 
nostre roolle, mais comme roolle d’un personnage em¬ 
prunté : du masque et de l’apparence, il n’en fault pas 
fatre une essence reelle ; ny de l’estrangier, le propre : 
nous ne gravons pas distinguer la peau, de la chemise ; 
c’cst assez de s’eniariner le visage, sans s eu fariner la 
poictrine. I’en veois qui se transforment et se traits- 
substaucient en autant de nouvelles figures et île nou¬ 
veaux estres, qu’ils entreprennent de charges; et qui 
se prelatent iusques au foyefit aux intestins, etentrais- 
nent leur office iusques en leur gardembhe : le ne puis 
leur apprendre à distinguer les bonnetades qui les re¬ 
gardent, de celles qui regardent leur commission, ou 
leur suit le, ou leur mule; tantum se fortunæ permit tant, 
etiam ut naturam dedlscant (u) : ils enflent et grossissent 
leur aine et leur discours naturel, selon la hanlteurde 
leur siégé magistral. 1 e maire, et Montaigne, ont tous¬ 
iours esté deux, d’une séparation bien claire. Pour estre 
advoeat ou financier, il n’en fault pas meseognoistre la 
fourbe qu’il va en telles vacations : un bonnes tehomme 
n est pas comptable du vice ou sottise de son mestier, et 
ne doibt pourtant en refuser l’exercice ; c’est l’usage de 
son pais, et il y a du proufit : il fault vivre du monde,et 
s’en prévaloir, tel qu’on le treuve. Mais le iugement d un 
empereur doibt estre au dessus de son empire, et le 
veoir et considérer comme accident estrangier : et nu, 

m 

doibt sçavoir iouïr de soy à part, et se communiquer 


(T) Tout ie monde joue îa comédie. C’est un passage tiré d un 
fragment de Pétrone,apud Sarisberiens. 1. 3 , c. 8, où 1 ou lit, 
totus mandas exercet histrionem, ou histriuiam. C. 

(a) lis s’entêtent si fort de leur fortune , qu'ils en oublient les 
sentiments de la nature. Quint, Gurt, 1 . 3 , c. 2, nam. i8. 
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comme Iacques et Pierre, an moins à soy mesme. le 
n e s rais pas m engager si profondément et si entier: 
quand ma volonté me donne à un party, ce n’est ;>as 

d’une si violente obligation, que mon entendement s’en 
infecte. Aux présents b roui dis de cet estât, mon interest 
• ne m’a faict mescognoislre ny les quàütez louables en 
nos adversaires, ny celles qui sont reprochables en céulx 
que i ui suyvis. Ils adorent tout ce qui est de leur costé: 
s moy ie n’excuse pas seulement la pluspart des choses que 
îe veois au mien : un bon ouvrage ne perd pas ses grâces, 
pour plaider contre ma cause. Hors le nœud du débat, 

■i * 

v ie me suis maintenu en equanimité et pure indifférence. 
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nf, que extra nécessitâtes bellî, præ^ipmim odiunti «ero (r). De 
quov ie me gratifie d’autant, que ie veois communément 
faillir au contraire : utatur motu animi , qui uti ratione non 
potest (2). Ceulx qui allongent leur cholere et leur haine 
au delà des affaires, comme faict la pluspart, montrent 
qu’elle leur part d’ailleurs, et de cause particulière : tout 
ainsi comme, à qui estant guary de son ulcéré la fïebvre 
demeure encor es, montre qu’elle avoit un aultre principe 
plus caché. C’est qu’ils n’en ont point à la cause, en 
commun, et entant qu’elle blecè l’interest de touÈs et de 
1 estât; mais luy en veulent seulement en ce qu’elle leur 
masche en privé : voyîà pourquoyils s’en picquent de 
passion particulière, et au delà de la iustice et de la rai¬ 
son pubiieque, non tara orania univers! , qnàm ea, «uæ ad 
quemque pertinent, singuli carpebant ( 3 ). Teveidx quel’ad- 
vantage soit pour nous; mais ie ne forcene point, s’il ne 


T 

C 



(1) Et hors les nécessités de la 
à l’ennemi. 


guerre, je ue veux aucun mal 


g 


( a ) Q ,J(1 celui qui 11e peut pas prendre la raison pour guide, 
® abandonne à la fougue de ses passions. Cic, tuscul. quæst. I.4 , 
c. aô. V oyez ci-dessus, L 3 , c. 1, p. alî du tome 3 . 

(^) ’louïes ces personnes ne sougeoieut pas tant a censurer les 
choses en gros , qu i J s s’aitaclioieril chacun en particulier à trou- 
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l’est. le me prends fermement au plus sain des partis; 
mais ie n’affecte pas qu’on me remarque spécialement 
ennemi des auïtres, et ou! ire la raison generale. l’accuse 
merveilleusement celle vicieuse tonne d opiner : « li est 
de la ligne ; car il admire la grâce de monsieur de Guise: 
L’activeté du roy de Navarre l’es tonne ; H est huguenot: 
11 trouve cecy à dire aux mœurs du roy; il est séditieux 
en son coeur » : et ne concédai pas au. tïiagiStiat mesiac 
qu’il eust raison de condamner un livre, pour avoir logé 
entre les meilleurs poètes de ce siecîe un hérétique. 
N’oserions nous dire d'un voleur, qu’il a belle grève? 
faut il, si elle est putain, quelle soit aussi punaise ? Aux 
siècles plus sages, révoqua on le superbe tilïre de Ca- 
pitolinus qu’on avoit auparavant donné à Marcus Man¬ 
lius comme conservateur de la religion et liberté pu- 
blicque? estouffa on la mémoire de sa libéralité et de 
ses faicls d’armes, et récompenses militaires octroyées à 


sa vertu, parce qu’il affecta depuis la royauté,au pve- 
indice des loi* de son pays? S’ils ont prias en haine 
un advocat, lendemain il leur devient ineloquent. I’ay 
touché ailleurs le zele qui poulsa des gents de bien à 
semblables faultes, Pour moy, ie sçais bien dire , « Il fai et 
meschamment cela; et vertueusement cecy ». De menue, 
aux prognosticques ou événements sinistres des affaires, 
ils veulent que chascun en son part y soit aveugle et lie- 
beté ; que nostre persuasion et iugement serve , non a la 
vérité, mais auproiect de nostre désir. le fuuldrois plus- 
tost vers laultre extrémité : tant ie crains que mon désu¬ 
nie suborne ; ioinct, que ie me desfie un peu tendrement 

des choses que ie souhaitte. 

l’ai veu, de mon temps, merveilles en l’indiscrette et 

prodigieuse facilité des peuples à se laisser mener et ma¬ 
nier la creance et l’esperance, où il a pieu et servi a leur;. 


ver à redire aux choses qni les internes soie ut personnellement 

Tit. Liv. 1. 34, c. 36 . 
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chefs, par dessus cent mescomptes les uns sur les au! très, 
par dessus les phantosmeset les songes, le ne m’estoime 
p I us d e ceul x que les singer les d’A poli oui u s e t <1 e Ma» 
humet embufflerent. Leur sens et entendement est en- 
tierement es touffe en leur passion : leur discrétion n'a 
plus d’aultre eh ois, que ce qui leur rit et qui conforte 
leur cause. la vois remarqué Souverainement cela au pre¬ 
mier de nos partis fiebvreux; cet au l ire qui est nay de¬ 
puis, en l'imitant, le surmonte : par où ie m’advise que 
c'est une qualité inséparable des erreurs populaires ; 
aprez la première qui part , les Opinions s’entrepoidsent, 
suvvant le vent, comme les Ilots ; on n'est pas du corps, 
si on s'en peult desdire, si on ne vague le train commun. 
Mais certes on faict tort aux partis justes quand on les 
veult secourir de fourbes ; i v ai tousiours contredict; 
ce moyen ne porte qu’envers les testes malades ; envers 
les saines, U y a des voyes plus seures , et non seulement 
plus honnestes, à maintenir les courages et excuser les 
accidents contraires. Le ciel n’a point veu un si polsant 
désaccord que celuy de César et de Pompeius, n v ne verra 
pour l’advenir : tou tes foi s il me semble recognoistre en 
ces belles arnes une grande modération de l’un envers 

* + p f 

l aultre ; c estoit une ialousie d’honneur et de comman¬ 
dement , qui ne les emporta pas à haine furieuse et in- 
discrette, sans malignité et sans detractiou : en leurs plus 
aigres exploiets , ie descouvre quelque demourant de 


respect et de bienvueiiiance ; et iuge ainsi, que, s’il leur 


eust esté possible, chàseun d’eulx eust désiré de faire 
son affaire sans la ruyne de son compaignon , plustost 
qu’avecques sa ruyne. Combien au! t renient il en va de 
Marins etdeSylla! Prenez y garde. Il ne faull pas se 
précipiter si esperduement aprez nos affections et inte¬ 


rests. Comme estant ieune, ie m’opposois au progrez 
de l amour que ie sentois trop a d van ce r sur moy, et 
m estmîiois qu’il ne me feust si agréable qu’il veinst à me 
forcer enfin et captiver du tout à sa merev : i’en use de 

■** M 
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me s me à toutes aultres occasions où ma volonté se prend 
avecques trop d appétit; ic me penche a Fopposite de son 
inclination, comme ie la veois se plonger, et eivyvrer de 
son vin ; ic fuys à nourrir son plaisir si avant que ie 
ne Fen puisse plus ravoir sans perte sanglante. Les âmes 
qui par sfupWité ne veoient les choses qu’à demy, iouïs- 
sent de cet heur, que les nuisibles les blecent moins: 
c’est une ladrerie spirilueile qui a quelque air de santé, 
et tel e santé que la philosophie ne mesprise pas du tou! ; 
mais pourtantce n’est pas raison de la nommer sagesse, 
ce que nous faisons souvent. Et de celte maniéré se 
mocqua quelqu’un anciennement de Dtogenes qui alloit 
embrassant en plein hyver ,tout nud, une image de neige 
pour Fessa y de sa patience : celuy là le rencontrant en 
cette desmarche : « As tu grand froid à relie heure «?luv 

rv 

dict il » « Du tout point » , respomd Diogenes, « Or ,suyvit 
i aultre : que penses tu donc faire de dillicile et d’exem¬ 
plaire à le tenir là » ? Pour mesurer la constance, il fan il; 
nécessairement sçavoir la souffrance. Mais les âmes qui 
auront à venir les événements contraires et les il dures 
de la fortune en leur profondeur et as prêté, qui auront 
à les poiser et gouster selon leur aigreur naturelle et 
leur charge, qu’elles çmployenl leur art à se garder d’en 
enfiler les causes , et en destournent les advenues: que 
feit le roy Colys : Il paya libéralement la belle et riche 
vaisselle qu’on luy avoit présentée; mais parce quelle 
e$toif singulièrement fragile, il la cassa incontinent luy 
mesme, pour s’oster de bonne heure une si aysee ma¬ 
tière de courroux contre scs serviteurs. Pareillement, 
îav volontiers évité de n’avoir mes a lia ires confus; et 

mf 

n ay cherché que mes biens feussenl contigus a mes 
proches et ceulx à qui i ai à me i oindre d’une est rote te 
amitié; d’où naissent ordinairement matières d’alicita¬ 
tion el dissentlon. l’aimais aullresfois les ieux hazardeux 


des chartes et dez : ie m’en suis desfaict il y a long temps, 
pour ci'la seulement, que quelque bonne mine que ie 
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feisse en ma perte, ie ne laissais pas d’en avoir, au de- 
dan?, fie la picquetire. Un homme d’honneur qui doibt 
sentir un desmentir et une offense iusques au cœur, 
qui n’est pour prendre une f a) sottise en payement et 
consolation de sa perte , qu’il évité ieprogrez des affaires 
doubteux et des altercations contentieuses. le fnvs les 

v 

compïexions tristes et les hommes hargneux , comme 
les empestez ; et aux propos que ie ne puis traicîer 
sans interest et: sans esmotion, ie ne m’y mésle, si le 
•deb voir ne nt y force : meliùs non incipient, quàm de si 
tient (i). La plus seure façon est doncques, Se préparer 
avant les occasions. le sçais bien qu’aulcuns sages ont 
peins aultre voye, et n’ont pas craint de se liarper et 
engager iusques au vif à plusieurs obiccts : ces gents 
là s'asseoient de lenr force, sou h s laquelle ils se mettent 
à couvert en toute sorte de succez ennemis, faisant Iuic- 
ter les maulx par la vigueur de la patience: 


velut rupes, vastum quae prodit in aequor, 

Obvia ventorumi furiis, éxposLaque ponto, 

Vim eu net a m atque minas perfert ccelique maris que , 

Ipsa immola maliens, (a) 

N’attaquons pas ces exemples; nous n’y arriverions point. 
Ils s’obstinent à veoir resoiuement, et sans se troUbler, 
la ruyne de leur pays qui possedoit et cominandoit toute 
leur volonté : pour nos âmes communes, il y a trop d’ef¬ 
fort et trop de rudesse à cela. Caton en abandonna la 
plus noble vie qui feut oneques : à nous aültres petits, 


(a) mauvaise excuse. Edition de ï5q5. 

(r) Il y à moins d’inconvénient à ne pas s'y engager, qu’à 
les pousser jusqu’au bout, Sc?iec. ep. 72,|n fine. 

(a) Semblables à un rocher élevé au-dessus des eaux de la mer i 
qui,exposé à la fureur des vents et des flots , essuie tons les efforts 
et toutes les menaces du ciel et de la mer,restant lui-même immo¬ 
bile. Vii'g. Aeneid, 1 . 10, v. 693 , et seqq. 
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il fault fuyr l’orage de plus îoing; il fouît pourveoirau 
sentiment, non à la patience ; et esche ver aux coups 
que nous 11e scaurions parer. Zenon, voyant approcher 
Chremonidez, ieune homme qu'il aimoit, pour se seoir 
auprez de luy, se leva soubdain : et Cleantlies luy en de¬ 
mandant la raison : « IVntends, dict-il, que les mede- 

B 

fins ordonnent le repos principalement, et deffendcnt 
resmotion à ion tes tumeurs ». Socrates ne dict point : 
« Ne vous rendez pas aux attraicis de la beauté; sous- 
tenez la. efforcez vous au contraire ». « Fuyez la, faict 

7 1/ 

il, courez hors de sa veue et de son rencontre, comme 
d’une poison puissante qui s’eslance et frappe de loing», 
Et son bon disciple (a), feignant ou recitant, mais, à mon 
advis, recitant plustost que feignant, les rares perfec¬ 
tions de ce grand Cvrus, le faict desfiant de ses forces 

O V 

a porter les attraicts de la divine beauté de cette illustre 
Panthee sa captifve, et en commettant la visite et garde 

î y 

à un aultre qui eusl moins de liberté que hiv. Et lesainct 
Esprit, demesme, ne nos indu cas in tenta donc m (1) : lions 
ne prions pas que nostre raison ne soit combattue et 
surmontée par la concupiscence; mais qu’elle n’en soit 
pas seulement essayée ; que nous ne soyons conduicts 
en estât où nous ayons seulement à souffrir lesappro- 

v 

cites, sol ici tâtions, et tentations du péché; et supplions 


nostre Seigneur de maintenir nostre conscience Iran- 

O 

quille, plainement et parfaictement délivrée du com¬ 
merce du mal. Ceulx qui disent avoir raison de leur 
passion vindicatifve, ou de quelqu’aultre espece de pas¬ 
sion pénible , disent souvent vray comme les choses 

sont, mais non pas comme elles feurent; ils parlent a 

■ 

nous , lors que les causes de leur erreur sont nourries 
et advancees par eulx mesmes : mais reculez plus arriéré. 


(a) XénophoD dans sa Cyropèdie , 1. i,c. 3 3, 4, ’> 1 ^ 

( 1 ) Maith. c. 6, v, il Mon laigne paraphrase ce passage apr fiS 
l’avoir cité. 
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rappeliez ces causes à leur principe ; là, vous les prea- 
drez. sans vert. Veulent ils que leur faulte soit moindre, 
pour < stre plus vieille; et que d’un iniuste commence¬ 
ment la suite soit iuste ? Qui désirera du bien à son pais 
comme moy, sans s’en ulcérer ou maigrir, il sera des¬ 
plaisant, mais non pas transi, de le veoir menaceant ou 
sa ruyne ou une duree non moins ruyneuse : pauvre 
vaisseau, que les flots, les vents, et le pilote, tirassent 
à si contraires desseings; 

in tam dîv.ersa , magister, 

Vent us, et un cl a, tralnint. (i) 

Qui ne bce point aprez la faveur des princes, comme 
aprez chose de quoy il ne se seauroit passer, ne se picque 
pas beaucoup de la froideur de leur recueil et de leur 
visage, ny de rinçons tance de leur volonté : qui ne couve 
point ses enfants, ou ses honneurs, d’une propension 
esclave, ne laisse pas de vivre commodément aprez Leur 
perte : qui faict bien,principalement pour sa propre sa* 
tisfaction, ne s 1 altéré gueres pour veoir les hommes 
iuger de ses actions contre son mérité. Un quart (l’once 
de patience pourveoid à tels inconvénients. le me i remsc 
bien de cette recepte; me rachetant des commencements, 
au meilleur compte que ie puis ; et me sens avoir eschap- 
pé par son moyen beaucoup de travail cl de diHicultez. 
Avecrjues bien peu d’effort, i’arreste ce premier brans Le 
de mes esmotions ; et abandonne le subiect qui me com¬ 
mence à poiser, et avant qu’il m’emporte. Qui n’arreste 

a ^ 

1 e p a r ti r, n’a ga r d e d a r res te r ! a cou rse : qui n e sea 11 

■i * 

leur fermer la porte, ne les chassera pas, entrées : qui 
ne périlt venir à bout du commencement, ne viendra 
pas à bout de la fin; ny n’en soubstiendra la cliente, 


(i) Montai g ne a traduit ces roots latins avant que de les citer. 
Je ne sais d'où il les a pris. Dans une des de raie res éditions fies 
K s ai s on les donne à Buchanan, mais sans renvoyer à aucun 
ouvrage de ce savant Ecossois, C. 
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qui n’en a peu soubstenir lYsbransleinent : etenim ipsæ 
se impellunt, ubi semcl a ratio ne discessum est ; ipsaque sibi im¬ 
bécillités iudulget, in aitnmque provehitur imprudons, nec re- 
périt locum consistendi (i ). ïe sens à temps les petits vents 
qui me viennent tester et bruire au dedans, avantcou- 
reurs de la (empeste : auiinus, multo antequam opprimatur, 
quatitur (2) : 

eeu fia mina prima 
Oum deprensa fmnunt svlvis, et cæca volutant 
Murmura , venturos nantis prodentia ventos : ( 3 ) 

à combien de fois me suis ie faict une bien évidente 
iniustice, pour fuyr le liazard de la recevoir encores 
jure des iuges aprez un siecle d’ennuys, et d’ordes et 
viles practiques, plus ennemies de mon naturel que 
11 est ta gel ternie et Je feu? couvemt à litibus quantum lien . 
et uescio an panlô pins etiam quant lie et, abhorrentem esse : est. 
enim non modo liberale, pauluiùm non manquant de suo iure dc - 
redere, sed interdum etiam fructuosum (4). Si nous estions 
bien sages, nous nous délivrions resiouïr et vanter, 
ainsi que i’ouïs un iour bien naïfvement un enfant de 
grande maison faire teste à cbaseun, de quoy sa mere 


(1) Car les passions se précipitent elles-mêmes, dès qu'on a 
une lois quitte le parti de la raison; et la faiblesse, toujours 
portée à se flatter, s’avance imprudemment en pleine mer, sans 
pouvoir trouver où s’arrêter. Cic. tnsc. quæst. 1. 4 , c. 18. 

(2) L’esprit est frappé très long-temps avant que d être abattu, 
l'ignore ta source de ce passage qu’on ne trouve point dans 

Ledit, de 1 5 çp, et qui, si i’en juge par le style, pourroit bien être 
de Seneque. N. 


(3) Comme lorsque le vent commence a fraîchir dans les forêts, 
et à y exciter au petit murmure, les naut onui ers en prévoient 
un orage tout prêt à éclater. Vira Acneid . 1. 10, v. 97 ,et seqq- 

(4) On doit abhorrer les procès, et faire, pour les éviter, tout 
ce qui est raisonnablement possible; et je ne sais même s’il ü0 
faut point aller un peu au-delà : car il est non seulement honnête, 
mais souvent même utile,de relâcher quelque chose de ses droits. 


Cic . de ofiie. 1 . a,c. 18» 
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venoit fie perdre son procez, comme sa toux, sa fiebvre * 
011 huître chose d’importune garde. Les faveurs mesmes 
que la fortune pouvoit m’avoir donné, parentez et ac¬ 
cointances envers ceulx qui ont souveraine auetorité en 
ces choses là, i’ay beaucoup faict, selon ma conscience, 
de fuyr instamment de les employer au preiudice d’&uL 
truy, et de ne monter, par dessus leur droicte valeur, 
mes droicts. Enfin i’ay tant faict par mes iournees, à la 
bonne heure le puisse ie dire, que me voycy encores 
vierge de procez, qui n’ont pas laissé de se convier plu- 
sieurs lois à mon service, par bien iuste tiltre,s’ilm’eus f 
d y entendre ; et vierge de querelles : i’ay, 21 
offense de poids, passifvëou actifve, escoulé tantostune 
longue vie, et sans avoir ouï pis que mon nom : Rare 

grâce du ciel ! Nos plus grandes agitations ont des res¬ 
sorts et causes ridicules : combien encourut de ruyne 
nostre dernier duc de Bourgoigne, pour la querelle 
fl une charretee de peaux de mouton («) ! et l’engra- 

veuiT ^ un cachet, feut ce pas la première et mais- 
tresse cause du plus horrible croulement (b) que cette 
machine aye oncques souffert ? car Pomperas et César 
ce ne sont que les reiectons et Ja suitte des deux au! 
très : et i’ay veu de mon temps les plus sages testes de 
ce royaume, assemblées avecques grande cerimunie et 
pubîicque despense, pour des trafctez et accords des¬ 
quels la vraye decision des peu doit cependant en toute 
souveraineté des devis du cabinet des dames, et incli¬ 
nation de quelque femmelette. Les poètes ont bien en¬ 
tend n cela, qui ont mis, pour une pomme, Ja Grece et 
l’Asie a leu et à sang. Regardez pour quoy celuy là s’en 
va courre fortune de son honneur et de 'sa vie à tout 


(a) On peu* voir surcêla les mémoires de Philippe de ComW 
5 , c. i. C. 

daus f )e . la K«^re civile entré Marins et Sjlia. Vuyez Plutarque 
,e t f: , de la version d’Àmyot, C. 
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son espee et son poignard; qu'il vous die doit vient ta 
source de ce débat; il ne le peuLt faire sans rougir: Tant 
l’occasion en est vaine et frivole ! A l’enfourner, il n’y 
va que d’un peu d’advisement : mais depuis que vous 
estes embarqué, toutes les chordes tu eut, il > laifl 
besoin g de grandes provisions bien plus difficiles et 
importantes, 'De combien il est plus aysé de n y entrer 
pas, que d’en sortir ! Or, il fault procéder au rebours 
du roseau , qui produict une longue tige etdroicte, 
de la première venue; mais aprez , comme s'il s estait 
al langui et mis hors d’haleine, il vient à faire des nœuds 
frequents et espez, comme des pauses qui montrent 
qu’il n’a plus cette première vigueur et constance : il 
fault plustost commencer bellement et froidement; et 
garder son haleine et ses vigoreux eslans au fort et per- 
fection de la besongne* Nous guidons les affaires, en 
leurs commencements, et les tenons a nostie mocy; 
mais , par aprez, quand ils sont esbranslez, ce sont eulx 
qui nous guident et emportent, et avons à les suvvre. 
Pourtant n’est ce pas à dire que ce conseil m’ayfc des¬ 
chargé de toute difficulté , et que ie n aye eu de la peine 
souvent à gourmée et brider mes passions : elles ne se 
gouvernent pas tousiours selon la mesure des occasions, 
et ont leurs entrées mesmes souvent aspres et violentes. 
Tant y a,qu’il s’en tire une belle épargné, et du fruid; 
sauf pour ceulx qui, au bien faire, ne se contentent e 
nul froict si la réputation en est à dire : car, à la vente, 
un tel effect n’est en compte qu’à c base un en soy ; vous 
en estes plus content, mais non plus estimé, vous estant 
reformé avant que d’estre en danse et que la matière 
feust en vene. Toutesfois aussi, non en cecv seulement , 
mais en touls aultres debvoirs de ta vie, la route u 
ceulx qui visent à l’honneur est bien diverse à celle que 
tiennent ceulx qui se proposent l’ordre et la raison. Id* 
treuve qui se mettent inconsidereement et furieuse' 
en lice, et s’aLentissent en la course. Comme P 
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diet que ceulx qui, par le vice fie la mauvaise honte, 
soin, mois et faciles à accorder quoy qu’on leur deman¬ 
de, sont faciles a rez à faillir de parole et à se desdire : 
pareillement qui entre legierement en querelle, est sub- 
iect d’en sortir aussi legierement. Cette mes ne difficulté 
qui me gai «le de l’entamer, ni’mcileroit d’y tenir ferme, 
quaiid ie serois esbranslé et es chauffé. C’est une mau¬ 
vaise façon: depuis qu’on y est, il fault aller, ou crever. 
« Entr< q>renez froidement, disoit Bias, mais poursuivez 
chauldement ». De faulte de prudence, on retumbe en 
faulte de coeur, qui est encores moins supportable. La 
pluspart des accords de nos querelles du iour d’hui sont 
honteux et menteurs : nous ne cherchons qu’à sauver 
les apparences, et trahissons ce pendant et desadvouons 
nos vrayes intentions ; nous plastrons le faiet. Nous sca- 
vous comment nous lavons dict et en quel sens, et les 
assistants le sçavent, et nos amis à qui nous avons voulu 
faire sentir nostre advantage : c’est aux despens de nos- 
tre franchise, et de 1 honneur de nostre courage, que 
nous desadvouons nostre pensee , et cherchons des con- 
nillieres en la fa ai se té, pour nous accorder ; nous nous 
desmentons nous me s mes , pour sauver un desmentir 
que nous avons donné(ii). Il ne fault pas regarder si vos- 
tre action ou vostre parole peult avoir aultr ' 3 interpréta¬ 
tion; c’est vostre vraye et sincere interprétation qu’il 
fault meshuy maintenir, quoy qu’il vous couste, On 
parle à vostre vertu et à vostre conscience; ce ne sont 
parties à mettre en masque : laissons ces vils moyens 
et ces expédients à la chicane du palais. Les excuses et 
réparations que ie veois faire touts les îours pour pur¬ 
ger l’indiscrétion * me semblent plus laides que l'indis¬ 
crétion mesme. Il vauldroit mieulx i'offenser encores 
un coup, que de s’offenser soy mesme en faisant telle 


(a) à unau ire. Edit de i5q5, mais effacé par Montaigne dans 
l'exemplaire qu’il a corrigé. N, 
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amende à son adversaire. Vous l’avez bravé, esîrnrn de 
eliolere; et vous 1 allez rappaiser et flatter, en vostre 
froid et: meilleur sens : ainsi vous vous soubmettez plus 
que vous ne vous estiez advaneé. le ne trouve aulcun 
dire si vicieux à un çenlilhomme, connue ïe desdire 
me semble luy estre honteux, quand c’est un desdive 
mron luy arrache par auclorité ; d’autant que Vopiuias- 
treté luy est plus excusable que la pusillanimité. Les 
passions me sont autant aysees à éviter, comme elles me 
sont difficiles à modérer: éjcscindimtiir t'acilius animo,quàra 
tempetfantur (i). Qui ne périlt attaindre à celle noble im¬ 
passibilité stoïque, qu’il se sauve au giron de cette 
mienne stupidité populaire : ce que ceux là faisoyent 
par vertu, ie me duis à le faire par compkxion. La 
moyenne région loge lés tempestes : Jes deux extremes, 
des hommes philosophes, et des hommes ruraux, concur¬ 
rent en tranquillité et en bonheur : 

j-'œlix qui potuit rerum cognoscere causas, 

Atque me tus onmes et inexorabile fatum 
Subiecit pedibus, strepitumqué Àche routés a va ri I 
Fortuits tus et ilie ileos qui no vit agrestes, 

Panaque, Sylvauùmque seiieih‘,Piyinphasque sorores' (i) 

De toutes choses les naissances sont foibles cl tendres : 
pourtant fault il avoir les yeulx ouverts aux commen¬ 
cements ; car comme lors, en sa petitesse, on n’en des¬ 
couvre pas le dangier ; quand il est accreu, on n’en des- 
couvre plus le reine de. l’eusse rencontré un million de 

(iï Ou les arrache plus aiseement de 1 ame qu ou ne les briue. 

(>tle traduction estjde Montaigne : elle se trouve sur 1 exem¬ 
plaire corrigé de sa main ; mais il l'a effacée. N. 

(2) Heureux celui qui a pu pénétrer les secrets de la nature, 
et se mettre au-dessus des craintes d’un destin inexorable, et du 
bruit menaçant de l’avare Acbéron ! Heureux aussi celui <j»i 
counoît les dieux champêtres, i’aa, le vieux Sylvain , et les 
Nymphes leurs sœurs ! Virg, Georg , 1. 2, v. ^90, 
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traverses tout s les iours plus ma la v secs à digerer , au 
cours de l’ambition, qu’il ne m’a esté malaysé d’arres- 
ter 1 inclination naturelle qui m,y portait ; 

jure perhorfai 

Lalè conspicmim tollere vei'ticem. ( t ) 

Toutes actions pu blicques sont su dire tes à incertaines 
et diverses interprétations ; car trop de testes en mgent. 
Aulcuns disent de celte mienne occupation de ville, 
(et ie suis content d’en parier un mot, non quelle le 
vaille, mais pour servir de montre de mes mœurs en 
telles choses), que ie m’y suis porté en homme qui s es- 
meut trop lascivement, et d’une affection languissante: 
et iis ne sont pas du tout esloiugnez d’apparence. l'essaye 
a tenir mon ame et mes pensées en repos, cum semper 
natura, tum etiam aUatc iain quittas (2;; et sï elles se des- 
bauclient parfois à quelque impression rude et péné¬ 
trai) te,c’est, à lu vérité,sans mon conseil. De cetlelan- 
gueur naturelle , on ne doibt pourtant tirer au cune 
preuve d’impuissance, car iaulte de soing,et taulte de 
sens, ce sont deux choses ; et moins, de mescognoissance 
et d’ingratitude envers ce ]>euple, qui employa touts les 
plus extremes moyens qu’il eust en ses mains à me 
gratifier, et avant m’avoir cogneu, et aprez ; et feit bien 
plus pour moy, en me redonnant ma charge, quVn me 
la donnant premièrement. le luy veulx tout le Lien qui 
se peult ; et certes ,si l’occasion y eust esté, il n’est rien 
que i’eusse espargné pour son service. le me suis e$- 
hranslé pour luy, comme ie fois pour moy. C’est un 
bon peuple, guerrier et généreux , capable pourtant 
d’obeissance et discipline, et de servir à quelque bon 


(1) Ce n'est pas sans raison que j’ai craint fîe paroi tre dans un 
poste fort élevé. Horat . od. 16, I. 3, v. 18. 

(2) Ayant ion jours été tranquille de ma nature, et l'étant plus 
à présent par uu effet de l’âge, Q. Cfcero, de petit, cous, e. 2, 
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usage , s’il y est bien guidé. Ils disent aussi cette mienne 
vacation s’estre passée sans marque et sans trace. Il 
est bon : on accuse ma cessation en un temps où quasi 
tout le monde cstoit convaincu de trop faire. Fay un 
agir trépignant où la volonté me charrie ; mais cette 
poincte est ennemye de persévérance. Qui se vouldra 
servir de rnoy, selon moy, qu’il me donne fies affaires où 
Ü fasse besoin g de vigueur et de liberté, qui ayent une 


conduicte droicté et courte, et oncores hazardeuse; i’y 
pourrav quelque chose : s’il la fault longue, subtile, la¬ 
bo rieuse, artificielle et tortue, il fera mièulx de s’addces¬ 
ser a quelque auItre. Toutes charges importantes ne sont 
pas difficiles : i’estois préparé à m’embesongner plus ru¬ 
dement un peu, s’il en eust esté grand besoing ; car i! 
est en mon pouvoir de faire quelque chose plus tpie îc 
ne fois, el que ïe n’aime à faire, le ne laissai, que if 
scache, au le un mouvement que le debvoir requis t en 
bon escient de moi. I’ay facilement oublié ceuîx que 
l’ambition mesle au debvoir et couvre de son libre; ce 


sont ceuîx qui le plus souvent remplissent les yeulx et 
lesaureilles,et conteutentles hommes : non pas la chose, 
mais l’apparence les paye ; s’il n’oyent du bruict, il leur 
semble qu'on dorme. Mes humeurs sont contradictoires 
aux humeurs bravantes ; i arresterois bien un trouble, 

V 

sans me troubler; et chastierois un desordre, sans alte¬ 
ration : ai ie besoing de choiere et d’inflammation ? ie 
l’emprunte, et m’en masque. Mes moeurs sont mousses, 
plustost fades, qu’aspres. le n’accuse pas un magistrat 
qui dorme, pourveu que eeulx qui sont sonbs sa rnain 
i forment quand et luy : les lolx <1 or ment de mesnie. 
Pour mov, ie loue une vie glissante , sombre et muette: 
neque submjssam et abiectam, neque se efferentem (j) : ma 

fortune le veuït ainsi. le suis nay d’une famille qui a 


(i) Egalement éloignée de la bassesse, et d’un insolent orgueil 
Cic. de offic. 1 . i, c, Ü 4 . 
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coulé sans esclat et sans tumulte, el , de longue mé¬ 
moire, particulièrement ambitieuse de preud’hommie. 
Nos hommes sont si formez à l'agitation et ostentation , 
que la bonté, la modération , l’equabilité, la constance, 
et telles qualitez quietes et obscures, né se sentent plus: 
les corps raboteux se sentent ; les polis se manient im¬ 
perceptiblement : la maladie se sent; la santé, peu ou 
point; ny les choses qui nous oignent, au prix de celles 
qui nous poignent. C’est agir pour sa réputation et prou- 
lit particulier, non pour le bien, de remettre à faire en 
la place ce qu’on peu 11 faire en la chambre du conseil ; 
et en plein midy, ce qu’on eust faict la nui cl precedente; 
et d’estre ialoux de faire soy me s me ce que son com- 
paignon faict aussi bien : ainsi faisoyent aulcuns chi¬ 
rurgiens de ; irece les operations de leur art su; des 
eschaffauds à la vue des passants , pour en acquérir plus 
de practique et de chalandise. Ils iugent que les bons 
reglements ne se peuvent entendre qu’au son de la trom¬ 
pette. L’ambition nest pas un vice de petits compat- 
gnons, et de tels efforts que les nostres. On disoil à 
Alexandre, « Yostre pere vous lairra une grande domi¬ 
nation , aysee et pacifique »: ce garson est oit envieux 
des victoires de son pere, et de la iustiee de son gou¬ 
vernement ; il n’eust pas voulu iouïr l’empire du monde, 
mollement et paisiblement. Alcibiades, en Platon, aime 
mieulx mourir, ieune , beau, riche, noble, 5cuvant, 
I tout cela j par excellence, que de s'arrester en i’estat de 
cette condition : cette maladie est, a Fadventure,excu¬ 
sable en une ame si forte et si plaine. Quand ces aine te s 
naines et cliestifves s’en vont embahouirant, et pensent 
espandre leur nom, pour avoir iugé à droict un affaire, 
ou continué l’ordre des gardes d’une ]>ortede ville,ils 
en montrent d’autant plus le cul, qu’ils esteront en 
haulser la teste, ( le menu bien faire n’a ne corps ne 
vie; il va s’esvanpuïssanl en la première bouche ; el ne 
se promène que d’un carrefour de rue à l’aultre ; en- 
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tretenez en hardiement vostre fils et vostre valet, comme 
cet ancien, qui n’ayant aullre auditeur de ses louanges, 
et consent de sa valeur, se bravoit avecques sa cliam- 
briere, en se s criant : « O Perrette , le galant cl suffisant 
J » o j unie de mais tre que tu as » ! Entretenez vous en vous 
niesme,an [iis aller ; comme un conseiller de ma cognois- 
sance, ayant desgorgé une battelee de para graphes, d’une 
extreme contention, et pareille ineptie, s’estant retiré 
de la chambre du conseil au pissoir du palais, feut ouï 
marxnotant etiire les dents , tout consciencieusement : 

« N on nobis, Domine, non nobis; sed.no mini tun tld gïonain(i)». 
Qui ne peult d’ailleurs, si se paye de sa bourse. La re¬ 
nommée ne se prostitue pas à si vil compte : les actions 
rares et exemplaires ,à qui elle est deue, ne souffriraient 
pas la compaignie de cette foule innumerable de petites 
actions journalières. Le marbre eslevera vos filtres, 
tant qu’il vous plaira, pour avoir faict rapetasser un 
pan de mur,-ou descrotter un ruisseau pubüeque; mais 
non pas les Hommes qui ont du sens. Le bruit nesuyt 
pas toute bonté, si la difficulté et est range té n y est 
ioincte : voire ny la simple estimation n’esf deue a 
toute action qui naist de la vertu, selon les stoïciens; 

i 

et ne veulent qu'on sçaclie seulement gré à celuy qui 
par tempérance s’abstient d’une vieille chassieuse. Ceulx 
qui ont cogneu les admirables quali lez de Scipion faln- 
cain,refusent la gloire que Fanaetiusluy attribué d avoir 
esté abstinent de dons, comme gloire non tant sienne 
propre, comme de tout son stecle. Nous avons les vo- 
luptez s or tables à nostre fortune; n’usurpons pas celles 
de la grandeur : les nostres sont plus naturelles; et d au¬ 
tant plus so ides et scores , qu’elles sont pins basses. 
Puisque ce n’est par conscience, au moins par ambition, 
refusons l’ambition : desdaignons cette faim de renoni- 


(i) Mon point à nous, Seigneur, non point à nous ; mais a ton 


la gloire en soit donnée. Ps. 11 3, v, x. 
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rtiee et d honneur, basse et belistresse, qui nous le faict 
coquiner de toute sorte de gents, quæestista l«tis, quæ 
possit è macello pfeti ? ( i ), par moyens abiects , et à quelque 
^ il prix que ce soit : c’est deshonneur d’estre ainsin bon- 
noré. Apprenons à n’estre non plus acides,que nous ne 
sommes capables*, de gloire* De s’en fier de toute action 
mile et innocente, c’est à faire à gents à qui elle est ex¬ 
traordinaire et rare : ils la veulent mettre, pour le prix 
qu elle leur couste. A mesure qu’un bon effect est plus 
esclatant, ie rabbats de sa bonté le souspeçon en quoy 
i entre qu’il soit prodüiet plus pour estre esclatant, que 
pour estre bon : esta lé, il est à demy vendu. Ces actions 
là ont bien plus de grâc e qui esehappent de la main de 
1 ouvrier, nonchalamment et sans bruict, et que quel¬ 
que honneste bomnte choisit aprez, et r’eslevedè Pum- 
bre , pour les poulser en lumière à cause d'elles mesmes. 



tt 

. 


Mi lu quidera îaudabiliora videntur omnia, quæ sine vrndita- 
tione et sine populo tesle Éunt (2), dict le plus glorieux 
homme du monde. le n’avois qu’à conserver, et durer 
qui sont effects sourds et insensibles : l’innovai ion est 


de grand lustré; mais elle est interdicte en ce temps, 
fc °à nous sommes pressez, et n avons à nous dêffendre 
que des nouvelletez. L’abstinence de faire est souvent 
. aussi genereuse que le faire; mais elle est moins au 
; t iour : et ce peu que ie \aulx, est quasi tout de eette 
r: espece. En somme, les occasions en eette charge ont 
, suyvi ma conrplexion ; de quoy ie leur scaîs tresbon 

t * , ' *■' j 

f gie ■ est il quelqu un qui desire estre malade pour veoir 
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(0 Quelle <?si celte louange, qu 011 peut acheter au marché? 
Cic . de fin. hou. et mal. 1. 2 , c. i5. 

( 2 ) l oor moi, toutes les choses que je trou ve les plus louables . 
ce sont celles qui se font sans ostentation, et dont ou n’a >>oint 
le peuple pour témoin,dit Cicéron, que Montaigne appelle ici 

« le plus glorieux homme du monde ». Tasc. Qucest, l 2 , c. a5. 
Edit, Dit vis* U 
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son médecin en besongne ? et fauldroit il pas fouetter le 
médecin qui nous desireroit la peste, pour mettre son 
art en practique ? le n’ay point eu cett’ humeur inique 
et assez commune, de désirer que le trouble et maladie 
des affaires de cette cité rehaulsast et liomiorast mou 
gouvernement : iay preste de bon cœur l'espaule à leur 
aysance et facilité. Qui ne me vouklra sçavoir gré de 
l’ordre, de la doulce et muette tranquillité qui a accoro- 
paigné ma conduîcte; au moins ne peut il me priver de 
la part qui m’en appartient, par le tiltre de ma bonne 
fortune. Et le suis ainsi faict, que i aune autant e^tre 
heureux, que sage ; et debvoir mes succez purement à 
la grâce de Dieu, qu’à l’entremise de mon operation, 
l’a vois assez disertement publié au monde mon insuf¬ 
fisance en tels maniements pub'icques : i’ay eucores pis 
que l’insuffisance ; c’est qu’elle ne me desplais! gueres, 
et que ie ne cherche gueres à la guarir , veu le train de 
vie que i’ai desseigné. le ne me suis, en cette entremise, 
non plus satisfaict à moy mesme ; mais à peu prez îen 
suis arrivé à ce que ie m’en esloîs promis . et si ay de 
beaucoup surmonté ce que i’en a vois promis a ceulx a 
qui i’avois à faire; car ie promets volontiers un peu 
moins de ce que ie puis et de ce que i’espere tenir, le 
ui’asseure ny avoir laissé ny offense ny baine : dy 
laisser regret et désir de moy, ie sçais à tout le mono 
bien cela , que ie ne 1 ay pas fort affecté : 

ment: huic coüfidere moustro! 

Me ne salis pbeidi vultum, fluctusque quietos 
îgnorare ! 


<i i Moi , que je me Ile à ce monstre ! Que je puisse oublier 
qu’on aurait toi t de se reposer sur le calme apparent de cette mer 
trompeuse ! V irg. slëficid. 1 . 5 ,>.849* 
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CHAPITRE XI. 


Des boiteux% 

Ti y a tieux ou trois ans, qu’on accourcit l’an de dix 
iours en France. Combien de changements (a) debvoient 
suyvre celte reformation ! ce feut proprement remuer 
ie ciel et la terre à la fois : ce neantmoins, il n’est rien 
qui bouge de sa place; mes voisins trouvent l’heure de 
leurs semences, de leur recolle, l’opportunité de leurs 
négoces, les iours nuisibles et propices, au mesme poincfc 
iustement où ils les a voient assignez de tout temps : 
ny l’erreur ne se sentoit en nostre usage; ny l'amende¬ 
ment ne s’y sent : Tant il y a d’incertitude par tout ! tant 
nostre appercevance est grossière, obscure et obtuse ! 
On diet que ce reglement se pouvoit conduire d’une 
façon moins incommode, soubstrayant, à l’exemple d’Au¬ 
guste, pour quelques années, le iour du bissexte, qui, 
ainsi comme ainsin, est un iour d’empeschement et de 
trouble, iusques à ce qu’on feust arrive à satisfaire exac¬ 
tement ce debte ; ce que mesme on n’a pas faict par 
cette correction, et demeurons encoz'es en arrerages de 
quelques iours : et si, par mesme moyen, on pouvoit 
prouveoir à l’advenir, ordonnant qu’aprez la révolu¬ 
tion de tel ou tel nombre d’annees, ce iour extraordi¬ 
naire seroit tousiours éclipsé; si que nostre mescompte 
ne pourroit d’ores en avant exceder vingt et quatre 
heures. Nous n’avons aultre compte du temps, que les 
ans ; il y a tant de siècles que le monde s’en sert ; et si 
c’est une mesure que nous n’avons encores achevé d’ar- 
resler, et telle, que nous doublons touts les iours quelle 


(a) doibvent. Edit, de i ?() 5 ,niais effacé pnr Montaigne. N, 
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forme les auilres nations luv ont diversement donné, et 
quel en estoit l’usage. Quoy, ce que disent aulcuns, 
que les cieux se compriment a ers nous en vieillissant 
et nous iectent en incertitude des heures mesme et des 
iours ? et des mois, ce que dîet Plutarque, qu'eneores 
de son temps l’astrologie n’a voit sceu borner le mou¬ 
vement de la lune ? Nous \ oylà bien accommodez, pour 
tenir registre des choses passées ! 

le ravassois présentement, comme ie fois souvent, 
sur ce Combien l’humaine raison est un instrument 
libre et vague. le veois ordinairement que les hommes, 
aux faîets qu’on leur propose, s’amusent plus volontiers 
à en chercher la raison, qu’à en chercher la vérité. Ils 
laissent là les choses , et s’amusent à Irak ter les causes : 
Plaisants causeurs ! La cognoîssance des causes (a) ap¬ 
partient seulement à celuy qui a la conduicte des choses; 
non à nous, qui n’en avons que la souffrance, et qui en 
avons l’usage parfaictement plein [ et accompli] selon 
n os Ire nature sans eu pénétrer l'origine et l’essence ; 
ny le vin n’en est plus plaisant à eehiv qui en sçaitles 
facultez premières : Âu contraire, et le corps et l’ame 
interrompent et altèrent le droiet qu’ils ont de l’usage 
du monde [et de soy mesme L y meslant l’opinion de 
science : [ les eifects nous touchent; mais les moyens, 
millemeïit ], Le déterminer cl le sçavoir, comme le 
donner, appartient à là regence et à la maistrise ; à 
l’inferiorité, subieclion et apprentissage, appartient le 
iouïr, l’accepter. Revenons à nostre coustume. Ils passent 
par dessus les effects, mais ils en examinent curieuse¬ 
ment les conséquences : ils commencent ordinairement 
ainsi : « Comment est ce que cela se faict »?«Mais,se 
faict il » ? fauldroit il dire. Nostre discours est capable 
d’estoffer cent aultres momies, et d’en trouver les prin¬ 
cipes et ia contexture ; Ü ne luv fauît n\ matière ny baze : 


(;i) touche. Edition de i 5 <j 5 . 
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laissez le courre ■ il bastit aussi bien sur le vuide que 
sur le plein, et de 1 inanité que de matière ; 

dare pondus idonea fumo. (i) 


le treuve, quasi partout, qu’il faul droit dire : « Il n’en 
est rien » ; et employeriois souvent cette response : mais 
ie n’ose; car ils crient que c’est une desfaicle produicle 
de foiblesse d’esprit et d’ignorance, et me fault ordi¬ 
nairement basteler,par compaignie, à traicter des sub- 
iects et contes frivoles que ie mescrois entièrement: 
ioinct qu’à la vérité, ii est un peu rude et querelleux 
de nier tout sec une proposition de i’aict ; et peu de 
gents faiilent, notamment aux choses malaysees à per¬ 


suader, d’affermer qu’ils l’ont veue, ou d’alleguer des 
tesmoings desquels l’auctorité arreste nostre contradic¬ 
tion. Suyvant cet usage, nous seavons les fondements 


et les moyens de mille choses qui ne feurent oneques ; 
et sVscarmouche le monde en mille questions, desquelles 
et le Pour et le Contre est fauls. lu fmitima saut falsa ver»;... 


ut m præcipitem Iocum non debeal se sapiens committere (2). 

La vérité et le mensonge ont leurs visages confor¬ 
mes ; le port, le goust, et les allures pareilles : nous 
les regardons de mesme œil. le treuve que nous ne 
sommes pas seulement lasclies à nous deffendre de la 
pipe rie ; mais que nous cherchons et convions à nous 
y enferrer : nous aimons à nous embrouiller en la va¬ 


nité, comme conforme à nostre estre. I’ay veu la nais¬ 
sance de plusieurs miracles de mon temps : encores 
qu’ils sestouffent en naissant, nous ne laissons pas de 
preveoi,r le train qu’ils eussent pries, s’ils eussent vescu 


(1) Prêt a donner du poids à des choses de peu de valeur. P ers. 
sat. 5 , v, 20. 

(2} Le taux approche si fort du vrai, .,. que le sage ne doit pas 
s engager dans le précipice par des décisions trop expresses. Çic. 
aead. quæst. 1. 4 , c. ai. 
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leur aage ; "car il n’est que de trouver ie bout du fil, 
on en desvide tant qu’on veul t ; et y a plus loing de 
rien à Ja plus petite chose du monde, qu’il n’y a de 
celle là, iusques à la plus grande. Or les premiers qui 
sont abbruvez de ce commencement d’estranseté, ve- 
nant à semer leur histoire, sentent, par les oppositions 
qu’on leur faict, où loge la difficulté de la persuasion, 
et vont calfeutrant cet endroict de quelque piece faulse : 
oultre ce, que, insitâ liominibus libidine alendi de imlnstriâ 
mmores (i), nous faisons naturellement conscience de 
rendre ce qu’on nous a preste, sans quelque usure et 
accession de nostrecreu. L’erreur pari iculiere faict pre¬ 
mièrement l’erreur publicque jet,à son tour aprez,l’er¬ 
reur publicque faict l’erreur particulière. Ainsi va tout 
ce bas liment, s’estoffant et forma] iî de main en main; 
de maniéré que le plus esloingné tesmoing en esî rnieiilx 
instruiet que le plus voisin ; et le dernier informé, mieulx 
persuadé que le premier. C’est un progrez naturel : car 
quiconque croit quelque chose, estime que c’est ouvrage 
de charité de la persuader à un aidtre ; et,pour ce faire, 
ne craind point d’adiouster, de son invention, autant 
qu’il veoid estre necessaire en son conte, pour suppléer 
à la résistance et au défautt qu i! pense estre en la con- 
ception d’aultruy. Moy mesme, qui fois singulière con¬ 
science de mentir ,et qui ne me soulcie gueres de donner 


creance et auctorité à ce que ie dis, m’apperceois tontes- 
fois, aux propos que i ci y en main, qu’estant eschauffé, 
ou par la résistance d’un aultre, ou par la propre cha¬ 
leur de la narration, je grossis et enfle mon subiect par 
voix, mouvements, vigueur et force de paroles, et en- 
cores par extension et. amplification, non sans interest 
île ia vérité naïfve : mais ie le fois en condition pour¬ 
tant , qu’au premier qui me ramène , et qui me demande 


t—““—— ———— * —— — “ 

(i) par la passion qui porte naturellement les hommes à 
donner cours à des bruits incertains. Til. Lh >. L, 2$ , c. 24. 
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la vérité nue et crue, ie quite soubdain mon effort, et la 
îuy donne sans exaggeralion, sans emphase et rem¬ 
plissage. La parole vifve et bruyante, comme est la 
mienne ordinaire, s’emporte volontiers à l’hyperbole. Il 
n’est rien à quoy communément les hommes soyeni plus 
tendus, qu’à donner voye à leurs opinions : où le moyen 
ordinaire nous faull, nous y ad tous tons le commande¬ 
ment, la force, le fer et le feu. il v a du malheur d'en 

f f j 

estre là, que la meilleure touche de la vérité ce soit la 
multitude des croyants, en une presse où les fols sur¬ 
passent de tant les sages en nombre. Quasi ver6 qui ti¬ 
quait] sit tam valdè, quàm nihil sapere, vu]gare (i). Sanitatis pa~ 
Irocinium est, insanientium turba (a). C’est chose difficile de 
resouldre son iugement contre les opinions communes: 
la première persuasion, prînse du subit et jnesme , saisit 
les simples ; delà elle s’espand aux habiles soubs l'aucto- 
rité du nombre et ancienneté des tesmoignages. Poui' 
îiiov, de ce que ic n’en croirois pas un, ie n en croirois 
pas cent uns; et^ne iuge pas les opinions par les ans. îl 
y a peu de temps que l’un de nos princes, en qui la goutte 
avoit perdu un beau naturel et une alaigre composi¬ 


tion , se laissa si fort persuader au rapport qu’on l’aisoit 
des merveilleuses operations d’un presbtre qui par la 
voye des paroles et des gestes guarissoit toutes mala¬ 
dies, qu’il feit un long voyage pour l’aller trouver, et, 
par la force de son appréhension, persuada et endormit 
ses ïambes pour quelques heures, si qu’il en tira du 
service qu’elles avoîent desapprins iuy faire il y avoit 
long temps. Si la fortune eust laissé cm m on celer cinq 
ou six telles advenlures, elles estoient capables de mettre 
ce miracle en nature. On trouva,depuis, tanI de sim- 


(0 Comme s'il y avoit l ien de si commun que de mal juger 
des choses. Cic. de divinat. i. 2 , c. 39 . 

(’ 2 ) f’hùsànte sagesse qui n’est autorisée que par une foule de 
sots, tilt S. Augustin. De cïvitate Dei, 1 .6, c. 10.j 
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plesse eï si peu d’art en l'architecte de tels ouvrages, 
(ju’on le luge a indigne d’aulcim eliastieurent : comme 
si ferôit on tic la pluspart de telles choses, qpî les re- 
COgnoistroit en leur gis te. jUiranuu- ex inter v allô ialhu- 
fia (i) : nostre veue représente ainsi souvent de loing 
des images eslrangcs qui s’esvan ouïssent en s’appro¬ 


chant ; iumqnam ad liquiduin fa ma perducitur (a). C’est mer¬ 
veille de combien vains commencements et fri voles causes 
naissent ordinairement si fameuses impressions ! Cela 
irtesme en empesche l’informât,ion ; car, pendant qu’on 
cherche des causes et des .Hns fortes et poisantes et 
di gnes (1 un si grand nom , on perd les vrayes; elles 
esehappent de nostre veue par leur petitesse ; et, à la vé¬ 
rité, il est requis un bien prudent, attentif et subtil 
inquisiteur en telles recherches, indiffèrent, et non préoc ¬ 
cupé. fusques à cette heure, tou.ts ces miracles et évé¬ 
nements es iranges se cachent devant mov. le n’ay veu 
monstre et miracle au monde, plus exprez que moy 
mesme : on s’apprivoise à toute es 1 rangeté par l’usage 
et. le temps ; mais plus ie me hante et me cognois, plus 
ma difformité m’es ton ne , moins ie m’entends en moy. 

* fc 1 


Le principal droict d’advancer et produire tels acci¬ 


dents , est réservé à la fortune. Passant avant hier dans 
un village, à deux lieues de ma maison, ie trouvay la 
place encore» toute chaulde d’un miracle qui venoit d’y 
faillir : par lequel ie voisinage avoiî esté amusé plu¬ 
sieurs mois ; et comnienceoient les provinces voisines de 
s’en esmouvoir et y accourir à grosses i roupes de toutes 
qualilez. Un ieune iiomme du lieu s’estoil ioué à con¬ 
trefaire, une nuict,en sa maison, la voix d’un esprit, sans 


( i j Nous ad mirons les choses qui nous imposent par leur 
éloignement. Senec . epist. 118 , p. 586, où il y a , » major pars 
miratur ex intervalle» fallentia». 0. 

(a) Jamais la renommée ue rapporte exactement les choses 
comme elles sont. Quint* Ctirf . l.y, c, 2 , nom. i3. 















DE MONTAIGNE,Liv. III, Chap, ii. ,83 
penser à aultre finesse qu’à iouïr d’un badinage pré¬ 
sent : cela Juy ayant un peu mieulx succédé qu’il n’es- 
peioit, pour estendre sa farce à plus de ressorts, il y 
associa une fille de village, du tout stupide et niaise ; 
et feurent trois enfin, de mes me aage et pareille suffi- 
sauce : et de présches domestiques en feirent des presches 
publlcques , se cachants sous l’autel de l’eglise, ne parlants 
que de nuict, et deffendants d’y apporter aulcune lu¬ 
mière. De paroles qui tendoient à la conversion du 
monde, et menace du iour du iugement, car ce sont 
subîects sou fis l’auctOrité et révérence desquels Fini- 
posture se tapit plus ayseement, ils veinrent à quelques 
visions et mouvements si niais et si ridicules, qu’à peine 
y a il rien si grossier au ien des petits enfants. Si toutes- 
fois la fortune y eust voulu prester un peu de faveur, 
qui seait insques où se feust accrcu ce bastelage? Ces 
pauvres diables sont à cette heure en prison; et porte¬ 
ront volontiers la peine de la sottise commune, et ne 
scais si quelque iuge se vengera sur eulx de la sienne. 
On veoid clair en cette cy qui est descouverte : mais en 
plusieurs choses {le pareille qualité, surpassant nostre 
cognoissance, ie suis d’advis que nous soubstenons nostre > 
iugement, aussi bien à reiecter qu’à recevoir. Ü s’en¬ 
gendre beaucoup d’abus au inonde, ou, pour le dire 
plus hardie ment, touls les abus du inonde s’engendrent, 
de ce qu’on nous apprend à craindre de faire profession 
de iibstre ignorance, et que nous sommes tenus d’accep¬ 
ter tout ce que nous ne pouvons refiitér : nous parlons 
de toutes choses par préceptes et resolution. Te style, 
à Rome,portait que cela mesme,; qu’un tesmoing dépo¬ 
lit pour l’avoir veu de ses yeulx, et ce qu’un iuge or- 
rlonnoit de sa plus certaine science, estoit conceu en 
cel te forme de parier , « il me semble ». On me faict haïr 
les choses vrayseirtbiables , quand on me les plante pour 
infaillibles : i’aime ces mots,qui amollissent et modèrent 
la témérité de nos propositions : « A l’adventure. Aul- 
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ornement, Quelque,On dict, le pense », et semblables : 
et si l’eusse eu à dresser des enfants, ie leur eusse tant 
mis en la bouche eette façon de respondre , enquesteuse, 
non resolutifve : « Qu’est ce à dire? le ne l’entends pas, 
Il pourvoit estre , Est il vray»? qu’ils eussent plustost 
gardé ïa forme d’apprentis à soixante ans, que de re¬ 
présenter les docteurs à dix ans, comme ils lont. Qui 
veult guarir de l’ignorance, îi fault la confesser. Iris est 
iüle de i haumantis : l’admiration est fondement de 
toute philosophie ; l’inquisition,le progrez ; l’ignorance, 
le bout. Voire dea, il va quelque ignorance forte etge- 
ne reuse qui ne doxbt rien en honneur et en courage 
à la science : ignorance pour laquelle concevoir il n’y a 
pas moins de science que pour concevoir la science, le 
veis en mon enfance un procez que Corras , conseiller 
de Thoulouse feît imprimer, d’un accident est range \ de 
deux hommes qui se presentoient l’un pour l’aultre. il 
me souvient ^et ne me souvient aussi d’aultre chose) 
qu’il me sembla avoir rendu l’imposture de celuyquu 
iugea coulpable, si merveilleuse et excedant de si loing 
nostre cognoissance et la sienne qui estoit iuge, que ie 

p gi ^ 

trouvai beaucoup de hardiesse en l arrest qui lavtm 
condamné à estre pendu. Recevons quelque forme d’ar- 
rest qui die, « La cour n’y entend rien » : plus librement 
et ingenuementque ne feirent les Areopagites ; lesquels, 
se trouvants pressez d’une cause qu’ils ne pouvoicnt 
desvelopper , ordonneront que les parties en viendroient 
à cent ans. Les sorcières de mon voisinage courent Ita- 
zard de leur vie,sur l’advis de chasque nouvel aucteur 
qui vient donner corps à leurs songes. Pour accommo¬ 
der les exemples que la divine parole nous offre de telles 
choses,trescertains et irréfragables exemples, et les a! lâ¬ 
cher à nos événements modernes, puisque nous nen 
voyons ny les causes nv les moyens , il y fault aultre en¬ 
gin que ie nostre : ü appartient, à l’adventure, à ce seul 
trespuissant tesmoignage de nous dire , « Cettuycyen 
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est, et celle là ; et non, cet aultre ». Dieu en doibt estre 
creu, c’est vrayement bien raison ; mais non pourtant 
un d'entre nous qui s’es ton ne de sa propre narration 
: er nécessairement il s’en estonnes’il n’esi hors de sens ), 
soit qu’il Fcmploye au faict d’aultruy, soit qii’il rem¬ 
ployé contre soy mesme. le suis lourd, et me tiens un 
peu au massif et au vrayscmblàble , évitant les repro- 
clies anciens , maiorem fidem ho mines adbibent iis cjuæ non 
întclligunt. —Cupidjiic huma ni ingenii, libentius obseura cre- 
du ntur (i). le veois bien qu’on se courrouce ; el me def- 
fend on d’en doubler, sur peine d’iniures exsecrables : 
Nouvelle façon de persuader ! Pour Dieu mercy, ma 
creance ne se manie pas à coups de poing. Qu’ils gour- 
mandent ceulx qui accusent de faulsetc leur opinion ; 
ie ne l’accuse que de difficulté et de hardiesse , et con¬ 
damne l’affirmation opposite, egualement avecques eulx. 

sinon si nnperiensemeiU : videantur sanè ; non affirment ur 

modo (2). Qui establit son discours par braverie et com¬ 
mandement, montre que la raison y est foible. Pour 
une altercation verbale et scholastique, qu'ils a veut au¬ 
tant d’apparence que leurs contradicteurs ; mais en la 
conséquence effectuelle qu’ils en tirent, ceulx cy ont bien 
de l’a cl van ta ge. A tuer les gents,il fault une clarté 
lumineuse et nette ; et est nostre vie trop reelie et essen¬ 
tielle, pour garantir ces accidents supcrnatnrels etfan- 


(i ; Les hommes ajoutent plus de foi à ce qu’ifs n’entendent 
point.—L’esprit humain sc porte naturellement à croire plus vo¬ 
lontiers les choses obscures. Tacit. bist. 1. i,c. 22. 


De ces deux passages. Je second seul est de Tacite, et Costc a 
eu tort de les confondre et <Tattribuer toute cette cilation à ce 
grand historien , qui certes n’auroit jamais écrit le premier 
passage, dont le style ne ressemble pas au sien. N. 

(2) Que ces choses soient proposées comme vraisemblables , à 
la bonne heure : pourvu qu’on ne les donne point pour indubi¬ 
tables. Cic. aoad. quæst. {. 4. c.27. 
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tas tiques. Quant aux drogues et poisons, ie les mets hors 
de mon compte ; ce son t homicides, et de la pire espece ; 
toutesfois en cela mesure, on dict qu’il ne fault pas tous- 
iours s’arrester à la propre confession de ces gents icy, 
car on leur a veu parfois s’accuser d'avoir tué des per¬ 
sonnes quon trou voit saines et vivantes. En ces aultres 
accusations extravagantes, ie dirois volontiers que c’est 
bien assez qu’un homme, quelque recommendation qu’il 
ave, soit creu de ce qui est humain : de ce qui est hors 
de sa conception, et d’un effect supernaturel,il en doibt 
estre creu lors seulement qu’une approbation super¬ 
naturelle l’a auctorisé. Ce privilège qu’il a pieu à Dieu 
donner à aulcuns de nos tesmoignages, ne doibt pas 
estre avily et communiqué Iegierement. l’ay les aureilles 
battues de mille tels contes : « Trois le veirent un tel 
iour, en levant : Trois le veirent lendemain, en occident : 
a telle heure, tel lieu, ainsi vestu « : certes ie ne m’en 
croirais pas moy mesme. Combien treuve ie plus naturel 
et plus vraysemblable que deux hommes mentent,que 
ie ne fois qu’un homme, en douze heures , passe quand 
et les vents, d'orient en occident ? combien plus naturel, 
que nostre entendement soit emporté de sa place par la 
volubilité de nostre esprit détraqué, que cela, qu’un de 
nous soit envolé sur un balay, au long du tuyau de sa 
clieminee, en chair et en os, par un esprit estrangier? 
Ne cherchons pas des illusions du dehors et ineogneues, 
nous qui sommes perpétuellement agitez d’illusions do¬ 
mestiques et nostres. Il me semble qu’on est pardon¬ 
nable de mescroire une merveille, autant au moins qu’on 
peult en destourner et elider la vérification par voye 
non merveilleuse : et suvs b ad vis de S. Augustin, « Qu’il 
vault mieulx pencher vers le doubte que vers l’asseu- 
rance,ez choses de difficile preuve etdangereusecreance». 
Il y a quelques années que ie passay par les terres d’un 
prince soin erain, lequel eu ma faveur, et [jour raobatlre 
mon incrédulité, me feit cette grâce de me faire veoir 


1 
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en sa présence , en lien particulter, dix ou douze prison¬ 
niers de ce genre, et une vie’lle entre aultres, vravement 
bien sorcière en laideur et deformité, tresfameuse de 
longue main en cette profession. Ic vois et preuves et 
libres confessions et te ne sçais quelle marque insen¬ 
sible sur cette misérable vieille; et m’enquis, et parlai 
iout mon saoul, y apportant la plus saine attention que 
ie peusse; et ne suis pas homme qui me laisse gueres 
garotter le iugement par préoccupation. Enfin , et en 
t‘onscience, ie leur eusse plustost ordonné de l eüebore 

tjUje de la ciguë; câptisque res ma g] s mentibus , quàm consce- 
leraüs, similis visa (t): la iustice a scs propres corrections 
pour telles maladies. Quant aux oppositions et argu¬ 
ments que des honnestes hommes m’ont fai et, et là, 
et souvent ailleurs, ie n’en ay point sentyqui m'atta¬ 
chent, et qui ne souffrent solution tousiours plus vray- 
semblable que leurs conclusions. Bien est vray que lés 
preuves et raisons qui se fondent sur l'experience et 
sur le faict, celles îà, ie ne les desnoue point ; aussi n’ont 
elles point de bout : ie les trenche souvent, comme 
Alexandre son nœud. Ap rez tout, c’est mettre ses con¬ 
jectures à bien liauU prix, que d’en faire cuire un homme 
tout vif. 

On recite par divers exemples, (et Praestanûus (a), 
de son pere) que assopy et endormy bien plus lourde¬ 
ment que d uu par; a ict sommeil ,il fantasia estre iument, 
et servir de sommier à des soldats ; et ce qu'il fantasioit, 
d l’estoit. Si les sorciers songent ainsi matériellement; 
si les songe! se penlvent ainsi parfois incorporer eu 
effects; encores ne crois ie pas que nostre volonté en 
ieust tenue à la iustice : ce que ie dis, comme celuy qui 
u’est ny iuge ny consei 1er des roys.ny s’en estime de 


(1) Car U* tout me parut plutôt un effet de folie que de malice. 
Tït. Liv. î. S,c. 18. 

('0 l a de Uieu de S. Augustin, l. iS, c. 18 . 
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bien loin s digne, ains homme du commun, nay et voué 
à l’obeïssance de la raison publicque, el en ses faicls, 
et en ses dicts. Qui mettroit ines resveries en compte, 
au preiudice delà plus chestifve loy de son village, ou 
opinion, ou coustume, il se fer oit grand tort, et encores 
autant à moy; car, en ce que ie dis , ie ne pleuvis au lira 
certitude, sinon que c’esl ce que lors i en avois en ma 
pensee, pensee tiunultuaire et vacillante. Lest pai ma- 
uiere de devis que ie parle de tout, el de rien par ma¬ 
nière d'advis ; iiee me pudet, «1 islos, fateri uesciie <|Uf»d 
ne scia m (i): ic ne seroU pas si hardy à parler, s’il m’ap- 
partenoit d'en es i re creu ; et feut ce que ie respondis 
à un grand qui se plaignoit de laspreté et contention 
de nies enhortements. Vous sentant bandé et prépare 
d’une pari, ie vous propose laultre, de tout le seing 
que ie puis, pour esclaircir vostre jugement, non pour 
l’obliger. Dieu tient vos courages, et vous fournira de 
chois, ic ne suis pas si presump lu eux, de desirer seu¬ 
lement que nies opinions donnassent pente à chose de 
telle importance ' ma fortune ue les a pas dressées à 
si puissantes et si eslevees conclusions. Certes ,i’ay non 
seulement des complétions en grand nombre, mais aussi 

des opinions assez, desquelles ie desgousteroi s volontiers 
mon fils, si ienavois. Quoy? si les plus vrayes ne sont 
pas tousiours les plus commodes à 1 homme : Tant ii est 
de sauvage composition ! 

A propos , ou hors de propos , il n importe ; on diefc 
en Italie,en commun proverbe, que celuy là ne cognoist 
pas Venus en sa parfaiete doulceur , qui n a couche 
avecques la boiteuse. La fortune ou quelque particulier 
accident ont mis ii y a long temps ce mot en la bouche 
du peuple : et se dict des masles comme des femelles ; 
car la royne des Amazones respondit, au Scythe qui 


(i': El je D’ai pas honte , comme eux , d'avouer que j ignore €C 
que je ne sais point. Cic. tusc. quæsi. 1. i,c. 
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la convioit à l’amour, apiova x ü *°€ oi^f- (a), le boiteux le 
faici lemieulx. En cette repub iicque féminine ,pour fuyr 
la domination des masles , elles les stropioient dez i en¬ 
fance, bras, iambes et aultres membres qui leur don- 
noient adv antage sur elles,et se servoient d’eulx à ce seu¬ 
lement à quov nous nous servons d’elles par deçà. l’eusse 
dict que le mouvement détraqué de la boiteuse appor¬ 
tas! quelque nouveau plaisir à la besongne,et quelque 
poiucte de doulceur à ceuix qui l’essayent; mais ie viens 
d’apprendre que mesme la philosophie ancienne en a 
décidé : elle dict que les iambes et cuisses des boiteuses, 
ne recevant à cause de leur imperfection l'aliment qui 
leur est deu, il en advient que les parties génitales qui 
sont au dessus, sont plus plaines,plus nourries et vigo- 
reuses; ou bien que ce default empeschant l’exercice, 
ceulx qui en sont entachez dissipenf moins leurs forces, 
et en viennent plus entiers aux ieux de Venus : qui est 
aussi la raison pour quoy les Grecs descrioient les tisse- 
randes , d’estre plus cliauldes que les aultres femmes, à 
cause du mestier sédentaire quelles font, sans grand 
exercice du corps. De quoy ne pouvons nous raisonner 
à ce prix là ? De celles icy ïe pourrois aussi dire que ce 
tremoussement que leur ouvrage leur donne anisin assi¬ 
ses , les esveille et sollicite, comme faict les dames le 
crovilement et tremblement de leurs coches. Ges exem¬ 
ples servent ils pas à ce que ie disois au commencement : 
Que nos raisons anticipent souvent l’elfect,etont l’esten- 
due de leur iurisdiction, si infinie, quelles iugent et 
s’exercent en l’inanité mesme et au non estre ? Oultre 
la flexibilité de nostre invention à forger des raisons 


(a Montaigne traduit ce passage grec après l avoir cité. Erasme, 
da ns ses Adages, n 'a pas oublié le proverbe Claudia optimè 
'virum agit : mais il ne dit point don il l'a pris. Ou le trouve 
dansleScboliaste deThéocritesui’ l’Idylle 4 ,v. 6 a ,ef dans Michel 
Apostolius,prov«jb, cent ur. /,, uuiu. 4 3 . C 
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à toutes sortes de songes, nos Lee imagination se trouve 
pareillement facile à recevoir des impressions de la 
ianiselé, par bien frivoles apparences ; car parla seule 
auctorité de dusage ancien et publicque de ce mot, te 
me suis au I très foi s faict accroire avoir receu plus de 
plaisir d'une femme , de ce qu’elle n’estoit pas droicte , 
et mis cela (a) en recepte de ses grâces. 

Torquato Tasso,en la comparaison qu'il faict delà 
France à l’Italie (b), dict avoir remarqué cela , que nous 
avons les iambes plus grades que les gentilsîiommes 
italiens, et en attribue la cause à ce que nous sommes 
continuellement à cheval : qui est celle uiesme de la¬ 
quelle Suelone tire une toute contraire conclusion ; car 
d dict, au rebours , que Germanicus avoit grossi les 
siennes par continuation de ce inesme exercice. Il n’est 
rien si soupple et erratique que nostre entendement; 
c’est le soulier de Theramenes (c), bon à touts p ie<Js : et il 
est double et divers; et les matières doubles et diverses. 
« Donne moy une dragme d’argent », disoit un philoso¬ 
phe cynique à Âiitigonus : « Ce n’est pas présent de ro y », 
respondit il : « Donne inov doneques un talent ». « Ce 
n’est pas présent pour cynique. » 

Sen pl tires cal or ille vias et cteca relaxa t 
S pi ramenta, no vas reniât quâ suce us in herbas ; 

S eu durât ma gis, et veuas astringit hiantes ; 

Ne tenues pluviæ, rapidive p ôtent ia soîis 
Acrior, aut borcœ pénétra bile frigos ad n rat. (i) 


(a) an compte. Edit, de t 5 <j 5 ,mais effacé par Montaigne dans 
l'exemplaire qu'il a corrigé. K. 

(b) Para go ne dell’ t ta lia alla Francia, p. u. Nelia parte prima 
delle rime e prose de! sig. Torq. TasSo , in Ferrara, an.i 5 85 . C. 

(c) Voyez Erasme sur le proverbe Theramems cothumus , 
auquel Montaigne fait allusion. G. 

(i) Souvent, dit Virgile, il est bon de mettre le feu aux cam¬ 
pagnes , et d’en faire brûlerie chaume inutile; « soit pareeqoe 


f 
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Ogni medaglia ha il sno ri verso, (i) 


391 


' Voyîà pourqiioy Clitomachus disoit anciennement que 
Carneades a voit surmonté les labeurs de Hercules, pour 
avoir arraché des hommes le consentement, c’est à dire, 
l’opinion et la témérité de iuger. Cette fantasie de Car- 
neades, si vigoreuse, nasquit à mon advis anciennement 
de I impudence de ceulx qui font profession de s ça voir , 
et de leur outrecuidance desmesuree. O11 meit* Esope 
en vente, avecques deux autres esclaves : l’acheteur 
s’enquit du premier ce qu’il scavoit faire ; celuy là , pour 
se faire valoir, respondit monts et merveilles , qu’il 
scavoit et crey et cela : ie deuxiesme eh respondit de 
soy autant ou plus : quand ce feut à Esope, et qu’on 
hiv fut aussi demandé ce qu’il scavoit faire ; « Rien, 
dict ii ar i eulx cy ont tout préoccupé : ils scavent tout ». 
Ainsin est il advenu en leschole de la philosophie : la 
fierté de ceulx qui attrihuoient à l’esprit humain la capa¬ 
cité de toutes choses, causa en d’aultres, par despit et 
par émulation, cette opinion, qu’il n’est capable d’atiï- 
eune chose : les uns tiennent en l’ignorance cette mesme 
extrémité que les aultres tiennent en la science, afin 
qu on ne puisse nier que l’homme 11e soit immodéré par¬ 
tout; et qu il n a point d acres!,que celuy delà nécessité, 
et impuissance d’aller oultre. 

« 


nette chaleur ouvre les pores de la terre et débouche ces canaux 
imperceptibles par où le suc se communique aux plantes; soit 
pareeque le feu la resserre, et eu ferme les ouvertures, par où 
1 on empêche que les pluies ne s y insinuent avec trop d abon¬ 
dance, ou que la chaleur trop ardente du soleil, ou la violence 
du froid ne la dessechè », p irg, Geoî'g, 1. 1 , v, 8c;, 

(0 i'oute médaille a sou revers. 
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CHAPITRE XII. 


De la physionomie. 


I 


Ouasi toutes les opinions que nous avons sont prin- 
ses par auctorité et à crédit : il n'y a point de mal ; nous 
ne scaurioris pi renient choisir, que par nous, en un 
s iecle si foible, Celte image des discours de Socrates 
que ses amis nous ont laissée, nous ne 1 approuvons 
q Ue pour la reverence de l'approbation publicque; ce 
n’est pas par nos ire cognoissance : ils ne sont pas selon 
noslre usage. S’il naissoit,à cette heure, quelque chose 
de pareil, il est peu d’hommes qui le prisassent. Nous 
n’appercevons les grâces que poinctues, bouffies,et en¬ 
flées d’artihee : celles qui coulent soubs la naïfveté et 
la simplicité, eschappent ayseement à une vene grossière 
comme est la nostre ; elles ont une beauté debcate et: 


cachee; il fault la veue nette, et bien purgée, pour des¬ 
couvrir cette secrette lumière. Est pas la nailvetc, se¬ 
lon nous , germaine à la sottise, et qualité de reproche ? 
Socrates faiet mouvoir son ame d’un mouvement natu- 
rel et commun ; ainsi diet un païsan, ainsi dict une 
femme : ü n’a ianmis en ta bouche , que cochers, me¬ 
nuisiers, savetiers et massons : ce sont inductions et 


similitudes tirees des plus vulgaires et cogneues actions 
des hommes ; chascun l’entend. Soubs une si vile 'orme, 
nous n’eussions iarnais choisi la noblesse et splendeur 
de scs conceptions admirables , nous qui estimons plates 
et basses toutes celles que la doctrine ne r’eslevc, qui 
n’appercevons la richesse qu’en montre et en pompe. 
Nostre monde n’est forme qu’à l’ostentation : les hommes 
ne s’enflent que de vent ; et se manient à bonds, comme 
les balons. Cettuy cy ne se propose point des vaines tau- 
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tasies : sa fin feut, iVous fournir de choses et de pré¬ 
ceptes qui réellement et plus ioinçtement servent à la vie : 

servare modum, fine m que tenere, 

Natnramque sequi. (i) 

Il feut aussi tousiours un et pareil, et se monta, non 
par (a) saillies, mais par complexion, an dernier poinct 
de vigueur ; ou, pour mieulx dire, il ne monta rien, 
mais ravalla plustost et ramena à son poinct originel et 
nature!, et lu y soubmeit la vigueur, les aspretez et les 
difficultcz ; car en Caton, onveoid bien à clair que c’est 
une allure tendue bien loîng au dessus des communes ; 
aux braves cxploicts de sa vie, et en sa mort, on le sent 
tousiours monté sur ses grands clievaulx : cet tu y ci rai le 
à terre, et, d’un pas mol et ordinaire, traicte les plu:, 
utiles discours, et se conduict, et à la mort, et aux plus 
espineuses traverses qui se puissent présenter, au train 
de la vie fiumaine. H est bien advenu, que le plus digne 
homme desire cogneu et d’estre présenté au monde 
pour exemple, ce soit celuy du quel nous ayons plus cer¬ 
taine cognoissanee : il a esté esclairé par les plus clair¬ 
voyants hommes qui feurent oneques ; les tesmoings que 
nous avons de luy sont admirables en fidelité et en suf¬ 
fisance. C’est grand cas, d’avoir peu donner tel ordre 
aux pures imaginations d’un enfant,que, sans les altérer 
ou estirer, il en ayt produict les plus beaux effects de 
nostre ame : il 11e la représente nv eslevee ny riche; il 
ne la représente que saine , mais certes d’une bien alaigre 
et nette santé. Far ees vulgaires ressorts et naturels, 
par ces fantasies ordinaires et communes, sans s’esmou- 
voir et sans se picqirer, il dressa non seulement les plus 
réglées, mais les plus haultes et vigoreuses creances, 
actions et mœurs, qui feurent oneques. Cest luy qui 


(i) Etre réglé dans ses actions , avoir un but détermine,et 
suivre la nature. Encan. 1. a, v.3or, 3S 2 . 

(a) par boutades, Edit, de 1 5y 5 , mais effacé par Montaigne. 

4 . 
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ramena du ciel,où eiie perdoit son temps, la sagesse 
humaine,pour la rendre à L’homme, où est sa plus iuste 
et plus laborieuse besongne et plus utile. Voyez le plai¬ 
der devant ses luges ; voyez par quelles raisons il esveille 
son courage auxhazards de la guerre; quels arguments 
fortifient sa patience contre la calomnie, la tyrannie, k 
mort, et contre la leste de sa femme : il n’y a rien d em¬ 
prunté de l’art et des sciences ; les plus simples y re- 
cofmoissent leurs moyens et leur force ; il n’est possible 
d’aller plus arriéré et plus bas. I) a faict grand’faveur 
à l’humaine nature, de montrer combien elle peult d’elle 


mes me. 

Nous sommes, cliasctm,plus riches que nous ne pen¬ 
sons ; mais on nous dresse à l’emprunt et à la queste; 
on nous duict à nous servir plus de l’aullruy, que du 
nostre. En aulcune chose l’homme ne scait s’arrester 
au poinct de son besoing : de volupté, de richesse, de 
puissance, il en embrasse plus qu’il n’en peult estreindre; 
son avidité est incapable de modération, le treuve qu’en 
curiosité de sçavoir, il en est de mesme : il se taille de 
Ja besongne bien plus qu’il n’en peult faire, et bien plus 
qu’il n’en a affaire , estendant futilité du seavoir, autant 
qu’est sa matière : ut omnium rerum, sic litterarum quoque, 
intempeiantiàlaboramus (i) : et Tacitus a raison de louer 
la mere d’Agri col a, d’avoir bridé en son fils un appétit 
trop bouillant de science. C’est un bien, à le regarder 
d’yeuix fermes, qui a, comme les aultres biens des 
hommes, beaucoup de vanité et ioiblesse propre et na¬ 
turelle, et d 'un cher coust. L’employ te (a ; en est bien plus 
hazardeuse que de toute aultreviande ou boisson;car, 
au reste,ce que nous avons acheté, nous l’emportons 
au logis, en quelque vaisseau ; et là, avons lov d’en exa- 


(i) Nous donnons dans l'excès par rapport aux lettres , comme 
à l'égard de toute antre chose. Senec. epist. 106 , in line. 

(a) L’acquisition. Édition, de t Sy 5 . 
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miner ïa valeur, combien, et à quelle heure, nous en 
prendrons : mais les sciences, nous ne les pouvons d’ar- 
rivee mettre en aultrevaisseau qu'en nostre aine;nous 
les avalions en les achetant, et sortons du marché ou 
infects desià, ou amendez : il y en a qui ne font que 
nous empescher et charger, au lieu de nourrir; et telles 
encores, qui soubs tiltredenous guarir, nous empoi¬ 
sonnent, l’ai prias plaisir de veoir, en quelque lieu, des 
hommes, par dévotion , faire vœu d’ignorance, comme 
de chasteté, de pauvreté, de penitence : c’est aussi chas ■ 
trer nos appétits desordonnez,d’esmousser cette cupidité 
qui nous espoinçonne à lestude des livres, et priver 
faine de cette complaisance voluptueuse qui nous cha¬ 
touille par l’opinion de science ; et est richement accom¬ 
plir le vœu de pauvreté, d’y joindre encores celle de 
l’esprit. Il ne nous fault gueres de doctrine pour vivre 
à nostre ayse : et Socrates nous apprend qu’elle est en 
nous, et la maniéré de l’y trouver et de s’en ayder. Toute 
cette nostre suffisance, qui est au delà de la naturelle, 
est à peu prcz vaine et superflue ; c’est beaucoup si elle 
ne nous charge et trouble plus quelle ne nous sert: 
paucis opus est litteris ad mentem bonam (i) : ce sont des 
excez hebvmvx de nostre esprit, instrument brouillon 
et inquiété. Recueillez vous; vous trouverez en vous 
les arguments de la nature contre la mort, vrays, et les 
plus propres à vous servir à la nécessité ; ce sont ceulx 
qui font mourir un païsan, et des peuples entiers, aussi 
constamment qu’un philosophe. Feusse ie mort moins 
alaigrement avant qu’avoir veu les Tusculanes? i’estime 
que non : et,quand ie me treuve au propre, ie sens que 
ma langue s’est enrichie; mon courage, de rien ; il est 
comme nature me le forgea, et se targue pour le con- 
flict, [non que] d’une marche populaire et commune: 


(i) L’on n’a nas besoin de beaucoup de science pour être bon 
et raisonnable. Senec. epist, 106, sub fin. 
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] w livres m’ont servy non tant d instruction, qued’exer- 
citation. Quoy, si la science, essayant de nous armer de 
nouvelles defienses contre les inconvénients naturels, 
nous a plus imprimé en la fantasic leur grandeur et 
l eur poids, qu’elle n’a ses raisons et subtüitez à nous 
en couvrir? Ce sont voirement subtilitez, par où elle 
nous es veille souvent bien vainement : les aucteurs 
mesmes plus serrez et pins sages, voyez autour d’un 
bon argument, combien ils en sèment d’aultres legiers, 
et. qui y regarde de prez , incorporels ; ce ne sont qu ar¬ 
guties verbales, qui nous trompent : mais d autant que 
ce peult estre utilement, ic ne Jes veulx pas aultrement 
esntueher ; il y en a cenns assez de cette condition, en di- 
■vers lieux , ou par emprunt, on par imitation. Si se lault 
il prendre un peu garde, de n’appeller pas force, ce qui 
n’est que gentillesse ; et ce qui n’est que aigu, solide; 
on bon , ce qui n’est que beau; quæ magis gustata, quàm 
potata, delectant (i) : tout ce qui plaist, ne paist. pas, ubi 
non. in gémi se il animi negotium agi tu r. (a) 

A veoir les efforts que Seneque se donne pour se 
préparer contre J a mort; à le veoir suer d’ahan pour 
se roulir et pour s’asseurer, et se débattre si long temps 

P y r i 

en cette perche, i’eusse esbranslé sa réputation, s il ne 
reust,en mourant, trez vaillamment maintenue. Son agi¬ 
tation si ardente, si frequente,montre qu’il estoitchauld, 
CL impétueux luy mesme , maignus aninras remissiùs loquitur, 
et securiùs,. . . non est alius iugenio , alius anima color(3 j, il le 
fault convaincre à ses despens ; et montre aulcunement 


ft) Choses qui plaisent plus au goût, qu'à l'estomac. Cic- 
tuse. quaest. 1 , 5 , c. 5 . 

Ça') lorsqu’il n’est pas question de perfectionner l’esprit, mais 

d’améliorer l'aine, Se/zec. epist. 7 5 . 

(3) Un homme qui a î’ame grande parle d'une maniéré plu* 
indifférente et plus tranquille., ..L’esprit elle cœur ne sont point 
opposés l’un à l’autre. Sencc . epist. n 5 , n4jcirca inif. 
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, qu’il estoit pressé de son adversaire. La façon de Plu- 

, tarque, d’autant qu’elle est plus desdaigneuse et plus 

t descendue, elle est, scion moy, d’autant plus virile et 

j persuasifve : ie croirois ayseement que son ame a voit 

les mouvements plus asseurcz et plus réglés. L’un, plus 
vif (a), nous picque et eslance en sursault; touche plu® 
l’esprit : l’aultre,plus rassis (b), nous informe, es tab lit et 
conforte constamment j touche plus l’entendement. Celuy 
là ravit nostre iugement : cettuy ey le gaigne. l ay veu 
pareillement d’aultres escripts, encores plus révérez, qui 
en la peincture du conflict qu’ils soubstiennent contre 
les aiguillons de la chair, les représentent si cuisants, 
si puissants et invincibles, que nous mesmes, qui som¬ 
mes de la voieriedu peuple, avons autant à admirer l’es- 
trangeté et vigueur incogneue de leur tentation, que 
leur ressstance. A quoyfaire nous allons nous gendar- 
! E mant par ces efforts de la science? Regardons à terre: 

les pauvres gents que nous y voyons espandus , la teste 
penchante aprez leur besongne, qui ne scavent nv Aris¬ 
tote ny Caton, ny exemple ny precepte; de ceulx là tire 
nature louis les iours des effects de constance et de pa¬ 
tience, plus purs et pi us roides que ne sont ceinx que 
nous es ludion s si curieusement, en l’eschole : combien 
en veois ic ordinairement quimeseognoissent la pauvreté: 
p combien qui désirent la mort, ou qui la passent sans 

i alarme et sans affliction ? Celuy là qui fouît mon iardin , 

I ! il a ce matin enterré son pere ou son fils. Les noms 

- mesme, de*quoy ils appellent les maladies, en addoul- 

cissent et amollissent l’aspreté : la Phthisie, c’est la toux 
pour eulx ; la Dysenterie, devoyement dVstomach ; un 
Pleure si s, c’est un morfondement : et selon qu’ils les 
nomment douleement, ils les supportent aussi ; elles 
sont bien grîeives , quand elles rompent leur travail 

i i ~~ :-~-”—;——— ---- 

L plus aigu. Edit, de 1 5g5, mais effacé par Montaigne. 

00 plus solide. de iày 5 , mais effacé par Montaigne. 
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ordinaire; iis ne s’allictent que pour mourir. Simples ilia 
et apertavirtus in obscuram et sole non scientiam versa est (i), 

l’escrivois cecy environ le temps qu’une forte charge 
de nos 1 roubles se croupit plusieurs mois, de tout son 
poids, droict sur moy : i’avois, d’une part, les enne¬ 
mis à ma porte; d’aultre part, les picoreurs, pires enne- 

B 

mis, non armis, sed vitiis ccrlatur (a); et CSSUyOlS toute 

sorte d’iniures militaires, à la lois : 

Hostis adest clextrâ lævâque à parte timendns, 

Yicînoque malo terret ntmmque latus, ( >) 

Monstrueuse guerre ! les aultres agissent au dehors; 
cette cy encores contre soy, se ronge et se desfaict par 
son propre venin. Elle est de nature si maligne et ruy- 
neuse,qu’elle se ruyne quand et quand le reste, etsc 
desclxire et despece de rage. Nous la voyons plus sou¬ 
vent se dissouldre par elle mes me, que par disette d auL 
cune chose necessaire ou par la force ennemie, route 
ine la fuyt : elle vient guarir la sédition, et en 
est pleine ; veult ehastier la désobéissance , et en montre 
l’exemple; et, employée à la deffense des loix, faict sa 
part de rébellion à l'encontre des siennes propres. Où en 
sommes nous 1 nostre médecine porte infection ! 

Nostrf: mal s’empoisonne 
l)u secours qu’on luy donne,, 

ex supers t magis,ægrescitque medendo. (i) 

Omnia fauda, nefanda , malo permista farore, 

Iustificatn no bis mentem a vert ers deorum. ( 5 ) 

, M ■ tf-t ^ ■- ■ ■ ” ^ t gr - ■■ht - - 1 J= "" 1 

(i) Cette vertu simple et naïve a été changée en une science 
obscure et artificieuse. Scncc. episî. 95 . p. 4 5 S- Edit. varier. 

(2; Ce 11’est pas à force ouverte qu’011 nous attaque, mais par 
les voies îes-plus lâches et les plus injustes. 

( 3 ) A droite et à gauche j'ai des ennemis redoutables, qui 
sont tout: prêts à me détruire, Qvid. de Ponlo, et. 3,l.i,v. 5 ?* 

(4) Les remedes ne font qu’aigrir le mal. Acneul . 1 12, v * 

( 5 ) Les désordres qui régnent parmi nous, où le bien et le mal, 
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En ces maladies populaires, on peult distinguer, sur 
le commencement, les sains, des malades; mais quand 
elles viennent à durer, comme la nostre, tout le corps 
s’en sent, et la teste et les talons : aulcune partie n’est 
exempte de corruption ; car il n’est air qui se hume si 
gouluenient, qui sespande et pénétré, comme faict la 
licence. Nos années ne se lient et tiennent plus que par 
ciment estrangier : des François on ne scaît pïns faire 
un corps d’a rince constant et réglé. Quelle lion te ! il 
n’y a qu’autant de discipline que nous eu font veoir des 
soldats empruntez ! Quant à nous, nous nous condui¬ 
sons à discrétion, et non pas du chef, chascun selon la 
sienne ; il a plus à faire au dedans qu’au dehors : c’est 
au commandant de suyvre, courtizer et plier, à luy 
seul d’obeïr ; tout le reste est libre et dissolu. Il me 
plaist de veoir combien il y a de lasclieté et de pusilla¬ 
nimité en l’ambition. ; par combien d’abiection et de 
servitude il luv fault arriver à sou but : mais cecy me 
desplâistil, de veoir des natures débonnaires , et capa¬ 
bles de instice, se corrompre touts les leurs au manie¬ 
ment et commandement de celte confusion. La longue 

o 

souffrance engendre la coustume; la coustume, le con¬ 
sentement et l’imita non. Nous avions assez d ames mal 
nees, sans gaster les bonnes et genereuses : si que, si 
nous continuons, b restera malayscement à qui fier la 
santé de cet estât, au cas que fortune nous la redonne : 

3 Tune saltem everso iuvenem succurrere seclo 

Ne prohihete ! (i) 

Qu’est devenu cet ancien preeepte ? que les soldats ont 


Le juste et l'injuste, se trouvent hardiment confondus ensemble, 
nous ont privés de la protection divine. Calull. carm. 62 ,de 
Nuptiis Pelei et Thetidos, v. 40 5 . 

(i) N'empêchez pas du moins que ce jeune homme m'assiste 
1 état sur le penchant de sa ruine ! F irg. Georg. 1 . i,v. 5 oo. 

Si je uc me trompe, Montaigne veut parler ici de Henri de 
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plus à craindre leur chef, que Terniemv : et ce merveil¬ 
leux exemple ? qu'un pommier s'estant trouvé en¬ 
fermé dans le pourpris du camp de larmee romaine, 
elle teul veue landemein en desloger , laissant au posses* 
seur le compte entier de ses pommes, meures et déli¬ 
cieuses (a\ I’aimcrois bien que nostre icunessc , au lieu 
du temps qu elle employé à des pérégrinations moins 
utiles,et apprentissages moins honnorabîcs, elle le meist, 
moitié à veoir de la guerre sur mer, soubs quelque bon 
capitaine commandeur de Rhodes; moitié à recognoistre 
la discipline des armées turkesques , car elle a beaucoup 
de différences, et d advantages sur La nostre : cecy en 
est, que nos soldats deviennent plus licencieux aux ex¬ 
pédiions ; là , plus retenus et craintifs; car les offenses 
ou larrecins sur le menu peuple, qui se punissent de 
bastonnades en la paix,sont capitales eu guerre;pour 
un œuf pr in s sans payer, ce sont, de compte prefix, cin¬ 
quante coups de baston; pour toute aultre chose, tant 
legiere soit elle, non necessaire à la nourriture, on les 
empale, ou décapité sans déport, le me suis eslonné,cn 
Thistoire de Selim, le plus cruel conquérant qui fait 
onçques, veoir, que lors qui! subiugua TAegypte, les (b ; 
admirables îardins qui sont autour de la ville de Damas, 
en abondance de délicatesse, restèrent vierges des mains 


Bourbon, roi de Navarre , qui devenu roi de France, après Ip 
mort de Henri 111, non seulement sauva l’état,qu il avoil assiste 
pendant la vie de ce prince, mais le rendit plus florissant ri plus 
redoutable qu’il n’avoit été depuis long-temps, C. 

(a) C’est ce que rapporte Front in, au sujet de l’année de M. 

Seau rus ^ Strata^. 1* 4 -5 3 ^ euiïi, i 3* G* 

(b) Dans l'édition de t5g5 , Montaigne s'exprime ainsi ; « us 
it beaux iardîus d’autour de la ville de Damas, touts ouverts, 
n et eu terre de ronqueste v sou armée campant sur le luu mesme, 
» feurcat laissez vierges des mains des soldats, parce qu ils n a- 
« voient pas eu le signe de piller », jN , 
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de ses soldats ; touts ouverts et non clos comme ils 
sont; 

Mais est il quelque mal en une police, qui vaille estre 
combattu par une drogue si mortelle? non pas, disoit 
Favonius, l’usurpation de la possession tyrannique d’un 
estât* Platon, de mesme , ne consent pas qu’on l'ace vio¬ 
lence au repos de son païs, pour le guarir, et n’accepte 
pas l’amendement [qui trouble et bazarde tout, et j qui 
couste le sang et ruyne des citoyens ; establissant l’oflice 
d’un homme de bien, en ce cas, de laisser tout là , seu¬ 
lement de prier Dieu qu’il y porte sa main extraordi¬ 
naire ; et semble seavoir mauvais gré à Dion son grand 
amy, d’y avoir un peu aultrement procédé, l’estois Pla¬ 
tonicien de ce costé là, avant que ie sceussc qu’il y eust 
de Platon au monde. Et si ce personnage doibt purement 
estre refusé de nostre consorce, luy qui, par la sincérité 
de sa conscience, mérita envers la faveur divine de péné¬ 
trer si avant en la clirestienne hmiiere au travers des 
tenebres publicques du monde de son temps, ie 11e pense 
pas qu’il nous siese bien de nous laisser instruire à un 
payen combien c’est d’impieté de n’attendre de Dieu 
nul secours simplement sien, el sans nostre coopéra¬ 
tion ! le doubte souvent, si, entre tant de gents qui se 
meslent de telle besongne, nul s’est rencontré d’enten¬ 
dement si imbecille, à qui on aye en bon escient per¬ 
suadé Qu’il alloit vers la refbrmation, par la derniere 
des difformations ; Qu’il tiroit vers son salut, par les 
plus expresses causes que nous ayons de trescertaine 
damnation; Que,renversant la police, le magistrat et les 
loix, en la tutelle des quelles Dieu l’a colloqué, desmem- 
brant sa mere et en donnant à ronger les pièces à ses 
anciens ennemis , remplissant des haines parricides les 
courages fraternels, appellant à son. ayde les diables et 
les furies, il puisse apporter secours à la sacro saine te 
doulceuret iustîce de la parole divine. L’ambition, l’ava¬ 
rice, la cruauté, la vengeance,n’ont point assez de propre 

4. a6 
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et naturelle impétuosité; amorsons les et les attisons par 
ïe glorieux tiltre de iustico et dévotion. Il ne se peult 
imaginer un pire visage des choses,qu’où la meschanceté 
vient à estre légitime, et prendre, avecques le congé 
du magistrat, le manteau de la vertu : nihil in speciem 

fallaeius , quàm prava religîo, obi deorum numen prætenditnr 

sceleribus (i) : l’extreme espece d’inmstice, selon Platon, 
c’est que, ce qui est iniuste soit tenu pour iuste. Le 
peuple y souffrit bien largement lors, non les dommages 
présents seulement, 

u indique totis 

TJsque adeù turbatur agris, (2) 

mais les futurs aussi : les vivants y eurent à pâtir; si 
eurent ceulx qui n’estoient eneores nays : on le pilla, 
et moy par conséquent, iusques à l’esperance, îuyra¬ 
vissant tout ce qu’il avoit à s apprester à vivre pour lon¬ 
gues années ; 

Quæ nequeunt secum ferre aut abducere, perdant ; 

Et cremat Insontes turba s ce lesta casas. 

Mûris titilla fi des, squalent populatibus agri. ( 3 ) 

Oultre cette secousse,i’en souffris d’aultres: i’cncou- 


(1) Rien u'a une plus belle mais plus trompeuse apparence, 
qu’une mauvaise religion, lorsque le nom des dieux lui sert de 
prétexte pour autoriser le crime. Tit. Ltîv* 1. 3<) 7 c, 1 G. 

(2) Tant les désordres qui paroissent de tous côtés dans U 
campagne sont grands ! Virg. eclog. 1, v. 11. 

( 3 ) Car ces brigands détruisent ce qu’ils ne peuvent point eiu- 
po rter ou emmener avec eux. Ils n’épargnent pas les cabans 
des paysans . qu’ils réduisent en cendres. —Les murailles ne met¬ 
tent point à couvert de ieurs insultes; et l’on ne voit que ruine 
et désolation dans les champs. 

Les deux premiers vers sont d’Ovide. Trîst. eleg. 10 , bv. 3 1 
vers. 65 . J’ignore la source du troisième. N. 
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rus les inconvénients que La modération apporte en telles 
maladies : ie feus pelaudc à toutes mains ; au Gibelin 
i’estois Guelphe ; au Guelphe, Gibelin ; quelqu’un de mes 
poètes dict bien cela , mais ie ne sçais où c’est. La situa¬ 
tion de ma maison, et bac coin tance des hommes de 
mon voisinage, me presentoient d'un visage; ma vie et 
mes actions, d’un aultre. Il ne s’en faisoit point des accu¬ 
sations formées , car il n’y avoit où mordre; ie ne desem¬ 
pare iamaîs les loix, et qui m’eust recherché, m’en enst 
deu de reste : c’estoient suspicions muettes qui cou- 
roient sou b s main , ausqu elles il n’v a iamaîs faulte 
d’apparence, en un meslange si confus, non plus que 
d’esprits ou envieux ou ineptes. I’aydc ordinairement 
aux presumptions injurieuses que la fortune scrac contre 
moy, |>ar une façon que i'ay,dez tousiours , de lùyr à me 
iustifier, excuser et interpréter; estimant que c’est mettre 
ma conscience en compromis , de plaider pour elle; per- 
spîcuitas eiiîm argumenta tione elevatur(i) : et, comme si chas-* 
cun voyoit en moy aussi clair que ie lois, au Heu de me 
tirer arriéré de l’accusation, ie m’y advance, et la ren¬ 
chéris plustost par une confession ironique et moc- 
queu$e,si ie ne m’entais tout à plat, comme de chose 
indigne de response. Mais eeufx qui le prennent pour 
une trop haultaine confiance ne m’en veulent gueres 
moins [de mal], que ceulx qui le prennent pour foi- 
blessed’une cause indeffensible ; nommeetnent Les grand s, 
envers lesquels f’aulte de soubmission est Fextreme 
fan! te , rudes à toute justice qui se cognoist, qui se senl, 
non desmise, humble et suppliante : i’ay souvent heurté 
à ce pilier. Tant y a que, de ce qui m’adveint lors , un 
ambitieux s’en feust pendu ; si eust i’aict un avaricieux. 
le nav soing quelconque d’acquérir ; 


( i) Car l'argumentation affoiblit L’évidence. 

Cio- de natur. deor. 1 . 3 , c. 4 * 
















































ESSAIS DE MICHEL 


i o 4 


Sit mihi, quod ni me est, etiam min ns, ut mihi vivain 
Quod superest ævi, si quid superesse % oient di : (i) 


mais les pertes qui me viennent par l’iniure d’aultruv, 
soit lairecin, soit violence, me pincent environ comme 
nu homme malade et gehenné d’avarice. L’offense a, sans 
mesure , plus d’aigreur que n’a la perte. Mille diverses 
sortes demaulx accoururent a moy à la file : ie les eusse 
plus gaillardement soufferts à la fouie, le pensay desià, 
en tre mes amis, à qui ie pourroîs commettre une vieillesse 
nécessiteuse et disgraciée : aprez avoir rodé les veulx 
par tout, ie me trouvai en pourpoinct. Pour se laisser 
tumber à plomb , et de si hault, il fault que ce soit entre 
les bras d’une affection solide, vigoreuse et fortunée: 
elles sont rares, s'il y en a. Enfin ie cognons que ie 
plus seiir esioit de me fier à moy mesrae de moy et de 


ma nécessité ; et, s’il m’advenoit d’estre froidement en 
la graee de la fortune, que ie me recoin mendasse de 
plus fort à la mienne, m’attachasse, regardasse de plus 
prez à moy. En foutes choses les hommes se iectentaux 
appuis estrangiers, pour espargner les propres, seuls 
certains et seuls puissants , quisçait s’en armer : chascun 
court ailleurs, et à l’advenir, d’autant que nul n’est 
arrivé à soy. : 1 me résolus que c’estoient utiles incon¬ 
vénients : d’autant, Premièrement, qu’il fault advertir 
à coups de fouet les mauvais disciples, quand la raison 
n’ypeult assez; comme,par le feu et violence des coings, 
* nous ramenons un bois tortu, à sa droicture. le nie 
presche, il y a si long temps, de me tenir à moy, et sépa¬ 
rer des choses estrangieres : toutes‘ois, ie tourne encores 
tousiours les yeulx à eosté ; l’inclination, un motfavo- 


V" 


(i) Que les dieux me laissent jouir paisiblement du peu qitc 
j’ai , et même de moins, le reste de mes jours, s’ils veulent bien 
nVeu accorder encore quelques uns. Ho rut, epist. 18, !. i,v. 107, 
et seq. 
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rable d’un grand, un bon visage, me lente : Dieu seait 
s’il en est cherté en ce temps , et quel sens il porte ! l’ois 
encores, sans rider Je front, les subornements qu’on 
me faict pour me tirer en place marchandé ; et m’en 
deffends si mollement, qu’il semble que ic souffrisse plus 
volontiers d'en estre vaincu. Or à un esprit si indocile, 
il fault des bastonnades; et fauli rebattre et reserrer, 
à bons coups de mail, ce vaisseau qui se desprend, se 
descotist, qui s’eschappe et desrobbe desoy. Seconde¬ 
ment, que cet accident me servoit d’exercitation pour 
me préparer a pis ; si moy, qui, et par le bénéfice de la 
fortune, et par la condition de mes mœurs, esperois 
estre des derniers, venois à estre,des premiers,attrappé 
de cette tempeste; m’instruisant de bonne heure à con¬ 
traindre ma vie, et la renger pour un nouvel estât. La 
vraye liberté c'est pouvoir toute chose sur soy : poien- 
tissimus est qui se liabet in potestate (1). En un temps ordi¬ 
naire et tranquille, on se préparé à des accidents mo¬ 
dérez et communs : mais en cette confusion, où nous 
sommes depuis trente ans, tout homme François , soit 
en particulier, soit en general, se veoid à chasque heure 
sur le poinct de l’entier renversement de sa fortune ; 
d’autant fault il tenir son courage fourny de provisions 
plus fortes et vigoreuses. S cachons gré au sort de nous 
avoir faict vivre en un siecle non mol, languissant, ny 
oysif : tel qui ne l’eust esté par aultre moyen, se rendra 
fameux par son malheur. Comme ie ne lis gueres ez 
histoires ces confusions des aultres estais, que ie n'aye 
regret de ne les avoir peu mieulx considérer, présent : 
ainsi faict ma curiosité, que ie in’aggree aulcunement 
de veoir de mes yeulx ce notable spectacle de nostre 


(t) Celuida est très puissant qui se maintient en sa propre 
puissance. Sencc. epist yo, p. 41 3 . Edi?. varior. J e cite la page, 
pareeque celle épitre est fort longue ;et j’en use ainsi dans les 
mêmes occasions. N. 
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fl 
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mort publicque, ses symptômes et sa lormejet,puisque 
ie ne la puis retarder, suis content d estre destiné à y 
assisler, et m’en instruire. Si cherchons nous avide¬ 
ment de reqognoistre, en umbre mesme, et en la fable 
des théâtres, la montre des ieux tragiques de l’humaine 
fortune : ce n’est pas sans compassion de ce que nous 
oyons, mais nous nous plaisons d’esveiller nostre des- 
plaîsir, par la rareté de ces pitoyables événements. Rien 
ne chatouille, qui 11e pince. Et les bons historiens fuyent, 

comme un’eau dormante et mer morte, les narrations 

# 

calmes , pour regaigner les séditions , les guerres, où ils 
gravent que nous les appelions. le double si ie puis 
assez honnestement ad vouer à combien vil prix du repos 
et tranquillité de ma vie, ie l’ay plus de moitié passée en 
la ru y ne de mon pais. le me donne un peu trop bon mar¬ 
ché de patience, ez acci dents qui ne me saisissent au 
propre; et, pour me plaindre à mov, regarde non tant 
ce qu’on m’oste , que ce qui me reste de sauve, et dedans 

® 1 "1 I î" 

et dehors. Il y a de la consolation à eschever tantost ! un, 
tantost Fan lire, des maulx qui nous guignent de suitte, 
et assènent ailleurs autour de nous : aussi, qu’en ma¬ 
tière d’interests publicqucs, à mesure que mon affection 
est plus universellement espandue, elle en çst plus foibîe; 
ioinet que a)certes, à peu prez, tantum ex publieis malis 
.senti mus , quant ùm ad privants res pertinet (FJ ; et que la San te 
d’où nous partismes estoît telle, qu’elle soulage elle 

* * "iÿ * 

mesme le regret que nous en uebvrions avoir. C estoît 
sauté, mais non qu’à la comparaison de la maladie qui 
l’a suyvie; nous ne sommes cheus de gueres hault : la 
corruption et le brigandage qui est en dignité et en 
ordre, me semble le moins supportable ; on nous vole 


(a) qu’il est vray à demy. Edit, de t 5 q 5 . 

(i) des maux publics nous n'en ressentons que ce qui con¬ 
cerne notre intérêt particulier. T U. Liv. dans le discours qu’il 
prête à Anuibal, 1 . 3 o, c. 44. 
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moins iniurieusement dans un bois, qu’en Heu de soi- 
reté. C’estoît une ioincture universelle de membres gastez 
en particulier àl’envy les uns des aiiltres, et,ïa pluspart, 
d’ulceres envieillis, qui ne recevoient plus nynedeman- 
doient guarison. Ce croulement doncques m’anima certes 
plus qu’il ne m’atterra, à l’aide de ma conscience, qui se 
portoit non paisiblement seulement, mais fierement; et 
ne trouvois en quoi me plaindre de moy. Aussi, comme 
Dieu nenvoyé iamais non plus les maulx que les biens 
touts purs aux hommes, ma santé teint bon ce temps 
là, oultre son ordinaire; et, ainsi que sans elle ie ne 
puis rien, ü est peu de choses que ic ne puisse avecques 
elle. Elle me donna moyen d esveiher toutes mes pro¬ 
visions, et de porter la main au devant delà playe qui 
eusl passé volontiers plus oultre : et esprouvai, en ma 
patience, que i’avois quelque tenue contre la fortune; 
et qu’à me faire perdre mes arçons , il falloit un grand 
heurt. le ne le dis pas pour l’irriter à me faire une 
charge plus vxgoreuse : ie suis son serviteur ; ie lu y 
tends les mains : Pour Dieu, quelle se contente ! Si ie 
sens ses assauts ? si fais. Comme ceulx que la tristesse 
aeeable et possédé se laissent pourtant par intervalles 
tastonnerà quelque plaisir, et leur esehappe un soubs- 
rire : ie puis aussi assez sur moy pour rendre mon 
estât ordinaire paisible et deschargé d’ennuyeuse ima¬ 
gination; mais ie me laisse pourtant, à boutades, sur¬ 
prendre des morsures de ces malplaisantes pensees, qui 
me battent pendant que ie m’arme pour les chasser ou 
pour les luicter. 

Voicy un aultre rengagement de mal qui m’arriva à 
la suilte du reste : Et dehors et dedans ma maison, ie 
feus accueilli d’une peste, vehemente au prix de toute 
aultre : car, comme les corps sains sont subiects à plus 
grielves maladies, d’autant qu'ils ne peuvent estre forcez 
que parcelles là ; aussi mon air tressalubre , où, d au¬ 
cune mémoire , la contagion, bien que voisine, n’avoit 
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sceu prendre pied , Tenant à s’empoisonner , produisit 
des effects es tr ange s : 

jMiata scnum et invcruim densantur fanera, nulluiu 
S æ va cap ut Proserpina fugit : ( i) 

t’eus 3 souffrir cette plaisante condition, que la veue 
de ma maison m’estoit effroyable ; tout ce qui yestoît, 
eslo il sans garde, et à l’abandon de qui en avoit envie. 
Moy, qui suis si hospitalier, feus en trespenible queste 
de retraicte pour ma famille ; une famille esgaree, lai- 
saut peur à ses amis et à soy mesrne, et horreur où quelle 
cherchast à se placer : avant à changer de demeure, soub- 
dain qu’un de la troupe commenceoit à se douloir du 
bout du doigt ; toutes maladies sont alors prîmes pour 
peste, ou ne se donne pas le loysir de les recognoistre. 
Et c’est le bon, que selon les règles de l’art, à tout dan- 
g 1er qu’on approche, il fault eslre quarante jours en 
transe de ce mal : rimagination vous exerceant ce pen¬ 
dant à sa mode, et enfiebvrant vostre santé mesrne. 
Tout cela m’eust beaucoup moins touché, si ieneusse 
eu à me ressentir de la peine d’aultruy, et servir six mois 
misérablement de guide à celle caravane ; car ie porte 
en moy mes préservatifs, qui sont, résolution et souf¬ 
france. L appréhension ne me presse gueres, laquelle on 
craint particulièrement en ce mal; et si, estant seul, ie 
l’eusse voulu prendre, c’eust esté une fuyte bien plus 
gaillarde et plus esloingnee : c’est une mort qui ne me 
semble des pires; elle est communément courte, <1 es- 
toürdissement, sans douleur, consolée par la condition 
publicque , sans cerimonie, sans dueil , sans presse. 
Mais quant au monde des environs, la centiesrne partie 
des âmes ne se peut sauver : 


(V) Les jeunes et les vieux meurent pêle-mêle en un llieiae 
jour : et nul mortel n’échappe à l’inexorable Proserpine, iiorot. 
od. aS , 1, i, v. 1 
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Yideas desertaque régna 
Pastoruin, et longé sait us ktequc vacantes, (t) 

En ce lieu, mon meilleur revenu est manuel; ce que cent 
hommes travailloienl pour moy, chôme pour long temps. 
Or lors, quel exemple de résolution ne veismes nous eu 
la simplicité de tout ce peuple? Généralement, cliascun 
renonceoit au soin g de la vie : les raisins demeurèrent 
suspendus aux vignes, le bien principal du pais ; touts 
indifféremment se préparants et attendants la mort, à ce 
soir, ou au lendemain , d’un visage et d une voix si peu 
effrayee, qu’il sembloit qu’ils eussent compromis à cette 
nécessité, et que ce feust une condamnation universelle 
et inévitable. Elle est tousiours telle : mais à combien 
peu tient la résolution au mourir ? la distance et diffé¬ 
rence de quelques heures, la seule considération de la 
compaignie, nous en rendl’apprehension diverse. Voyez 
ceulx cy : pour ce qu’ils meurent en mesme mois, en¬ 
fants , ieunes , vieillards, ils ne s’estonnent plus , ils ne 
se pleurent plus. I’en veis qui craignoient de demeurer 
derrière, comme en une horrible solitude : et n’y cognées 
communément aultre soing que des sépultures ; if leur 
faschoit de veoir les corps espars emmy les champs, à 
la mercy des bestes , qui y peuplèrent incontinent. Com¬ 
ment les fantasies humaines se descou peut lies Neorites, 
nation quÀlexandre subiugua, iectent les corps des 
morts au plus profond de leurs bois, pour y estre man¬ 
gez : seule sépulture estimee entr’eulx heureuse. Tel, 
sain, faisoit desià sa fosse: d’auUres s’y couchoient en- 
cores vivants ; et un manœuvre des miens, à tout ses 
mains et ses pieds , attira sur soy la terre, en mourant» 
Estoit ce pas s’abrier pour s’endormir plus à son ays^, 
d’une entreprinse en haulteur aulcunement pareille à 
+— - -- - ■ » ■ . -« - --- - ‘ 1 * 

(i) Vous auriez vu les campagnes, et les bois,changés en da 
vastes déserts. Vire, Georg. 1 . 3 , v. 4 7b. 
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celle des soldats romains qu’on trouva,aprez la tournée 
de Cannes,la teste plongée dans des trous qu’ils avoient 
faiets et comblez de leurs mains en s’y suffoquant? 
Somme, toute une nation fent incontinent, par usage, 
logee en une marche qui ne cede en roideur à auîcune 
résolution estudiee et consultée. La pluspart des instruc¬ 
tions de la science à nous encourager , ont plus de 
montre que de force , et plus d’ornement que de fruict. 
Nous avons abandonné nature, et luy voulons appren¬ 
dre sa leçon ; elle qui nous menoit si heureusement et 
si seurement : et cependant les traces de son instruc¬ 
tion, et ce peu, qui, par le bénéfice de l’ignorance, reste 
de son image empreint en la vie de cette tourbe rustique 
d’hommes impolis, la science est contraincte de l’aller 
touts les iours empruntant pour en faire patron, à ses 
disciples, de constance, d’innocence et de tranquillité. 
Il faictbeau veoir, Que eeulx cy, pleins de tant de belles 
cognoissances, ayent à imiter cette sotte simplicité, et 
à l’imiter aux premières actions de la vertu; et Que 
nostre sapience apprenne, des bestes mesmes,les plus 
utiles enseignements aux plus grandes et necessaires 
parties de nostre vie, comme il nous faull vivre et mou¬ 
rir, mesnager nos biens, aimer et eslever nos enfants, 
entretenir justice : singulier tesmoignage de rhum aine 
maladie; et Que cette raison, qui se manie à nostre poste, 
trouvant tousiours quelque diversité et nouvelleté, ne 
laisse chez nous aulcune trace apparente de la nature; 
et en ont faict les hommes, comme les parfumiers de 
l’huile; ils l’ont sophistiquée de tant d’argumentations 
et de discours appeliez du dehors, qu elle en est deve¬ 
nue variable et particulière à chascun, et a perdu son 
propre visage, constant et universel, et nous fault en 
chercher tesmoignage des bestes , non subiect à faveur, 
corruption ,ny à diversité d’opinions ; car il est bien vray 
qu elles mesmes ne vont pas tousiours exactement dans 
la route de nature ; mais ce qu'elles en desvoyent, c’est 
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si peu que vous en appercevez tou si ours l’ormere : 
tout ainsi que les chevauix qu’on mene en main font 
bien des bonds et des escapades, mais c’est à la lon¬ 
gueur de leurs longes, et suyvent ce neantmoins tousiours 
les pas de celuy qui les guide ; et comme l’oiseau prend 
son vol, mais soubs la bride de sa liliere. Exilia, tor- 
menta, bella , inorbos, naufragia meditare ut nulîo si» 

malo tiro (1) : à quoy nous sert cette curiosité de préoc¬ 
cuper touts les inconvénients de l’humaine nature, et 
nous préparer avecques tant de peine à l’encontre de 
eeulxmesme qui n’ont, à l’adventure, point à nous tou¬ 
cher? parem p assis tristitiam facit, pati posse (2) , non Seu¬ 
lement le coup, mais le vent et le pet, nous frappe (a); 
ou, comme les plus fie b vr eux, car certes c’est fîebvre , 
aller dez à cette heure vous faire donner le fouet, parce 
qu’U peult advenir que fortune vous le fera souffrir un 
iour; et prendre vostre robbe fourree dez la S. Iean, 
parce que vous en aurez besoing à Noël? lectez vous 
en l’experience (b) des maulx qui vous peuvent arriver, 
nommeement des plus extremes; esprouvez vous là, di¬ 
sent ils ; asseurez vous la : Au rebours, le plus facile et 
plus naturel seroit en descliarger inesme sa pensce : ils 
ne viendront pas assez tost; leur vray estre 11e nous dure 


(1) Représentez-vous d’avance l'exil, la torture , les guerres , 
les maladies, les naufrages. .afin que nuï accident ne vous pa¬ 
roisse nouveau, et que vous y soyez, tout préparé. Setiec. epist. 

9 1 2 > I0 7- 

(2) Lorsque nous nous supposons en danger de souffrir un. 
mal, nous sentons le même déplaisir que ceux qui l’ont déjà 
souffert. Seneca, epistolà ^4iP a o - 280 editionis euxn notîs va-* 
riorum. 

(a) Non ad ictum tantum exagitamur,sed ad crepitum, Senec. 
ibidem. 

(b) de touts les maulx. Edit, de 1 5 V) 5 , mais effacé par Mon* 
taigne, dans l’exemplaire qu’il a corrigé. N. 
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pas assez,il faultque nostreesprit 1rs estcnde et alonge, 
ri qu'avant la main il 1rs incorpore en soy et s on entre- 
tienne, comme s iis ne pois oient pas raisonnablement à 
nos sens. « Ils poiseront assez, quand ils y seront, diet 
un des maistres, non de quelque tendre sorte, mais de 
la plus dure ; cependant favorise toy; crois ce que tu 
aimes le mieulx : que te sert il d aller recueillant et pré¬ 
venant ta malefortune; et de perdre le présent, par la 
crainte du futur; et estre, dez cette heure, misérable, 
parce que tu Je doibs estre avecques le temps»?Ce sont 

ses mots (a). La science nous faict Volontiers un bon 

' * *** ^, 
office, de nous instruire bien exactement des dimen¬ 
sions des maulx ! 

Curis acuerts mortaÜa corda ! (i) 

ce s croit dommage,si partie de leur grandeur eschappoît 
à nostre sentiment et cognoissance ! Il est certain qu’à 
la pluspart la préparation à la mort a donné plus de 
tonnent que n’a faict la souffrance. Il feut iadis vérita¬ 
blement dict , et par un bien iudicieux aucteur, Minus 
affirit sensus fatigatio , qu.nn cogilatio (a)- Le sentiment de la 
mort présente nous anime parfois, de soy mesme, d'une 
prompte resolution de ne plus éviter chose du tout iné¬ 
vitable : plusieurs gladiateurs se sont veus , au temps 
passé, aprez avuir couardemeiil combattu , avaller cou¬ 
rageusement la mort, offrant leur gosier au fer de l’en- 
neiny, et le conviant. La veue de la mort à venir a besoing 
d’une fermeté lente, et difficile par conséquent;! fournir. 
Si vous ne sçavez pas, mourir, ne vous cbaille; nature 
vous en informera sur le champ, plaineinent et suffisam- 


(a) Séneque, épît. 1 3 . 

( i) Par des soucis cuisants nous aiguisant l’esprit ' 

Firg. Georg. 1. 1 , v. i?-3. 

(a) Nos sens sont moins frappés de la souffrance que de la 
crainte du mal. Quintil. inst. orat. I. i,c. 12. 


\ 
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ment ; elle fera exactement ceLLe besongne pour vous ; 
n’en empeschez vostre soing : 

Incertain frustra,mortaIes,ftmeris horam 

QnæritiS) et nuâ sit mors atlitura vià, 

Poc-na niinor certain subito perferre ruina m ; 

Otiod timeas, gravius sustinuisse dm (1) 

U 

Nous troublons la vie,par le soing de la mort;et la mort, 
par le soing de la vie : l’une nous ennuye ; i’aultre nous 
effraye* Ce n’est pas contre la mort que nous nous pré¬ 
parons , c’est chose trop momentanée ; un quart d’heure 
de passion,sans conséquence, sans nuisance, ne mérite 
pas des préceptes particuliers : à dire vray, nous nous 
préparons contre les préparations de la mort. La phi¬ 
losophie nous ordonne d’avoir la mort tousiours devant 
les yeulx, de la preveoir et considérer avant le temps; 
et nous donne, aprez,les réglés et les précautions pour 
prouveoir à ce que cette prévoyance et cette pensee ne 
nous blece : ainsi font les médecins qui nous iectent aux 
maladies, aiin qu’ils ayont où employer leurs drogues 
et leur art. Si nous n avons sceu vivre, c’est iniustice 
de nous apprendre à mourir , et difformer la lin de son 
tout : si nous avons sceu vivre constamment et tran¬ 
quillement , nous scaurons mourir de mesme. Us s’en 
vanteront tant qu'il leur plaira, tota pbilosophorum vita 
commentatio mords est (a) ; mais il m est advis que c est 
bien le bout , non pourtant le but, de !a vie ; c’est sa fin, 
son extrémité, non pourtant son obiect ; elle doibt estre 

(1) Pauvres mortels, vous cherchez en vain le moment incer¬ 
tain du trépas , et par où la mort viendra vous trouver.... IJ y a 
moins de peine à souffrir d’abord le coup fatal, <jue d’être tour¬ 
menté long-temps auparavant de la crainte d'en être frappé. 

Les deux premiers vers sont de Properce, 1 . 2 , eleg. 27, 
v, i, 2. J’ignore la source des deux autres. 

(2 Toute la vie des philosophes est une étude de la mort. C/c. 
tiisc. quçest. 1 ,1, c, 3 o, 
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elle inesme à soy sa visee , son desseing ; son droict 
estude est se regler, se conduire, se souifrir. Au nombre 
de plusieurs aultres offices, que comprend ce general et 
principal chapitre de Sçavoir vivre , est cet article de 
Sçavoir mourir, et des plus legiers, si nostre crainte 
ne luy donnoit poids. 

A les iuger par Futilité, et par la vérité naïfvc, les le¬ 
çons delà simplicité ne cedent gueres à celles me nous 
presclie la doctrine; au contraire. Les hommes sont 
divers en goust et en force : il les fauh mener à leur 
bien selon eulx, et par routes diverses. 

Quo me cnmque rapit tempestas, deferor hospes. (i) 

le ne veis iamais païsan de mes voisins entrer en cogita¬ 
tion de quelle contenance et ass eu rance il passeroit cette 
heure derniere : nature luy apprend à ne songer à la 
mort, que quand il se meurt ; et lors, il y a meilleure 
grâce qu Aristote, lequel la mort presse doublement, et 
par elle, et par une si longue (a) prévoyance : pourtant 
feut ce 1 opinion de César, que la moins (b) pourpensee 
mort es toit la plus heureuse et plus deschargee : plus 

dolet quaru necesse esl, qui ante dolet quàm neeesse est (2). 

L aigreur de cette imagination naist de nostre curiosité r 
nous nous empeschons tousiours ainsi, voulants devan¬ 
cer et regenter les prescriptions naturelles. Ce nVst 

(1) Sans m’engager dans une route particulière , je me laisse 
conduire au gré du veut. Ho rat. epist. 1, l. 1, v . x5. 

(a) Préméditation : Edit . de r 5 g 5 , mais effacé par Montaigne 
dam l'exemplaire corrigé. N. 

(b) Préméditée, edil. in-fol, de i 5 g 5 .Notez que cette leçon, 
qu. on trouve aussi dans l’édit, in -4 • de i 588 ,a été rayée par 
Montaigne dans 1 exemplaire corrigé ; et qu’il a écrit au dessus et 
entre lignes pourpensee : cela confirme ce que j’ai remarqué 
ailleurs. Voyez t. 3 , p-y6, note (b), et ci-après, p. 223 . N. 

(2) Celui qui s afflige avant qu’il soit nécessaire, s’afflige plus 
qn’il n’est nécessaire, Seneç. epist, 98. 
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qu’aux docteurs d’en disner plus mal, touls sains, et se 
renf'rongner de F image de la mort : le commun n’a 
besoin g uy de remede, ny de consolation, qu’au [heurt 
et au] coup ; et n’en considéré que autant iustement qu’il 
en souffre. Est ce pas ce que nous disons, que la stupi¬ 
dité et faut te d’apprehension du vulgaire, luy donne 
cette patience aux maulx présents, et cette profonde 
nonchalance des sinistres accidents futurs; que leur ame, 
pour estre crasse et obtuse, est moins penetrahie et agi- 
table? Pour Dieu! s’il est ainsi, tenons d’oresenavant 
escbole de bestise : c’est l’extreme fruict que les sciences 
nous promettent, auquel cette cy conduict si doulcement 
ses disciples. Nous n’aurons pas taulte de bonsregents , 
interprétés de la simplicité naturelle ; Socrates en sera 
l’un ; car, de ce qu’il m’en souvient, il parle environ 
en ce sens, aux iuges qui délibèrent de sa vie : « I’ay (a) 
«peur, messieurs, si ie vous prie de ne me faire mou- 
«rir, que ie m’enferre en la délation de mes accusa- 
« teurs , qui est, Que ie fois plus l’entendu que les aul- 
« très, comme ayant quelque cognoissance plus cachee 
« des choses qui sont au dessus et au dessoubs de nous. 
« le sçais que ie n’ay ny fréquenté, ny recogneu la 
« mort, ny n’ay veu personne qui ayt essayé ses qualités, 
« pour m’en instruire. Ceulx qui la craignent, presup- 
« posent la cognoistre : quant à moy, ie ne scais ny 
« quelle elle est, ny quel il faict en i’aultre monde. A l’ad- 
« venture est Ja mort chose indifférente, à l’advenlure 
«désirable. Il est à croire pourtant, si c’est une trans- 
« migration d’une place à aultre, qu’il y a de l’amende- 
« ment, d’aller vivre avecques tant de grands person- 
« nages trespassez, et d’estre exempt d’avoir plus affaire 
« à iuges iniques et corrompus : si c’est un aneanlisse- 
« ment de nostre estre, c’est encores amendement d’en- 
« trer en une longue et paisible nuict ; nous 11e sentons 


(a) Ceci est entrait de l’apologie de Socrate, dans Platon, C. 
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« rien de plus doulx en la vie qu’un repos et sommeil 
« tranquille et profond, sans songes. Les choses que le 
« sçais estre mauvaises, comme d’ofienser son prochain, 
«et désobéir au supérieur, soit Dieu, soit homme, ie 
« les évité soigneusement : celles des quelles ie ne sçais 
«si elles sont bonnes ou mauvaises, ie ne Jes scaurois 
« craindre. Si ie in en vois mourir, et vous laisse en vie, 

« i es dieux seuls voyent à qui, de vous ou de moy,il en 
« ira mieulx. Par quoy,pour mon regard, vous en ordon- 
« nerez, comme il vous plaira. Mais,selon ma façon de 
* conseiller les choses iustes et utiles, ie dis bien que 
pour vostre conscience vous ferez mieulx de ni eslai- 
r oir ,si vous ne voyez plus avant que moy en ma cause; 
(i et, iugeant selon mes actions passées, et publicqucs et 
«privées, selon mes intentions, et selon le p confit que 
tirent touts les iours de ma conversation tant de nos 
« citoyens et ieunes et vieux, et ie truiet que ie vous fois 
« à touts, vous ne pouvez deuement vous desebarger en- 
« vers mon mérité, qu en ordonnant que ie sois nouiiy, 
« attendu ma pauvreté, au Prytanee, aux despens pu- 
«blicques, ce que souvent ie vous ay veu, a moindie 
« raison, octroyer à d’aultres. Ke prenez pas à obstina- 
« tion ou desdaing, que, suyvant la coustume, ie n aille 
« vous suppliant et esmouvant à commisération. Tay des 
« amis et des parents, n’estant, comme dicl i lomere, en- 
« gendre ny de bois, ny de pierre, non plus que les 
« aultres, capables de se présenter avecques des larmes 
« et le due il ; et ay trois enfants esplorez , de quoy vous 
«tirer à pitié : mais ie feroishonte à nostre ville, en 
«l’aage que ie suis, et en telle réputation de sagesse 
« que m’en voycy en prévention, de m’aller desmettie 
«à si lasehes contenances. Que diroit on des aultres 
« Athéniens ? I ay tousiours admoneste cculx qui m 
« ouï parler,de ne racheter leur vie par une action des- 
« honneste; et,aux guerres de mon pais, à Amplnpobs, 
« à Potidee, à Délié, et aultres où ie me suis trouve, i ay 
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« montré, par effects, combien i’estois loing de garantir 
« ma seureté par ma honte, Dadvantage, i’interesserois 
« vostre debvoîr, et vous convierois à choses laides : car 
« ce n’est pas à mes prières de vous persuader, c’est aux 
« raisons pures et solides de la iustice. Vous avez iuré 
«aux dieux d’ainsi vous maintenir : il sembleroit que 
« ie vous voulsisse souspeçonner et récriminer de ne croire 
« pas qu’il y en aye : etmoy mesme tesmoignerois contre 
« mov, de ne croire point en eulx comme ie doibs,nie 
« desliant de leur conduicte, et ne remettant purement 
« en leurs mains mon affaire. le m’y fie du tout; et tiens 
« pour certain qu’ils feront en cecy, selon qu’il sera plus 
« propre à vous et à moy : les gents de bien , ny vivants , 
« ny morts, n’ont aucunement à se craindre des dieux ». 
Voylà pas un playdoyer sec et sain, mais quand et quand 
naïf et bas, d’une haulteur inimaginable, véritable, franc 
et iuste, au delà de tout exemple ; et employé en quelle 
nécessité ? Vrayement ce feut raison qu’il 1e preferast à 
celuy que ce grand orateur Lysias avoit mis par escriut 
pour luy ; excellemment façonné au style indiciaire, mais 
indigne d’un si noble criminel. Eust on ouï de la bouche 
de Socrates une voix suppliante? cette superbe vertu 
eust elle calé au plus fort de sa montre ? et sa riche et 
puissante nature eust elle commis à l’art sa deffense;et,en 
son plus hault. essay, renoncé à la veri té et naïfveté, orne¬ 
ments de son parler, pour se parer du fard des figures , 
etfeinctes d’un’ oraison apprinse? Il feit tressagement, 
et selon luy, de ne corrompre une teneur de vie incor¬ 
ruptible et une si saincte image de l’humaine forme, 
pour alonger d’un an sa décrépitude, et trahir l’immor¬ 
telle mémoire de cette fin glorieuse. Il debvoit sa vie, 
non pas à soy, mais à l’exemple du monde : seroit ce 
pas dommage publicque qu'il l’eust achevée d’un’ oysifve 
et obscure façon ? Certes, une si nonchalante et molle 
considération de sa mort meritoit que la postérité la 
considerast d’autant plus pour luy;ce quelle feit : et il 
4. 28 
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n’y a rien en la iuslice si îliste, que ce que la fortune 
ordonna pour sa recommendation ; car les Athéniens 
eurent en telle abomination ceulx qui en avoient esté 
cause, qu’on les fuyoit comme personnes excommuniées; 
on tenoit poilu tout ce à quoy ils avoient touché; per¬ 
sonne à Festuve ne lavoit avecques eulx, personne 11 e 
les saluoi t ny accointoil ; si qu’enfin ne pouvant plus por¬ 
ter cette haine publicque, ils sc pendirent eulx me s mes (a\ 
Si quelqu’un estime que parmy tant d’aultres exemples 
que i’avois à choisir pour le service de mon propos, ez 
dicts de Socrates , i’aye mal trié cettuycy; et qu’il iuge 
ce discours estre es levé au dessus des opinions commu¬ 
nes * îe l’ay faict à escient; car ie iuge aultrement ; et 
tiens que c’est un discours, en reng et en naïfveté ,hien 
plus arriéré et plus bas que les opinions communes* 
11 représenté,en une hardiesse inartificielle et niaise, en 
une securité puerile,la pure et première impression et 
ignorance de nature : car il est croyable que nous avons 
naturellement crainte de la douleur; mais non delà 
mort, à cause d’elle : cest une partie de nostre estre, 
non moins essentielle que le vivre. À quoy faire nous 
en auroit nature engendré la haine et l’horreur, veu 
qu elle lny lient reng de tresgrande utilité pour nourrir 
la succession et vicissitude de ses ouvrages? et qu’en 
cette republicque universelle, elle sert plus de naissance 
et d’augmentation, que de perte ou ruyne ? 

sic rerum somma no valu r , (i) 
mille animas ima necata dédit, (2) 

la défaillance d’une vie est le passage à mille aultres 
vies. Nature a empreint aux bestes le soing d’elles et de 

(a) Tout ceci est copié fidèlement d’ua traité de Plutarque, 
intitulé de Venvie et de la haine . C, 

(1) Ainsi toutes choses se renouvellent. Lucret . 1 . 2,v. 7 4 - 

('x) Oifid. de fastis, j. j, v. 3uO , où ce poète parle des abeilles 
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leur conservation ; elles vont iusques là, de craindre 
leur empirement, de se heurter et blecer, que nous les 
enchevestrons et battons, accidents subiects à leur sens 
et expérience ; mais que nous les tuons, elles ne le peu¬ 
vent craindre, nv n’ont la faculté d’imaginer et conclure 
la mort : si dict on encores qu’on les veoîd, non seule¬ 
ment la souffrir gayement, la plu spart des chevaulx 
hennissent en mourant, les cygnes la chantent; mais de 
plus, la rechercher à leurbesoîng, comme portent plu¬ 
sieurs exemples des éléphants. Dultre ce, la façon d'ar¬ 
gumenter de la quelle se sert îey Socrates, est elle pas 
admirable egualement en simplicité et en vehemence? 
Vrayement il est bien plus aysé de parler comme Aristo¬ 
te, et vivre comme César, qu’il n’est aysé de parler et 
vivre comme Socrates : là, loge l’extreme degré de per¬ 
fection et de difficulté; l’art n y peult ioindre. Or nos 
facilitez 11 e sont pas ainsi dressees; nous ne les essayons, 
ny ne les cognoissons; nous nous investissons de celles 
d’aultruy, et laissons chômer les nostres : comme quel¬ 
qu’un pourroit dire de moy, que i’ay seulement faict 
icy un amas de fleurs estrangieres, n’y ayant fourny du 
mien que le filet à les lier. Certes i’ai donné à l'opinion 
publicque , que ces parements empruntez m’accom- 
paignent, mais ie n’entends pas qu’ils me couvrent et 
qu’ils me cachent : c’est le rebours de mon desseing, 
qui ne veulx faire montre que du mien et de ce qui est 
mien par nature; et si ie m’en feusse creu, à tout ba¬ 
zar d i eusse parlé tout fin seul. le m'en charge de plus 
fort touts les iours, oui ire ma proposition et ma forme 
première , sur la fantasie du siècle et (a) enhortements 
d’aultruy. S’il me messied à moy, comme ic le crois; 


qui naissent, à ce qu’il croît, île la carcasse d’un boeuf mort, 
qu’on a laissé nourrir. Montaigne a traduit ce passage a pic s l’a voir 
cité, C. 

(a) par oysifveté. Edit, de i5p5. 
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n’importe , il peult es ire utile à quelque aukre. Toi allé¬ 
gué Platon et flomere, qui ne les veid oncques : et moy, 
a y peins des lieux assez , ailleurs qu’en leur source. Sans 
peine et sans suffisance, ayant mille volumes de livres 
autour de moy en ce lieu où i’escris, i’emprunteray 
présentement., s’il me plaist, d’une douzaine de tels ra- 
vaudeurs, genls que ie ne feuillette gueres, de quoy es- 
mailler le traicté de la Physionomie : il ne fault que 
l’epistre liminaire d’un Allemand ])Our me farcir d’allé¬ 
gations, Et nous allons quester par là une friande gloire, 
à piper le sot monde! Ces pastissages de lieux communs, 
de quoy tant de gents mesnagent leur estude, ne servent 
gueres qu’à subiects communs, et servent à nous mon¬ 
trer, non à nous conduire : ridicule fruict de la science, 
que Socrates exagite si plaisamment contre Euthydemus. 
] a y veu faire des livres de choses ny iamais estudiees ny 
entendues ; l’aucteur commettant à divers de ses amis 
scavants la recherche de cette cy et de cette aultre ma¬ 
tière à le bastir, se contentant, pour sa part, d’en avoir 
proiecté le desseing, et empilé par son industrie ce fagot 
de provisions incogneues : au moins est sien l'encre et le 
papier. Cela, c’est, en conscience, acheter ou emprunter 
un livre, non pas le faire ; c’est apprendre aux hommes, 
non qu’on sçait faire un livre, mais, ce de quoy ils pou- 
voient estre en double, qu’on ne le sçait pas faire. En 

president se van toit, où i’estois, d’avoir amoncelé deux 

* 

eents tant de lieux eslrangiers en un sien arrest presi- 
dental : en le preschant à chascun, il me sembla effacer 
la gloire qu on luy en donnait : Pusillanime et absurde 
vanterie, à mon gré, pour un tel subiect et telle per¬ 
sonne ! le fois le contraire; et, parmy tant d’emprunts, 
ie suis bien ayse d’en pouvoir desrobber quelqu’un , le 
desguisant et déformant à nouveau service : auhazard 
que ie laisse dire que c’est par faulte d’avoir entendu 
son naturel usage, ie luy donne quelque particulière 
addresse de ma main, à ce qu’ils en soyent d’autant moins 
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purement estrangiers. Ceulx ey mettent leurs larrecins 
en parade et en compte ; aussi ont ils plus de crédit aux 
loixque moy : nous aultres naturalistes, estimons qu’il 
y aye grande et incomparable preference de l’honneur 
de l’invention, à l’honneur de l’allégation* Si l’eusse 
voulu parler par science, i eusse parlé plustost; î’eusse 
escript du temps plus voisin de mes estude$,que i’avois 
plus desprit et de mémoire ; et me feusse plus fié à la 
vigueur de cet aage là, qu’à cettuy cy, si i’eusse voulu 
faire mestier d’escrire : dad vanta ge (a), telle faveur gra¬ 
cieuse que la fortune peult m’avoir offerte par rentre- 
mise de cet ouvrage,eus t lors rencontré une plus propre 
saison. Deux de mes cognoissants, grands hommes en 
cette faculté, ont perdu par moitié, à mon advis, d’avoir 
refusé de se mettre au ïour à quarante ans , pour atten¬ 
dre les soixante. La maturité a ses defaults, comme la 
verdeur, et pires ; et autant est. la vieillesse incommode 
à cette nature de besongne , quà toute aultre : quicon¬ 
que met sa décrépitude soubs la presse, faict folie, s’il 
espereen espreindre des humeurs qui ne sentent le dis¬ 
gracié, le resveur et l assopy; nostre esprit se constipe 
et (b) se croupit en vieillissant. le dis pompeusement et 
opulemment l’ignorance, et dis la science maigrement et 
piteusement; accessoirement cette cy et accidentai ement, 
celle là expressément et principalement: et ne traie te à 
poinct nommé de rien,que du rien; nid’aulcune science, 
que de celle de Finscience. ï’av choisi le temps où ma vie, 

(a) Dans l'édition iu-fol. de ï5g5, Montaigne s'exprime ainsi : 

Et qnoy, si cette faveur gracieuse que iü fortune m’a nagueres 

« offerte par l'entremise de cet ouvrage, m’eust pu rencontrer en 
« telle saison , au lieu de celle cy, où elle est egualement désirable 
« à posséder, et preste à perdre ? Deux etc. » La leçon, que j'ai suivie 
dans le texte est de la propre main de Montaigne. Voyez , sur ces 
leçons autogra plies , les notes, p, 96 , t. 3, et ci-après ,p. 223. N. 

(b) s’espessit : Edit, de i5g5, mais effacé par Montaigne dans 
l’exemplaire corrigé. N* 
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que i’ay à peindre, ie l’ay toute devant moy; ce qui en 
reste tient plus de la mort : et de ma mort seulement 
si ie la rencontrois babillarde, comme font d’aultres, 
donnerois ie encores volontiers advis au peuple,en des¬ 
logeant. 

Socrates a esté un exemplaire parfaict en toutes gran¬ 
des qualitez. Fay despit qu’il eust rencontré un corps 
et un visage si vilain, comme iis disent, et disconve¬ 
nable à la beauté de son aine; luv si amoureux et si 
affolé de la beauté : nature hiy feit inîustiee. 11 n’est 
rîen plus vra y semblable que la conformité et relation du 

^ I ? * L ^ 

Corps ü 1 esprit, Ipsi an hui, magui refert quali in corpore 
loooti sint ; multa emm è corpore existant, qnæ acuant in en¬ 
te m ; multa, quæ obtuudant (t) ; cettuy cy parle d’une lai- 
deur desnaturee, et difformité de membres : mais nous 
appelions laideur aussi,une mesadvenance au premier 
regard, qui loge principalement au visage, et souvent 
nous desgouste par bien legieres causes; d’un teint, 
d’une tache, d’une rude contenance, de quelque cause 
inexplicable, sur dos membres bien ordonnez et entiers. 
La laideur qui revestoit un’ aine tresbelle en la lloëtie, 
osioil de ce predicainent : cette laideur superficielle, qui 
est pourtant tresimperieuse, est de moindre preiudice 
à i’eslat de l’esprit, et a peu de certitude en l'opinion 
des hommes. L’aultre, qui d’un plus propre nom s’ap¬ 
pelle difformité, plus substantielle, porte plus volon¬ 
tiers coup iusques au dedans : non pas tout soulier de 
cuir bien lissé, mais tout soulier bien formé, montre 
T intérieure forme du pied : Comme Socrates disoit de 
la sienne (a), qu’elle en accusoit iustement autant en 


(r) Il importe beaucoup dans quel corps l’ame soit logée : car 
plusieurs qualités corporelles servent à aiguiser l’esprit; et plu¬ 
sieurs autres à l'émousser. C/c. tusc. qusest. b i,c. 33. 

(a) Dans l’édition de 1 588, imprimée à Paris chez Abel 

l'Angelier, ou lit de sa laideur . Ou a mis dans les suivan- 
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soname, s il ne Feust corrigée par institution. Mais eu 
le disant,ie tiens qu’il se moequoit, suyvanl son usage • 
et iamais ame si excellente, ne se feit elle mesure. le ne 
puis dire assez souvent combien F estime la beauté qua¬ 
lité puissante et advantageuse : il Fappelloit, « une courte 
tyrannie»; et Platon, « le privilège de nature ». Nous 
n’en avons point qui la surpasse en crédit: elle tient le 
premier reng au commerce des hommes ; elle se présenté 
au devant; seduiet et préoccupé nostre iugement,avec- 
ques grande anctorité et merveilleuse impression. Phryné 
perdoit sa cause entre les mains d'un excellent advocat, 
si, ouvrant sa robbe, elle n’eust corrompu sesiuges oar 
l'esclat de sa beauté. Et ie treuve que Cyrus, Alexandre, 
César, ees trois maistres du monde, ne Font pas oubliée 
à taire leurs grands a flaires ; n’a pas le premier Scipion, 
E n mesme mot embrasse en grec (a) le bel et le bon : 
et le sainct Esprit appelle souvent bons, coulx qu’il y cuit 
dire beaux. le maintiendrois volontiers le reng des biens , 


tes, de la sienne : paroles moins distinctes, et dont le rapport 
ne se présente pas aisément à l'esprit, C. 

La correciiou. dont Coste se plaint ici est de Montaigne : il a 
rayé sur l’exemplaire corrigé de sa main sa laideur , et il a écrit 
au-dessus la sienne ; c’est donc évidemment la vraie leçon : car 
ou peut douter que les variantes de l’édition de r5 q5 , soient 
effectivement de Montaigne, puisque nous n’avons pas la copie 
sur laquelle elle a été imprimée ; mais il n’en est pas de même de 
l’exemplaire de l’édition in-4 L \ de i 588,qu’il a corrigé ; ce livre , 
un des monuments les pins précieux , en ce genre, qu’il y ait 
en Europe-, subsiste encore ; les marges «le chaque page sont char¬ 
gées , en tous sens , de corrections et d’additions écrites de la pro¬ 
pre main de l’auteur ; en un mot, c’est en quelque sorte le 


manuscrit autographe des Essais : considération grave , et qui 
donne , aux différentes leçons qu’on trouve dans ce précieux 
exemplaire, une autorité incontestable, N. 

(a) Ka'loç K’a^a0oç,d'où nous est venu bel et bon ,qui est en¬ 
core <1 usage en irançois, mais daus le style familier, C. 
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selon que portoit la chanson que Platon dict avoir esté 
triviale, prime de quelque ancien poète : « la Santé,1a 
Beauté, la Richesse ». Aristote dict, Àuxbeanx appartenir 
le droict de commander : et , quand il en est de qui la 
beauté approche celle des images des dieux, Que la vé¬ 
nération leur est pareillement deue : à celuy qui luy 
demandoit pourquoi plus long temps et plus souvent on 
hantoit les beaux: « Cette demande ,feit il, n’appartient 
à estre falote que par un aveugle ». La pluspart et les 
plus grands philosophes payèrent leur escholâge, et ac¬ 
quirent la sagesse, par l’entremise et faveur de leur beau¬ 
té. Non seulement aux hommes qui me servent, mais aux 
Lestes aussi, ie la considéré à deux doigts prez de la 
bonté. Si me semble il que ce traict et façon dé visagé, 
et ces linéaments, par lesquels on argumente aulcunes 
complcxions internes et nos fortunes à venir, est chose 
qui ne loge pas bien directement et simplement soubs le 
chapitre de beauté et de laideur : non plus que toute 
bonne odeur et sérénité d’air n’en promet pas la santé; 
ny toute espesseur et puanteur, l’infection, en temps 
pestilent, Ceulx qui accusent les dames de contredire 
leur beauté par leurs mœurs , ne rencontrent pas tous- 
iours : cai' en une face qui ne sera pas trop bien com¬ 
posée , d peult loger quelque air de probité et de fiance ; 
comme, au rebours, i’ay leu parfois, entre deux beaux 
yeulx , des menaces d une nature maligne et dangereuse. 
Il y a des physionomies favorables ; et, en une presse d en¬ 
nemis victorieux, vous choisirez incontinent parmy des 

* * 

hommes incogneus, lunplustost quel aultre,a qui vous 
rendre et lier vostre vie, et non proprement par la con¬ 
sidération delà beauté. C’est une ioible garantie que la 
mine ; toutesfois elle a quelque considération : et si i avois 
à les fouetter, ce seroitplus rudement les meschants qui 
desmentent et trahissent les promesses que nature hui 
avoit plantées au front; ie punirois plus aigrement la 
malice, en une apparence débonnaire. Il semble qui 
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yaytaulcuns visa go s heu 1 eux, d’aul très malencontreux : 
et crois qu’il y a quelque art à distinguer les visages dé¬ 
bonnaires, des niais; les severes, des rudes; les mali¬ 
cieux, des chagrins; les desdaigneux, des melancho- 
liques,et telles au! très qualitez voisines. II y a de s beautez, 
non fieres seulement, mais aigres ; il y en a d'aultres 
doulces, et,encores au delà, fades : d’en progn os tiquer 
les adventures futures, ce sont matières que ie laisse 
indécises. 

l’a y peins, comme i’ay dict ailleurs, bien simplement 
et cruement, pour mon regard, ce precepte ancien: 
que k Nous ne sçaurions faillir à suyvre nature » : que 
le souverain precepte, c’est de « Se conformer à elle 
le n’ay pas corrigé,comme Socrates, par force de la 
raison, mes complexions naturelles, et n’ay aucunement 
troublé, par art, mon inclination : ie me laisse aller, 
comme ie suis venu ; ie 11e combats rien ; mes deux 
maistresses pièces vivent, de leur grâce , en paix et bon 
accord : mais le laictdema nourrice a esté. Dieu mer ¬ 
ci ! médiocrement sain et tempe ré. Diray ie ceey en 
passant ? que ie veois tenir en plus de prix qu’elle ne 
vault, qui est seule quasi en usage entre nous, certaine 
image de preud’hommie scholastique, serve des pré¬ 
ceptes, contraincte soubs l'espérance et la crainte. le 
l’aime telle que les loix et religions non facent, nais 
parfacent et auetorisent ; qui se sente de quoy se soubs- 
tenir sans ayde ; nee en nous de ses propres racines, par 
la semence de la raison universelle, empreinte eu tout 
homme non desnaturé, dette raison , .qui redresse So¬ 
crates de son vicieux ply, le rend obéissant aux hommes 
et aux dieux qui commandent en sa ville , courageux 
en la mort, non parce que son ameest immortelle, mais 
parce qu’il est mortel. Ruineuse instruction à toute 
police, et bien plus dommageable qu’ingénieuse et sub¬ 
tile , qui persuade aux peuples la religieuse creance 

4 

suffire seule, et sans les mœurs, à contenter la divine 

4 * *9 
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iustice ! rasage nous faict venir une distinction en orme 
entre la dévotion,et la conscience. I’ay(a)un port favo¬ 
rable et en forme et en interprétation ; 

Quid dix», liabere me ? Im<> habui, Chreme : (i) 
lieu tantum attriti corporis ossa vides : ( 2 ) 

et ffui faict une contraire montre à celle de Socrates, 
Il m’est souvent advenu que , sur le simple crédit de 
ma présence et de mon air, des personnes qui n’avoient 
aulcune cognoissance de moy, s’y sont grandement 
fie es, soit pour leurs propres affaires, soit pour les 
miennes;et en ay tiré, ez pais estrangiers, des faveurs 
singulières et rares. Mais ces deux expériences valent, 
ù l’advenlure,que ie les recite particulièrement; L'n qui¬ 
dam délibéra de surprendre ma maison et moy : son 
art feut d’arriver seul à ma porte, et d’en presser un peu 
instamment l’entree. te le cognoissois de nom ; et avois 
occasion de me fier de luy, comme de mon voisin et aul- 

*1 * 

cunement mon allié ; ie luy feis ouvrir, comme ie fois à 
chascun. Le voiev tout effrayé, son cheval hors d’haleine, 

U V * 

fort harassé. Il iuentreteint de cette fable : « Qu’il vè- 
noit- d’estre rencontré à une demie lieue do là par un 
sien ennomy, lequel ie cognoissois aussi, et avois ouï 
parler de leur querelle ; que cet ennemy luy avoit mer¬ 
veilleusement chaussé les espérons ; et qu’avant eslésur- 
prinsen desarroy, et plus foible en nombre, il s’estoit 
iecté à ma porte à sauve té ; qu'il estoit en grand' peine 
de ses gonts, lesquels il disoit tenir pour morts ou prias ». 
Lessavai tout nativement de le conforter , asseurer et 
refreschir. Tantost aprez, voylà quatre ou cinq de scs 


(;i) une apparence. Edit, tle i5<p. 

(1) Que dis-je là , j’ai : J Je de vois dire, j’avois. TeicnL Beau- 
toniim. act. 1, se. i,v. 42, 

(a) Car, hélas ! vous ne voyez plus en moi qu’un corps sec et 
décharné.— vie ne sais d’où Montaigne a tiré le second vers. C. 
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soklats qui se présentent, en mesme contenance et effroy, 
pour entrer • et puis d’aultres, et d’aultres encore* aurez, 
bien equippez et bien armez, iusques à vingt cinq ou 
trente, feignants avoir leur ennemy aux talons. Ce mys¬ 
tère commenceoit à taster ma souspeeon : i e n’ignorois 
pas en quel siècle ie vivois, combien ma maison pouvoit 
estro enviee ; et avois plusieurs exemples d’aultres de ma 
cogiKUsSdiiee a qui il estoit niosadvenu demesme. Tant 


y ^ t que, 11 oui ant qu il 11 y avoit point «l’acquest d’avoir 
commence a faire plaisir, si ie n’achevois, et ne pouvant 
me desfai ie sans tout rompre, ie me laissai aller au party 
le plus natuiel et le plus simple, comme ie fois tous- 
10U1S, f onimandant quils entrassent. Aussi, a la vente, 
ie suis peu desfiant et souspeçonneux de ma nature; ie 
penche volontiers vers l’excuse et rinterpretation plus 
do idc e, ie prends les hommes selon le commun ordre 5 
et ne croîs pas ces inclinations perverses et desnaturees, 
si je n’y suis forcé par grand tesmoignage, non plus que 
les monstres et miracles : et suis homme,en ouître,qui 
me commets volontiers à la fortune, et me laisse aller 


a corps perdu entre ses bras ; de quoy iusques à ectte 
heure i ai eu plus d occasion de me louer que de me 
plaindre, etl’ay trouvée et plus advisee, et plus amie de 
mes affaires, que ie ne suis. Il y a quelques actions en 
ma vie, desquelles on peult iustement nommer la cou- 
duiete difficile , ou, qui vouldra, prudente ; de celles là 
mesmes , posez que la tierce partie soit du mien , certes 
les deux tierces sont richement à elle. Nous huilons , 
ce me semble, en ec que nous ne nous fions pas assez 
au ciel de nous, et prétendons plus de nostre conduicte , 
qu i! ne nous appartient ; pourtant fourvoyent si souvent 
nos desseings : il est ialoux de 2 es tendue que nous attri¬ 
buons aux droicts de l’humaine prudence, aupreiudice 
des siens; et nous les raccourcit d’autant que nous les 
amplifions. Ceulx ey se teinrent à cheval ,dans ma couri ; 
le chef avecques moy en ma salle , qui n avoit voulu 
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qu’on establast son cheval, disant avoir à se retirer in¬ 
continent qu’il auroit eu nouvelles de ses hommes. Use 
veid maistre de son entreprisse : et n’y restait sur ce 
poinct que l’execution. Souvent depuis il a dicl., car il 
ne crai<;noir pas de faire ce conte, que mon visage et 
ma franchise lu-y avoient arraché la trahison des points. 
!l remonta à cheval, ses gents ayants continuellement 
les yeulx sur luy, pour veoir quel signe il leur donne- 
roit ,bien estonnezde le veoir sortir, et abandonner son 
advantage. Une aultre fois, me fiant à ie ne sçais quelle 
t refve qui ‘venoil â^èstre pubîicc en nos armccs, ic 
cheminai à un voj âge, par pats ostrangement chatouil¬ 
leux. le ne feus pas si tost es venté, que voylà trois ou 
quatre cavalcades de divers lieux pour m’attraper : l une 
me ioignit à la troisiesme tournée , où ie feus charge par 
quinze ou vingt gentilshommes masquez, suivis dune 
ondee ri argon têts, Me voylà prins et rendu, relire dans 
l’espez d’une forest voisine, desmonté, devaîizé, mes co- 
f‘res fouillez,ma boite prinse,.chevaulx et esquipagedes¬ 
parti (a) à nouveaux maistres. Nous feùSmes long temps 
à contester dans ce hallier,sur le faict de ma reneon, 
qu’ils me ta illoi en t si liaulte, qu’il paroissori bien que ir 
ne leur estois guère s cogneu. Ils entrèrent en grande 
contestation de ma vie. De vrav, il y avoit plusieurs cir¬ 
constances qui me ménaceoient du dangier où i’en estons 
Tune aniniîs «pus, Aenea, tune pectore hrmo. (0 
le me mainteins tousiours, sur le tiltre de ma trefve, a 
leur qui ter seulement le gain g qu’ils a voient, laict de ma 
despouille, qui n'estoit pas à mfespriser, sans promesse 
d aultre reneon. Âprez deux ou trois heures que nous 
eusmes esté là, et qu’ils m’eurent l’aiel mdoter sur un 


(?) dispersé. Edit de 1 5 9 5, mais effacé par Montaigne dans 

l’exemplaire qu’il a corrigé. JN\ 

(i) C'est alors qu'il fallut montrer rie la résolution et une vé¬ 
ritable intrépidité. P irg. jtcïicid, 1 . 0 , t . 
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clic val qui n’avoit garderie leur eschapper, el commis 
ma r onduicte particulière à quinze cm vingt arquebu¬ 
siers , et dispersé mes gents à d’aultrès, ayant ordonné 
qu’on nous menast prisonniers diverses routes, et moy 
desià acheminé à deux ou trois arquebuzades delà, 

lam prece Pollncis iam Castoris imploratâ : i) 
voicy une soubdaine et 1res inopinée mutation qui leur 
print. le veis revenir à moy Je chef, avecques paroles 
plus douïees : se mettant en peine de rechercher en la 
trouppe mes hardes escartees, et m’en faisant rendre, 
selon qu il s’en pouvoit recouvrer , iusques à ma boite. 
Le meilleur présent qu ils me feirent, ce feut enfin ma 
liberté : le reste ne me touehoit guores en ce temps là, 
La vraye cause d’un changement si nouveau, et de ce 
r’advisement sans aulcune impulsion apparente , et d’un 
repentir si miraculeux, en tel temps, en une entreprinse 
pourpensee et délibérée, et devenue iuste par l’usage, 
(car d'arrivée ie leur confessai ouvertement le party du¬ 
quel i’estois, et 1e chemin que ie tenoîs'),certes, ie ne 
scais pas bien encor.es quelle elle est. Le plus apparent 
qui se démasqua, et me feit cognoistre son nom, me 
redict lors plusieurs lois,que ic dcLvois cette délivrance 
à mon visage, liberté et fermeté de mes paroles , qui me 
rendoient indigne d’une telle mesadventure, et me de¬ 
manda asseurance d'une pareille, 1! est possible que la 
bonté divine se voulust servir de ce vain instrument 
pour ma conservation : Elle me deffendit encores !‘ea- 
demain d’au11res pires embusebes, desquelles ceulx cy 
mesme m’avoient adverty. Le dernier est encores en 

4 * 

pieds , pour eu faire le conte : le premier feut tué il n’y a 
pas long temps. 

Si mon visage ne respondoit pour moy, si on ne lisoit 
en mes yeulx et en ma voix Ja simplicité de mon inten- 


i) Après avoir imploré le; secours de Castor et de Pollux. 


Catull. cat in. <><>, v. 65 
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tion, ie n'eusse pas duré sans querelle et sans offense, 
si long temps, avecques pette indiscret te liberté de dire 
à tort et à droict ce qui me Tient en fantasie, et iuger 
témérairement des choses. Cette façon peult paroistre, 
avec que s raison, incivile et mal accommodée à nostre 
usage ; mais oultrogeuse et malicieuse, ie na y veu per¬ 
sonne qui l'en avt iugee; ne qui se soit picqué de ma li¬ 
berté, s'il l’a receue de ma bouche : les paroles redictes 
ont, comme aultre son , aultre sens. Aussi ne hais ie 
personne ; et suis si lasclte à offenser, que, pour le ser¬ 
vice de la raison mesme, ie ne le puis faire, et, lorsque 
l’occasion m’a convié aux condamnations criminelles, 
i’ay plustost manqué à la iuslice : ut magis peccari uolim, 
<juàm sa t is «mi mi ad vindicanda peccata habeam (i ), On repro- 
clioit, dict on, à Aristote, d'avoir esté trop miséricor¬ 
dieux envers un mesehànt homme : « la y esté, de vrav, 

!.. 1 * 

dict il, miséricordieux envers l’homme, non envers la 
mes chancelé ». Les iugements ordinaires s’exaspèrent 
ii la vengeance, par l’horreur du mesfaiet : cela mesme 
refroidit le mien ; l'horreur du premier meurtre m’en 
faict craindre un second; et la (V haine de la première 
cruauté m’en faict (b) haïr toute imitation. A mov, qui 
ne suis qu’escuyer de trefles, peult toucher ce qu’on 
disoit de Charillus roy de Sparte : « Il ne sçauroit estre 
bon ; puis qu’il n’est pas mauvais aux me s chant s » : ou 
bien ainsi, car Plutarque le présente en ces deux sortes, 
comme mille aultres choses, diversement et contraire¬ 
ment ; « 11 fault bien qu'il soit bon, puis qu’il l’est aux 
meschants mesmes ». De mesme qu’aux actions légitimés 


(f) Car j *; suis plus fâché delà faute commise, que jen’ai de 
courage pour en faire le châtiment. T il. Lit>. h 29 , c. 21 . Cet 
historien dit que tel est le naturel de certaines gens : A atum in- 
situai cjiiihusdam esse, ut magis peccari nolint , etc, C. 

(a) la laideur. JEdi t. de l5q J, 

(b) abhorrer. Ibid . 

























DE MONTAIGNE,Liv.III îC0A p. I 2 . * 3l 

ie me fasche de m’y employer quand c’est envers ceulx 
qui s’en desplaisent j aussi, à dire vérité, aux illégitimes 
if îïc fois pas assez de conscience de m’y employer, finaud 
c’est envers ceulx qui y consentent- 


> *■ ^ ■w x, ■ 
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chapitre xiii 


De P expérience. 

Il n t st desn plus naturel que le désir de cognoissance. 

iS’ous essayons touts les moyens qui nous y peuvent 

mener ; quand la raison nous toit, nous y employons 
l experience, “ 


Per va nos us ns artem expertentia fecit. 

Exempta mônstraute viam, ( j ) 

qui est un moyen [de beaucoup ] plus faible (à) et moins 
digne : mais la vérité est chose si grande, que nous ne 
de b von s desdaigner aulcune entremise qui nous y con¬ 
duise, La raison a tant de formes, que nous nesçavons 
à laquelle nous prendre : Inexpérience n’en a pas moins; 
la conséquence que nous voulons tirer de la , b) ressem¬ 
blance des événements est mal seure, d’autant qu'ils 
sont lousiours dissemblables. Il n’est aulcune qualité 
si universelle, en cette image des choses, que lu diversité 


gne 


(i) C’est par différentes épreuves, que l’expérience a produit 
Part : l’exemple d'autrui nous y servant de guide. Mauii. 1 . i 
v.5t), 60 . Edit. Paris. 17 R 6 , 

(a) et plus vile : Edit, de i5go, mais effacé par Montai 
dans l’exemplaire qu’il a corrigé. 

(l>) de la conférence- Edit, de 1 5p5. Le mot conférence est 
raye par Montaigne dans l’exemplaire qu'il a corrigé, et il a écrit 
au-dessus ressemblance : on retrouve uéanmoius conférence 
dans l’édition in-fol. de r5p5. Voyez à ce sujet la uoie de la 
page aa3, de ce vol. et celle de bip. 96 , du tom. 3 . N. 
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et variété. Et les Grecs, et les Latins, et nous,four le 
plus exprez exemple de similitude, nous servons deceluy 
des œufs : toutesfois il s'est trouvé des hommes, et no¬ 
tamment un en Delphes, qui recognoissoit des mar¬ 
ques de différence entre les œufs, si quil nen prenoit 
iaraais l’un pour l’aultre; et y ayant plusieurs poules, 
seaYoit iuger de laquelle estoit l’œuf (a), La dissimilitude 
s’insère d’elle mesmé eri nos ouvrages : nul art peult 
arriver à la similitude ; ny Perrozet, ny aultre, ne peult 
si soigneusement polir et blanchir l’envers de ses chartes, 
qu’aulcuns loueurs ne les distinguent, à lesteotr seu¬ 
lement couler par les mains d’un aultre. La ressem¬ 
blance 11e faict pas tant, un ; comme la différence faut , 
aultre. Nature s’est obligée à ne rien faite aultn , qiu 
ne feust dissemblable. Pourtant, l’opinion de celuy la 
■ne me plaist gueres, qui pensoit, par la multitude des 
loix, brider l’auctorité des iuges, en leur taillant leurs 
morceaux ; il ne sentoit point qu'il y a au'ant de hberte 
et d’estendue à rinierpretatiou des loix, qu à leur façon . 
et ceux là se mocquent, qui pensent appetisser nos dé¬ 
bats et les arrester, en nous r’appellant à l’expresse 
parole de la bible; d’autant que nos tre esprit ne trouve 
pas le champ moins spacieux à contrerooller le sens 
d’aultruy qu’à représenter Le sien, et, comme s’il y avoit 
moins d’animosité et d’aspreté, à gloser qu’à inventer. 
Nous voyons combien il se trompoil; car nous a^ons 
en France plus de loix que tout le reste du momie en¬ 
semble, et. plus qu’il nen fauldroit à régler toute le* 
mondes d’Epicurus ; ui olim flagitiis, sic nunc legibus ld>o 


(a) Cicéron, d’où Montaigne doit avoir tiré cet exemple, vit 
qu’il s’es! trouvé à Délos plusieurs personnes qui ,tiournssan 
un grand nombre de poules pour le profit, avoi eut aecoutum 
de dire , en votant un œuf, laquelle de ces poules 1 a voit pon u - 


Acad . quæsl. b 4 , c. 1 S. C. 
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ramas (i) : et si avons tant laissé à opiner et décider à nos 
iuges, qu’il ne feut iamais liberté si puissante et si licen¬ 
cieuse. Qu’ont gaigué nos législateurs â choisir cent 
mille especes et faicts particuliers, et y attacher cent 
mille loix ? ce nombre n’a au leu ne proportion avecques- 
l'infinie diversité des actions humaines ; la multiplica¬ 
tion de nos inventions n’arrivera pas à la variation des 
exemples : adioustez y en cenl fois autant ; il n’adviendra 
pas pourtant que, des événements èi venir , il s’en treuve 
âttlcun qui, en tout ce grand nombre de milliers d évé¬ 
nements choisis et enregistrez, en rencontre un auquel 
il se puisse ioindre et apparier si exactement, qu’il n’y 
reste quelque circonstance et diversité qui requière di¬ 
verse considération de iugement. [ va peu de relation 
de nos actions, qui sont en perpétuelle mutation, avec- 
ques les loix fixes et immobiles: les plus désirables, ce 
sont les plus rares, plus simples, et generales ; et encores 
crois ic qu’il vauldroit mieulx n’en avoir point du tout, 
que de lès avoir en tel nombre que nous avons. Nature 
les donne tousiours plus heureuses que ne sont celles 
que nous nous donnons : t es moi n g la peine ture de 
l’aage doré des poètes, et l’estât où nous voyons vivre 
les nations qui n’eu ont point d’aultres : en voylà (a - ), 
qui pour touts iuges employent en leurs causes le pre¬ 
mier passant qui voyage Le long de leurs mon ta ignés ; 
et ces aultres eslisent , le iour du marché, quelqu’un 
d’entr eulx qui sur le champ décidé touts leurs procez. 
Quel dangier y auroit il que les plus sages vuidassent 


(1) A présent, nom sommes plus tourmentés par les lois, que 
nous ne l’avions été autrefois par les vices, Tacit. annal. 1 . 3 , 
c. sa, 

(a) Montaigne veut parler, selon toutes les apparences, de la 
république de Saint-Marin , petite république „ enclavée dans .es 
f iais du pape, qui n’a de pays qu’une montagne, et qui choisit 
toujours pour juge nu étranger. 0. 

A. 3o 
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ainsi les nôstrcs, selon les occurrences, et à l’œil, sans 
obligation d’exemple et de conséquence? Achasque pied, 
son soulier. Le rov Ferdinand, envoyant des colonies 
aux Indes, prou veut sagement qu’on n’y menast aulcuns 
escholiers de la Jurisprudence, de crainte que les procez 
ne peuplassent en ce nouveau monde, comme estant 
science, de sa nature, génératrice d’altercation et divi¬ 
sion : iugeant avecques Platon que « C’est une mauvaise 
provision de pais, que iurisconsultes et médecins ». Pour¬ 
quoi est ce que nostre langage commun, si aysé à tout 
aultre usage, devient obscur et non intelligible en con¬ 
trat!, el testament; et que celuyqui s’exprime si claire¬ 
ment, quoy quil die et escrive, ne trenve en cela aulcune 
maniéré de se déclarer qui ne tumbe en double et con¬ 
tradiction ? si ce n’est que les princes de cet art, s’appli¬ 
qua nlsd’une peculiere.attent.ion à trier des mots solennes 
cl former des clauses artistes, ont tant poisé cliasque 
syllabe, espluché si primement chasque espece de cous- 
ture,que les voylà en'rasquez et embrouillez en l’mfinité 
des ligures, et si menues partitions, qu’elles ne peuvent 

«p ■ 

plus tomber soubs aulcun reglement et prescription , ny 
aulcune certaine intelligence : coufusum rst quidquid usque 
in pnlvtmn sec tu m est (i). Qui a veu des enfants, essayants 
de renger à certain nombre une masse d’argent vif; 
plus ils le pressent et pestrissent, et s’estudient à le 
contraindre à leur îov, plus ils irritent la liberté de ce 
généreux mêlai ; il fnvt à leur art, et se va menuisant 
et esparjûliant, au delà de tout compte : c’est de mesme ; 
car en subdiv isant ces subtil itez, on apprend aux hommes 
d’accroistre les doubtés; on nous met en train d’estendre 
et diversifier les difficultés; on ies a longe, on les dis¬ 
perse. En semant les questions et les retaillant, on faici 
fructifier et foisonner le monde en incertitude et. en que- 


ii 

(i) Tout ce qu'on met en poudre devient coulas, Scnec. episi. 
89 , non procul ali ni il. p. ïyâ. Edit, cam nolis varior. 
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relie; comme la lerre sê rend fertile, plus elle estesiniee 
et profondément remuee : Diffïeultatcm facit dottrina (r)! 
Nous doublions sur Ulpian, et redoublons encores sur 
Bar loin s et Baidus. Il falloit effacer la trace de cette 
diversité innumerable d’opinions; non point s’en parer 
et en entester la postérité. le ne sçais qu’en dire ■ mais 
il se sent, pai expérience, que tant d’interprétations 
dissipent la venté et la rompent. Aristote a eseript pour 
estre entendu : s’il ne l’a peu, moins le fera un moins 
habile; et nu tiers, que ceïuy qui traicte sa propre iinagi- 
nalion. Nous ouvrons la matière, et l’espandon s en'la 

oc:)hewpani, d un subiect nous en faisons mille, et re- 
tumbons , en multipliant et subdivisant, à l’infinité des 
atomes d Epicurus. lainais deux hommes ne insèrent 
pareillement de mesme cliose : et est impossible de veoir 
deux opinions semblables exactement, non seulement en 
divers hommes, mais en mesme homme à diverses heures. 
Ordinairement ie treuve à doubter en ce que le com¬ 
met] la ire n a daigné toucher; ie branche plus volontiers 
en pais plat: comme certains clievaulx que ie cognois, 
qui choppent plus souvent en chemin uny. 

Qui ne diroit que les gloses augmentent les doubles 
el l ignorance, puisqu il ne se veok! auîcun livre, soit 
humain, soit divin, sur qui le inonde s embesongne , 
duquel l'interprétation face tarir Ja difficulté? le cen- 
tiesme commentaire le renvoyé à son suyvanf, plus espi- 
neux et plus scabreux que le premier ne l’avoil trouvé: 
quand est il convenu entre nous, « ce livre en a assez, 
il n y a meshity plus que dire »? Cecy sc veoid mieulx en 
la chicane : On donne auctorité de lov à infinis docteurs 

4/ "5 

infinis arrests, et a autant d'interprétations ; Trouvons 


ï*%-p 


(1) C’est la doctrine qui produit les difficultés. Qui ni il. 
uist. oral, 1. 10, c, j, Montaigne ci le bien les propres paroles de 

Qumtilien, mais dans un sens tout différent de celui qu’elles ont 
dans cet auteur. C. 
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nous pourtant quelque fin au besoing d’interpreter ? s y 
veoid il quelque progrez et advancement vers la tran¬ 
quillité ? nous l'aultil moins d’advocals et de iuges, que 
lors que cette masse de droict estoit encores en sa pre¬ 
mière enfance ? Au contraire , nous obscurcissons et 
ensepvélissons l'intelligence ; nous ne la descouvrons 
plus qu’à la mercy de tant de clostlires et barrières. 
Les hommes mescognoissent la maladie naturelle de 
leur esprit : il ne fau t que fureter et quester, et va sans 
cesse tournoyant, bastissant, et s’empcstrant en sa 
besongne, comme nos vers à soye , et s’y estouffe; nuis 
în pîce (t) : il pense remarquer de ioing ie ne sçais quelle 
apparence de clarté et vérité imaginaire ; mais, pendant 
qu’il y court, tant de difficultés luy traversent la voye, 
il’cmpeschements et de nouvelles questes, quelles 1 esga- 
rent et l’enyvrent : non gueres aultrement qu’il adveint 
aux cliiens d’Esope, lesquels descouvrant quelque appa¬ 
rence de corps mort flotter en mer, et ne le pouvant 
appi'ochcr,entrepreindrent de boire cette eau, d’asseicher 
le passage, et s’y estouffarent. A quoy se rencontre ce 
qu’un Crates disoit des escripts de Heraclitus, « qu’ils 
a voient besoing d’un lecteur bon nageur », à lin que la 
profondeur et poids de sa doctrine, ne l’engloutist et 
suffoquait. Ce n’est rien que foiblesse particulière , qui 
nous faict contenter de ce que d’au!très ou que nous 
jneskies avons trouvé en cette chasse de çognoissance ; 
un plus habile ne s’en contentera pas : il y a tousiours 
place pour un suyvànt, ouy et pour nous mesmes,et 
route par ailleurs. 11 n’y a point de lin en nos inqui¬ 
sitions : nostre fin est en Faullre monde. C’est signe 
de racoureiement d’esprit, quand il se contente; ou 
[signe] de lasseté. TVul esprit genereux ne s’arreste en 
soy; il prétend tousiours, et va moire ses forces; il a 

(i ; C'est une soin is poissée, qui s'englue d’autant plus qu elle 
se donne de mouvement pour se dépêtrer. 
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des eslans an delà de ses effects : s'il ne s’advance, et ne 
se presse, et ne s’accule, et ne se chocque [et tourne- 
vire], il n’est vil qu’à demy; ses poursuites sont sans 
terme et sans forme; son aliment, c’est admiration, 
cliasse, ambiguité : ce que declaroit assez Apollo, par- 
lant tousiours à nous doublement, obscurément et obli¬ 
quement; ne nous repaissant pas , mais nous amusant et 
embesongnanl. C’est un mouvement irrégulier, per¬ 
pétuel, sans patron et sans but ; ses inventions ses- 
chauffent,se suyvent,etsentreproduisentlunelaultre: 


Ainsi veoid on,en un ruisseau coulant, 

Sans fin l’une eau, après laultre roulant ; 

Et tout de reng, d’un éternel conclu ici, 

L’une suit Laultre, et l une Laultre fuvfc. 

V 

Par cette ey celle là est poulsee. 

Et cette cy par l’aultrc est devancée : 

1 ousiours l'eau va dans l'eau ; et tousiours est ce 
Mes me ruisseau, et tousiours eau diverse, (a) 


Il y a pli is affaire à interpréter les interprétations, qu’à 
interpréter les choses; et plus de livres sur les livres, 
que sur aultre subiect : nous ne faisons que nous entre- 
gloser. Tout formille de commentaires : d’aucteurs, il 
en es ! grand' cherté. Le principal et plus fameux sçavoir 
de nos siècles, est ce lias scavoir entendre les scavants? 

4 * 9 

est ce pas la fin commune et dernière de fonts estudes ? 
Aos opinions s’entent les unes sur les aultres; la pre¬ 
mière sert de tige à la seconde, la seconde à la tierce: 
nous eschellons ainsi de degré en degré; et advient de 
là que le plus hault monté a souvent plus rîhonneur 


(a) Ces vers, qui sont d’Etienne de la Boëtie, se trouvent dans 
nue pièce adressée à Marguerite de Carie, à l 'occasion dune tra¬ 
duction , eu vers trançois, des plaintes de l'héroïne Brada mante , 
dans l’Orlando furioso , chant 3 a. Traduction que la Boctie 
ht à la prière de cette Marguerite de Carie, qui fut ensuite sa 
femme. C. 
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/ 

que de mérité, cnr il n’csl monté que d'un grain sur 1rs 
espaules du penultime. 

Combien souvent, et sottement à l’adventure, ay ie 
estendu mon liv re à parler de so\ ? sottement, quand ce 
ne seroit que pour cette raison , qu’il me debvoit sou¬ 
venir de ce que ie dis des auitres qui en font de raesme , 

« Que ces oeillades si frequentes à leur ouvrage , tesmoi- 
giient que le cœur leur frissonne de son amour; et les 
rudovements inesmes desdaîgneux dequoyils le battent, 
que ce ne sont que mignardises et afféteries d’une faveur 
maternelle »; suyvant Aristote, à qui et se priser et se 
mespriser naissent souvent de pareil air d’arrogance. 
Car mon excuse, « Que ie doib.s avoir en cela plus de 
liberté que les auitres, d’autant qu'a poinct nommé 
i’escris de movet de mes escripts, comme de mes auitres 
actions ; Que mon tberne se renverse en soy » : ie ne sçais 
si chascun la prendra. 

Fai veu en AUemaigne que Luther a laissé autant de 
di visions et d’altercations sur ie double de ses opinions, 
et plus, qu’il n’en esmeut sur les Escriptures saincics. 
Nostre contestation est verbale : le demande que c’est 
que Nature, Volupté, Cercle, et Substitution ; la ques- 

0 , , _ 4 

üon est de paroles ; et se paye de mesme. l ue pierre 
c’est Un corps: mais qui presseroit, «Et corps quest- 
ce w? « Substance»; « et substance (a), quoy»? ainsi de 
suit te acculeroît enfin le respondant au bout de son Ca¬ 
lepin, On eschange un mot pour un auitre mot, et 
souvent plus incognen : ie sçais mieuïxqhe c’est qu’Hom- 
me, que ie ne sçais que c’est Animal, ou Mortel ou Rai¬ 
sonnable. Pour satisfaire à un double, ils m’en donnent 


(a) Locke a fait voir démonstrativement que nous navons au- 
cime idée claire et précise de ce que nous appelons substance. 
Voyez son lissai philosophique concernant P entendement hu¬ 
main, 1, i, c. 4 , S. i 3 , 1 . 2t,c. 23 , §. 2, etc, C. 
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trois ; c’est la teste de Hydra. Socrates demandoit à 
Menon (a),« Que e’es toit que vertu ». « Ji y a,dictMenon 
vertu d’homme et d© femme, de magistrat et d’homme 
pi-ivé, d’enfant et de vieillard ». « Voicy qui va bien, s’es- 

cna lSocrates : Nous estions en cherche d’une vertu* tu 
nous en apportes un exaim ». Nous communiquons une 
question; on nous en redonne une nichée. Comme nul 
evenement et nulle forme ressemble entièrement à une 
aultre; aussi ne différé l'une de l’aultre entièrement- 
mgemeux meslange de nature. Si nos laces n'estoient 
semb à b le s, on ne sçauroit discerner l’homme delà beste ■ 
si elles n’estoient dissemblables, on ne sçauroit discerner 
1 homme de l’homme: toutes choses se tiennent par quel¬ 
que Similitude; tout exemple cloche; et la relation qui se 
iu-e de l’experience est tousiours defaillante et imnar- 
faictc. On ioinct toutesfois les comparaisons }>ar quel ci ue 
boni : ainsi servent les loix, et s’assortissent ainsin à 
chascun de nos affaires par quelque interprétation des- 
tournée , contrai note et biaise. 

Puisque les loix éthiques qui regardent le debvoir 
particulier de chascun en soy, sont si difficiles à dresser, 
comme nous voyons qu’elles sont ; ce n’est pas merveille si 
celles qui gouvernent tant de particuliers le sont dadvan- 
tnge. Considérez la forme de cette Justice qui nous régit; 
c es{ 1111 vra y tesmoignage de l’humaine imbécillité : Tant 
il y a de contradiction et d’erreur ! Ce que nous trouvons 
laveur et rigueur en la iustice , et y en trouvons tant, 


(ii) Dans toutes mes éditions de Montaigne il va Memnon , 
an lieu de Menon , personnage d’un dialogue de Platon, inti¬ 
tulé Menon i où se trouve précisément ce que Montaigne fait 
dire ici à Menon et à S6crate. C. ° 

Celle faute se trouve aussi dans l’exemplaire corrigé de la 
propre main de Montaigne : mais ce n est pas la seule qu’il ait 
laissé subsister dans cet exemplaire, d’ailleurs û précieux à 
tant d’égards. N. 
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que ie ne scais si l’entredeux s y treuve si souvent, ce 
sont parties maladifves , et membres ininstcs du corps 
mesme et essence de la iustice. Des païsans viennent 
de m’advenir en haste qu’ils ont laissé présentement 
en une forest qui est à moy, un homme meurtry decent 
coups, qui respire encores, et qui leur a demande de 
l’eau par pitié, et du secours pour le soublever : disent 
((ii’ils n’ont osé l’approcher, et s’en sont fuys, de peur 
qi ir i es gents de la iustice ne les y attrapassent, et, 
comme il se faict de ceulx qu’on rencontre prez d’un 
homme tué, ils n’eussent à rendre compte de cet acci¬ 
dent, à leur totale ruvne; n’ayant nv suffisance ,ny ar¬ 
gent, pour deffendre leur innocence. Que leur eusse ie 
dirl? il est certain que cet office d’humanité les eust 
mis en peine. Combien avons nous descouvert d’inno¬ 
cents avoir esté punis, ie dis sans la coulpc des mges, 
et combien en y a il eu que nous n avons pas descou¬ 
verts? Cecy est advenu de mon temps : Certains sont 
condamnez à la mort pour un homicide; farrest, smon 
prononcé, au moins conclu et arresté. Sur ee pornet, 
les urnes sont advertis,par les officiers d’unecoursuba- 
terne°voisine , qu’ils tiennent quelques prisonniers, 
lesquels advouent disertement cet homicide,et apportent 

à tout ce faict une lumière indubitable. C i d'-libéré si 
pourtant on doibt interrompre et différer l’execution de 
l’arrest donné contre les premiers : on considéré a 
nouvelleté de l'exemple , et sa conséquence pour accro¬ 
cher les iugements; que la condamnai ion est uirn i- 
quement passée ; les luges privez de repentance. Somme, 
ces pauvres diables sont consacrez aux formules de la 
iustice. Pliilippus (i), ou quelque aultre,pr ouvert a un 
pareil inconvénient,en cette maniéré : Il avoit condamne 


(i) C’est bien exactement Philippe, roi de Macédoine , v °T eï 

de Plutarciue. Mais Montaigne a u“ P L ' n 


tes A popk thegtnps de Plutarq 
changé les circonstances. C 
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en grosses amendes un homme envers un aultre, par 
un iugement résolu. La vérité se descouvrant quelque 
temps aprez, il se trouva qu’il avoit iniquement inoé. 
Dun costéestoit la raison de la cause; de 1 aultre costé 

la raison des formes indiciaires : il satisfeitaulcunement 

à toutes les deux, laissant en son estât la sentence et 
recompensant, de sa bourse, l’interest du condamné. Mais 
il avoit affaire a un accident réparable ; les miens feurent 
pendus irréparablement. Combien ay ie veu de condam¬ 
nations, plus crimineuses que le crime ! Tout cecy me 
faict souvenir de ces anciennes opinions ; « Qu’Il esi 
force de faire tort en detail, qui veult faire droict en 
gros; et iniustice en petites choses, qui veult venir à 
chef de faire iustice ez grandes : Que l’humaine iustice 
est formée au modèle de la medecine, selon laque 
tout ce qui est utile est aussi iuste et honneste : Et de 
ce que tiennent les stoïciens, que nature mesme pro¬ 
cédé contre iustice en la pluspart de ses ouvrages : Et 
de ce que tiennent les cyrenaïques, qu’il n’y a rien iuste 
desoy; que les coustumes et loix forment la iustice : 
dt les theodoriens, qui treuvent iuste au sage le larrecin 
le sacrilege, toute sorte de paillardise, s’il cognoist 
quelle luy soit proufitable ». Il n’y a remede : i’en suis 
là, comme Alcibiades fa), que ie ne me representeray 
iamais , que ie puisse , à homme qui décidé de ma teste, 
où mon honneur et ma vie despende de l’industrie cl soin »■ 
de mon procureur plus que de mon innocence. I3 nie 
liazarderois à une telle iustice, qui me recogneust du 
bien faict, comme du mal faict; où i eusse autant à es¬ 
pérer, qu’à craindre : l’indemnité n’est pas monnoyè 
suffisante à un homme qui faict mieulx que de ne faillir 
point. Nos ire iustice ne nous présente que l’une de ses 


(a) Qui disoit qu’en pareil cas il nr. se fieroit pas à sa pro- 

pif; raere. Plutarque, dans la vie d’Alcibiade, version d’A 
lüyotf C* 
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mains, el encores la gauche ; quiconque il soit, il en sort 
avecques perte. 

En Ja Chine , duquel royaume la police et les arts,sans 
commerce et coguqissance des nostres, surpassent nos 
exemples en plusieurs parties d’excellence, et duquel 
riiistoire m’apprend combien le monde est plus ample 
et plus divers, que nvles anciens nv nous ne pénétrons, 
les officiers députez parle prince pour visiter l’estât de 
ses provinces, comme ils punissent ceulx qui malversent 
en leur charge, ils rémunèrent aussi, dépuré libéralité, 
ceulx qui s’y sont bien portez oultre la commune sorte 
et oultre la nécessité de leur debvôîr : on s y présenté, 
non pour se garantir seulement, mais pour y acquérir; 
ny simplement pour estre payé , mais pour y estre aussi 
estrené. 

Nid iuge u'aencpres,Dieu mercy, parlé à moy comme 
luge, pour quelque cause que cc soit, ou mienne ou 
tierce, ou criminelle ou civile : nulle prison m’a receu, 
non pas seulement pour m'y promener ; l’imagination 
t n’en rend hi'veue, mes me du dehors, desplaisante» le 
suis si affadv aprez la liberté, que qui me deflendroit 
barrez de quelque coing îles Indes, Ven vivroisauicune- 
inent ]>lus mal à mon ayse : et tant que ie trou ver a y 
terre, ou air ouvert ailleurs, ie ne eroupiray en lieu ou 
il me faille cacher. Mou Dieu 1 que mal pourvois ic souf¬ 
frir la condition où ie Trois tant de gents, clouez a un 
quartier de ce royaume, privez de rentrer des villes 
principales, et des courts, et de l’usage des chemins pu- 
blicques, pour avoir querellé nos loix ! Si celles que ic 
sers me menaeeoient seulement le bout du doigt, ie 
m’en irois incontinent en trouver d: ni lires , où que ce 
feust. Toute ma petite prudence, en ces guerres civiles 
où nous sommes , s’employé à ce qu elles n’interrompent 
ma liberté d aller et venir. Or les loix se maintiennent 
en crédit , non parce qu'elles sont iustes, mais parce 
qu elles sont loix ; c’est le fondement mystique de leur 
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auctorité, elles n 'en ont point d’aukre; qui bien leur 
sert. Elles sont souvent faietes par dos sors ; pins sou¬ 
vent par des gents qui, en haine d’egualité, ont faillie 
d’équité ; mais tousiours par des hommes, aucteurs vains 


et irrésolus. IJ n’est rien si lourdement et largement 
faultier, que les loix; ny si ordinairement. Quiconque 
leur obéît parce qu’elles sont iustes, ne leur obéît pas 
justement par où il doibt. Les nostres francoîses prestent 
aulcunement la main , par leur desreglement et defor— 
mité, au desordre et corruption qui se veoid en leur 
dispensation et execution i le commandement es! si trou¬ 
ble et inconstant, qu il excuse aulcunement et la déso¬ 
béissance, et le vice de l’interpretation, de l'administra¬ 


tion et de l’observation. Quel que soit doneques le fruict 
que nous pouvons avoir delexperience, à peine servira 
beaucoup à nostre institution celle que nous tirons des 
exemples estrangiers , si nous faisons si mal nostre prou- 
fit de celle que nous avons de nous mesmes, qui nous 
est plus familière, et, certes, suffisante à nous instruire 
de ce qu’il nous fault. le m’estudie plus qu’au!tre sub- 
icct : c’est ma métaphysique, c’est ma physique. 


Quà Deus banc mutidi temperet acte domum ; 
Qui venit exoriens, quâ déficit, un de coactis 
Comibns in plénum menstrna lima redit ; 
Inde salo supersnt veuti, quid flamiue captet 
Eurus, et in uubes unde pereunis aqua ; 

SJt ventura dies inundi quæ subrüat arces , 


Quærite quos agitai mtmdi labor : (i) 


en cette université, ie me laisse tgnoraniment et negli- 


(i) Vous qui brûlez d’envie de pénétrer les secrets de la na¬ 
ture, cherchez par quel moyen Dieu gouverne le monde; on 
se leve la lune, par où elle vient à disparoi tre, et comment 
elle retourne tous les mois dans son plein ; d’où partent les 
vents qui dominent sur la mer ; ce que produit celui du midi ; 
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gemment manier à la loy generale du inonde ; ie la 
scauray assez, quand ie la sentiray : ma science ne !uy 
sauroit faire changer de route : elle ne se diversifiera 
pas pour moy ; c’est folie de Fesperer, et plus grand’ 
folie de s'en mettre en peine, puis qu’elle est nécessai¬ 
rement semblable, publ icq ne et commune. La bonté et 
rapacité du Gouverneur nous doibt, à pur et à plein, 
descharger du soin g de son gouvernement : les inquisi¬ 
tions et contemplations philosophiques ne servent que 
d’aliment à nostre curiosité. Les philosophes, avecques 
grand’ raison, nous renvoyent aux réglés de nature; 
mais elles n’ont que faire de si sublime cognoissance : 
iis les falsifient, et nous présentent son visage peinct, 
trop hault en couleur et trop sophistiqué, d’où naissent 
tant de divers pourtraiets d’un subiect si uniforme. 
Comme elle nous a fournyde pieds, à marcher; aussi a 
elle de prudence, à nous guider en la vie : prudence non 


tant ingénieuse, robuste et pompeuse, comme celle de 
leur invention; mais, à l’advenaut, facile , [quiete j et 
salutaire, et qui fai et tresbien ce que Fauitre dict, en 
celuv qui a l’heur de sçavoir l’employer naiitvement et 
ordonneement, c’est à dire naturellement. Le plus sim¬ 
plement se commettre à nature, c’est s’y commettre le 
plus sagement. Oh ! que c’est un doulx ci mol chevet, 
et sam , que l’ignorance et l'incuriosité, à reposer une 
teste bien faiete ! i’aîmerois rniculx m’entendre bien en 


moy, qu’en Cicéron (a). De l’experience que i ay de mov, 
ietreuve assez de quoy me faire sage, si i’estois bon 


d'où viennent les eaux dont les nuées sont incessamment char¬ 
gées ; et s’il y aura un jour auquel tout l'univers sera détruit. 

Les six premiers vers sont de Properce , eleg. 5, 1. 3,v. 2 . 6 , et 
seqq. Le second passage est de Lncain, Pharsal. î. 1 ,v. 4 T 7' 

(a) l'édition de i5üS porte : qu en Platon , dont Montaigne a 
effacé le nom pour y substituer celui de Cicéron qu’il estimoit 
moins. N. 
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eschofier : qui remet en sa mémoire l’exeez de sa cbo- 
Jere passée, et iusques où cette fiebvre remporta, veoid 
fa laideur de celte passion, mieulx que dans Aristote, 
et en conceoit une liaine plus iuste : qui se souvient 
des roaulx qu’il a courus, de ceulx qui l’ont menacé, des 
legieres occasions qui l’ont remué d’un estât à aultre, sc 
préparé par là aux mutations futures, et à la reeognoiS' 
sance de sa condition. La vie de César n’a point plus 
d exemple que fa nosfre pour nous ; etemperiere, et 
populaire, cest tousiours une vie que tonts accidents 
humains regardent. Escoutons y seulement; nous nous 
disons tout ce de quoy nous avons principalement be- 
soing : qui se souvient de s’estre tant et tant de fois 
mescompté de son propre iugement, est il pas un sot de 
u’en entrer pour iamais en desfiance? Quand ie me 
trettve convaincu, par la raison d’auïtruy, d’une opinion 
fard se, ie n’apprends pas tant ce qu’il m’a dict de nou¬ 
veau ,ei cette ignorance particulière, ce seroit peu d’ac- 
quest ; comme en general i’apprends ma débilité et la 
trahison de mon entendement : d’où ie tire la reiorma- 
tion de toute la masse. En toutes mes aultres erreurs, 
ie fois de mesme; et sens de cette réglé grande utilité 
à la \ ie ; le ne regarde pas 1 espece et l’individu , comme 
une pierre où i’aye brunché; i’apprends à craindre mon 
;u.ure partout, et m’attends à la regler. D’apprendre 
{pi on a dict ou faict une sottise , ce n’est rien que cela : 
il failli apprendre qu’on n est qu’un sot ; instruction 
bien plus ample et importante. Les fan!s pns que ma 
mémoire m’a faict si souvent, lors mesme qu’elle s’asseure 
h 1 plus de soy, ne se sont pas inutilement perdus : elle a 
beau me iurer a celte heure et m'asseurcr, ie secoue les 

aureill.es; la première opposition qu’on faict à son tes- 

* 

moignage , me met en suspens, et il oscrois me fier 
il { lie en chose de poids , ny la garantir sur Je faict 
daultruy : et n’estoît que ce que ie fois par faulte de 
mémoire, les aultres le font encores plus souvent par 
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faillite de fov, ie prendrois tousiours, en chose de faict, 
la vérité, de la bouche d’un aultre, plustost que de la 
mienne. Si chascun cspioit de prez les effects et cir¬ 
constances des passions qui le repentent, comme iay 
faict de celle à qui i estois tombe en partage, il les verroit 
venir, et rallentiroit un tien leur impétuosité et leur 
course : elles ne nous saultent pas tousiours au collet 
d’un prinsault ; d y a de la menace et des degrez . 

Fl tic tu s uti primo eœpit cùm albescere venta, 

Paulatim se se toilit mare , et altiùs undas 

Erigit,iude imo consurgit ad æthera fundo. (i; 

Le Jugement tient chez moy un stegemagistrai, au moins 
il s’en efforce soigneusement ; il laisse mes appétits aller 
leur train , et la haine, et l’amitié, voire et eeile que ie 
me porte à moy mes me, sans s’en altérer et corrompre, 
s’il ne peult reformer les aultres parties selon soy,au 
moins ne se laisse il pas dit tonner a elles ; il faict son ieu 
à part. L’advertissement à chascun « De se cognoistre 
doibt estre d’un important effect, puisque ce Dieu de 
science et de lumière (a) le feit planter au front de son 
temple, comme comprenant tout ce quU avoit a nous 
conseiller : Platon clict aussi que prudence n’est aultre 
chose que l’execution de cette ordonnance ; et Socrates 
le vérifié par le menu, en Aenoplion. Les difficultez et 
l’obscurité ne s’apperceoivent en chascunc science, que 
par ceulx qui y ont entree; car encores fauît il quelque 
degré d’intelligence, à pouvoir remarquer qu’on ignore; 
et fouit poulser à une porte, pour scavoir qu’elle nous 


f 

(i) ('.est ainsi qu’après que les flots de la mer ont commence 
de blanchir d'écume, les vagues , grossissant peu à peu , s elevcnt 
toujours de plus en plus ; alors la mer agitée jusqu’au fond s c- 
lance à la hauteur des nues. Virg- Aeneid. 1 . 7 , v, 5 - 2 $, et 
seqq. 

(a) Apollon. 
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r-st close ; d’où naist cette platonique subtilité, que « N y 
ceulx qui seavent n’ont à s’enquérir , d’autant qu’ils 
seavent 5 Ny ceulx qui ne seavent, d’autant que pour 
s'enquérir il fault sçavoirde quoyon senquierl».Ainsin 
en celte cy « De se cognoistre soy mesme »,ce que cliascun 
se veoid si résolu et satisfaict, ce que cliascun y pense 
estre suffisamment entendu, signifie que cliascun n'y 
entend rien du tout; comme Socrates apprend à Euthy- 
deme, en Xenophon. Moy, qui 11e fois aultre profession, 
y treuve une profondeur et variété si infinie, que mon 
apprentissage n’a aultre fruict que de me faire sentir 
combien il ine reste à apprendre. À ma foiblesse si sou¬ 
vent recogneue ie doibs l’Inclination que i’ay à la mo¬ 
destie, à l 1 obéissance des creances qui me sont pres- 
criptes, à une constante froideur et modération d’opi¬ 
nions , et la Haine de cette arrogance importune et 
querelleuse se croyant et fiant toute à soy, ennemie 
capitale de discipline et de vérité. Oyez les regenter: 
les premières sottises qu’ils mettent en avant, c’est au 
style qu’on establit les religions et les loix. Nihil est 
turpitis, quàm cognilioni et percepiioni assert miicni approba- 
tioncmque prsecurrere ( i ). Âristarcbus disoit qu’aneienne- 
ment, à peine se trouva il sept sages au inonde ;et que, 
de son temps, à peine se trouvait il sept ignorants: 
aurions nous pas plus de raison, que luy, de le dire en 
nostre temps? L’affirmation et l opiniastreté sont signes 
exprez de bestisc : Cettuy cv aura donné du nez à terre 
eent fois pour un ionr ; ie voylà sur ses ergots aussi ré¬ 
solu et entier que de\ ant : vous diriez qu’on luy a infus , 
depuis, quelque nouvelle ame et vigueur d’entende¬ 
ment , et qu’il luy advient comme à cet ancien fils de la 


(1) llien n’est plus honteux. que de faire marcher l’assertion 
et la décision avant la perception et la cuuuoissauce. C/c.acad, 
quæst. 1 . i,c. 1 ’i , ccîit, Davis. 
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terre, qui reprenoit nouvelle fermeté et se renforeeoit 
pgtr sa cheute ; 

cui, cùm tetigcre parcntcm, 
lam defecta virent renovato robore tnembra ; (») 

ce teste indocile pense il pas reprendre un nouvel esprit, 
pour reprendre une nouvelle dispute? C’est par mon 
expérience, que i'aceuse l’humaine ignorance; qui est, 
ii mon advis, le plus seur parly de l’eschole du monde. 
Ceulx qui ne la veulent conclure en eulx, par un si 
vain exemple que le mien , ou que le leur, qu’ils la re- 
eognoissent par Socrates, le maistre des maistres : car 
le philosophe Antisthenes, à ses disciples, « Allons, 
disoit ii , vous et moy ouïr Socrates : la ie sera y disciple 
avecques vous » : et,soubstenant ce dogme de sa secte 
stoïque, « que la vertu suffisoit à rendre une vie piaille¬ 
ment heureuse et n'ayant besoin^ de chose quelcon¬ 
que ), : « sinon de la force de Socrates » , adiousloit ii. 

Cette longue attention que i eraplove à me considé¬ 
rer, me dresse à iuger aussi passablement des aultres; et 
est peu de choses de quoy ie parle plus heureusement et 
excusablement : il m’advient souvent tic veoir et distin¬ 
guer plus exactement les conditions de mes amis, qu ils 

o 1 t ? 1 

ne font eulx mesmes ; i’en ay eslonné quelquun par Ja 
pertinence de ma description, et l’ay adverty de sov. 
Pour m'estre, dez, mon enfance, dressé a mirer ma vie 
dans celle d’aultruy, i ay acquis une complexion stu¬ 
dieuse en cela; et, quand i’y pense, ie laisse eschapper 
autour de moy ]>eu de choses qui y servent, contenances, 
humeurs, discours. l’es tu die tout : ce qu’il nie fault biyv, 
ce qu’il me fault suyvre. Ainsin à mes amis, ie descouvre, 
parleurs productions, leurs inclinations internes ; non 


(i) Dont les membres défaillants reprenoieni une nouvelle vi¬ 
gueur , dès qu’ils a voient touché leur meie. Lucaii. b 4, v * ;, yy ■> 
et seq. 
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pour renger cette infinie variété d'actions, si diverses 
et si decoupees, à certains genres et chapitres, et distri¬ 
buer distinctement mes partages et divisions, en classes 
et régions cogneues ; 

Sed neque quàm multæ species, et nomina quîe sinr. 

Est numerus. ( i ) 

Les seavants parlent, et dénotent leurs fantasies, plus 
spécifiquement et par le menu : moy, qui n’y veois qu’au - 
tant que l’usage m’en informe , sans réglé, présente géné¬ 
ralement les miennes, et à tastons ; comme encecy, ie 
prononce ma sentence par articles descousus , ainsi que 
de chose (a) qui ne se peult dire à la fois et en bloc : la re¬ 
lation et la conformité ne se Ireuvent point en telles 
âmes que les nostres, basses et communes. La sagesse 
est un bastiment solide et entier, dont chasque pièce t ient 
son reng, et porte sa marque : sola sapienti a in se tota con¬ 
versa est {2). le laisse aux artistes, et ne sçais s’ils en 
viennent à bout en chose si mesiee, si menue et fortuite, 
de renger en bandes cette inlinie diversité de visages, 
et arrester nostre inconstance, et. la mettre par ordre. 
l\on seulement ie trenve malaysé d’attacher nos actions 
les unes aux aultres; niais, chascune à part soy, ie treuve 
malaysé de la designer proprement par quelque qualité 
principale : tant elles sont doubles,et bigarrées,à divers 
hi sires. Ce qu'on remarque pour rare au royde Macé¬ 
doine, Perseus,ft Que son esprit, ne s'attachant à (mienne 
condition fb), ail oit errant par tout genre de vie , et re- 

(i) car on n en sauroit dire tous les noms, ni désigner tomes 
1rs especes. P irg. Oeoig. La, v, io3 , ou Virgile parle fie roules 
les especes de raisins quon ne saurait nommer ni compter. C. 

(a) c est chose qui. Edit, de i >§5. 

(a) H n’y a que la sagesse qui soif toute renfermée en elle* 
iïiéme. Ctc. de fin. hou. et mal. L 3 , c. n* 

l») C'est le caractère que lui donne Tite-Live. « XulH fortunée, 
dit-il ? adhærebat an î mus , per omnia gênera vitse erra ns nti 

k |• ^2 
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présentant des mœurs si essorees et vagabondes qu'il 
n’estoit cogneu, ny de luy nv d’aultres, quel homme ce 
feiit », me semble à peu prcz convenir à tout le monde ; 
et, par dessus touls,i’ay veu quelque aultre,de sa taille, 
à qui cette conclusion s'appliqueront plus proprement 
encores , ce crois ie : Nulle assiette moyenne; s’emportant 
tousiours de l’un à ï’aultre exlreme par occasions in- 

j 

divniables ; nulle espece de train, sans traverse et con¬ 
trariété merveilleuse; nulle faculté simple : si que le plus 
v ray semblablement qu’on en pourra feindre un iour, 
ce sera Qu’il ai’fectoit et estudioit de se rendre cogneu 
par est ce mescognoissable. Il faîct besoing des aureitles 
bien fortes, pour s’ouïr franchement inger : et, parce 
qu'il en est peu qui le puissent souffrir sans morsure♦ 
ceulx qui se bazardent de l’entreprendre envers nous, 
nous montrent un singulier etiect d amitié; car c’est 
aimer sainement, d’entreprendre à blecer et offenser 
pour proufiter. le treuve rude , de iuger çeluy là en qui 
les mauvaises qualitez surpassent les bonnes ; Platon 
ordonne trois parties à qui veult e xaminer Paine d un 
aultre, Science, Bienvueillance, Hardiesse, 

Quelquesfois on me demandoit à quoy i’eusse pensé 
estre bon , qui se feust ad visé de se servir de moy pen¬ 
dant que i’enavois l’aage ; 

Duni melior vires sanguis tlabat, æmiib ueedum 

Temporibus ge minis canebat sparsa senectus : 

à rien, feis ie : et m’excuse volontiers de ne sçavoir faire 
chose qui m’esclave à aullruy. Mais i’eusse dict ses 


nec sibl, nec al iis , qui nam homo esset, salis constaret », 1- 4*i 

Ç. 2 0. 

(r) Lorsque, plus vigoureux, je sent ois le sang bouillir dans 
mes veines, ei que la vieillesse ennemie n'a voit point encore 
bl auclii mes ch®Yeux et diminué mes forces- T /7’jr, AencitL 1* N 

L? 
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vfritez à mon maistre , et eusse contreroollé ses mœurs 
s’il eust voulu : non en gros,par leçons scholastiques que 
îene sçais point, et n’en veois naistre auicune vraye re¬ 
formation en ceulx qui les seavent ; mais les observant 
pas à pas, à Joute opportunité, et en iugeant à l’œil, pièce 
àpiece, simplement et naturellement ; Iny faisant veoir 
quel il est en 1 opinj.cn commune j m’opposant à ses 
flatteurs. Il n v a nul de nous qui ne valust moins que 
les iojs , s 1 1 estoit ainsi continuellement corrompu, 
connut, ils sont , de cette canaille de gents comment, 
si Alexandre , ce grand et roy et philosophe, ne s’en peut 
défitndit ; I eusse eu assez de fidélité, de ingemeni et 
de libelle,pour cela. Ce seroit un office sans nom . au 1- 
trement II perdroit son efteet et sa grâce ; et est un 
rooile qui ne peult indifféremment appartenir à touts : 
car la vérité mesme n'a pas ce privilège d’estre employée 
a toute heure et en toute sorte; son usagé, tout noble 
qu'il est, a ses circonscriptions et limites, ïî advient 
souvent, comme le monde est, qu’on la lasche à l’au- 
reille du prince , non seulement sans fruict, mais dom- 
mageablement, et encores iniustement : et ne me fera 
ïon pas accroire qu une sain etc remontrance ne puisse 
estre appliquée vicieusement; et que i’inlerest de la sub¬ 
stance ne doibve souvent ceder à Pinterest de la forme, 
le vouldrois à ce mestier un homme content de sa 
fortune , 

Quod si t ^ esse veliî ; mhilque malit 

et nay de moyenne fortune : d’autant que, d'une part, 
il n’auroit point de crainte de toucher vifvement et pro¬ 
fondément le cœur du maistre, pour ne perdre parla 
le cours de son advancemcnt ; et d’aultre part, pour estre 
d’une condition moyenne, il auroit plus aysee commu- 


(i) Qui voulût ftre ce cju’ii est, et rieu déplus. Martial. 
e^igr. 47,1. id, v, 12. 
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ni cation à toute sorte de gents. le ic vouldrois a un 
homme seul ; car respandre le privilège de cette liberté 
et primauté,à plusieurs , engendreroit une nuisible irre- 
verence; ouy, et de celuy là ie requerrois surtout la 
fidelité du silence. Un roy n’est pas à croire, quand il 
se vante de sa constance à attendre le rencontre del’en- 
nemv, pour sa gloire; si, pour son proufit et amende¬ 
ment, il ne peult souffrir la liberté des paroles dun 
amy, qui n’ont aultre effort que de luy pincer l’ouïe, le 
reste de leur effort estant en sa main. Or il n’est au le une 
condition d’hommes qui ayl si grand besoing, que eeulx 
là. de vrays et libres advertissenients • ils soubslienneiH 
une vie publicque, et ont à agreer à 1 opinion de tant 
tic spectateurs, que, comme on a accoustumé de leur 
taire tout ce qui les divertit de leur route, ils se trou* 
vent, sans le sentir, engagez en la haine et détestation 
de leurs peuples , pour des occasions souvent qu‘ds 
eussent peu éviter, à nul in 1ère s t de leurs plaisirs niesmc ; 
qui les en eust advisez et redressez à temps. Commu¬ 
nément leurs favoris regardent à soy,plu$ qu au inaistic. 
et il leur va de bon; d’autant qu’à la vérité, la pluspart 
des offices de la vraye amitié sont,envers le souverain, 
en un rude et périlleux essay; de maniéré qu’il y fairt 
besoing, non seulement de beaucoup d’affection et de 

franchise, mais encores de courage. 

Enfin , toute cette fricassée que ic barbouille ici n est 

nu’un registre des essais de ma vie, qui est, pour lin- 

Ili i ' 

terne santé, exemplaire assez, à prendre 1 instruction a 
contrepoil: mais quant à ïa santé corporelle, personne 
ne peult fournir d’experience plus utile que moy, qui 
la présente pure, nullement corrompue et alteree par 
art et par opination. L’experience est proprement sur 
son fumier au subiect de ia médecine, où la raison Iu> 
quite toute la place: Tibère disoit, que (a) quiconque 


(a) Montaigne semble avoir eu dans l’esprit ce passage , 


ou 
































DE MONTAIGNE, Liy. III, Ch ap. i3. 


253 


avoit vescu vingt ans sc debvoit respondre des choses 
qui luy estaient nuisibles ou salutaires, et se scavoir 
conduire sans medecine : et le pouvoit avoir apprins 
de Socrates, lequel, conseillant à ses disciples soigneu¬ 
sement, et comme un tresprincipal estude, l’estude de 


leur santé, adioustoit qu’il estoit malaysé qu’un homme 
d’entendement, prenant garde à ses exercices, à son 
boire et à son manger, ne discernast mieulx que tout 
médecin ce qui luy estoit bon ou mauvais. Si faict la 


medecine profession d avoir tousiours l’experience pour 
touche de son operation : ainsi Platon avoit raison de 
dire, que pour estre vray médecin, il seroit necessaire 
que ce!uy qui l’entreprendroit eust passé par toutes les 
maladies qu’il veult guarir, et par tout s les accidents et 


circonstances de quoy il doibl iuger. C’est raison qu’ils 
prennent la vérole, s’ils îa veulent scavoir panser. Vraye- 
ment ie m’en lierois à celuy là : car les aultres nous 
guident, comme celuy qui peint les mers, les escueils 
et les ports, estant assis sur sa table, et y faict promener 
le modèle d’une navire en toute seureté ; iectez le à 
l’effect, il ne sçait par où s’y prendre. Ils font telle des¬ 
cription de nos maulx, que faict un trompette de ville 
qui crie un cheval ou un chien perdu ; tel poil, telle haul- 
tenr, telle aureille ; mais présentez le luy, il ne le cognoist 
pas pourtant. Pour Dieu! que la medecine me face un 
iour quelque bon et perceptible secours, veoi’r comme 
ie criera y de bonne foy 


'tandem çffleaei do mauas scieulia: ! (x) 

Les arts qui promet lent de nous tenir le corps en santé, 


îaeite,parlant de Tibere, dit ; « Solitusque eludere medicorum 
artes , nicjue éûs qui, post tviertinunn ætatis anmrnt, ad inter- 
noscenda corpori suo ut ilia vel noxiu, alienicousilii indigerent >j . 
Annal . 6 ,46, C. 

CO reconnois enfin la solidité et l’efficace de cet art \ Horat . 
epod. lib. od, 17, v. 1. 
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ci rame en santé, nous promettent beaucoup : mais aussi 
n’en est il point qui tiennent moins ce qu elles promettent. 
Et, en nos ire temps, ceulx qui font profession de ces arts, 
entre nous, en montrent moins les effeets que touts 
nul très hommes: ou peult dired’eulx, pour le plus, quils 
vendent les drogues médicinales ; mais qu’ils soient me- 
decin$,cela ne peult on dire, la y assez vesou pour mettre 
en compte l’usage qui m’a condmct si loin g : pour qui 
en vouidra gouster ; i’en ay faict l’essay, son esehanson. 
En voicy quelques articles, comme la souvenance me 
les fournira : ie n’ay point de façon qui ne soit allée 
variant selon les accidents; mais i enregistre celles que 
i’av plus souvent veu en train, qui ont eu plus de posses¬ 
sion en moy iusqu’asteure. 

Ma forme de vie est pareille en maladie comme en 
santé : mesme lict,me$mes heures, mesmes viandes,me 
servent, et mesure bruvage; ie n’y adiouste du tout rien, 
que la modération du plus et du moins, selon ma force 
et appétit. Ma santé, c’est maintenir sans destourbier 
mon estât accouslumé. le vécus que la maladie m’en 
desloge d’un costé ; si ie crois les médecins , ils m’en des¬ 
tourneront de l’aultre : et, par fortune, et par art, me 
voylà hors de ma route, le ne crois rien plus certaine¬ 
ment que eecy : Que îe ne sçaurois estre offensé par 
l'usage des choses que i’av si long temps accoustumees- 
C’est a la coustume de donner forme à nostre vie, telle 


qu’il îuy plaist: elle peult tout en cela ; c’est le bruvage 
de Cîrcé, qui diversifie nostre nature comme bon luy 
semble. Combien de nations, et à trois pas de nous, 
estiment ridicule la crainte du serein, qui nous blece 
si apparemment : et nos bateliers et nos païsans s en 


mocquent. Vous faites malade un Allemand de le cou¬ 
cher sur un matelas ; comme un Italien, sur la plume; 
et un François, sans rideau et sans feu. Lestomach d’un 
Espaignol ne dure pas à nostre forme de manger; 11 y 
le nostre, à boire à la Soirysse. En Allemand me feit 

V 







Il 
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plaisir, à Auguste (1), de combattre l’incommodité de 
nos fouyers, par ce mesme argument de quoy nous nous 
servons ordinairement à condamner leurs poésies : car 
à la vérité, cette chaleur croupie, et puis la senteur de 
cette matière reschauffee, de quoy ils sont composez, 
en teste la pluspai t de eculx qui nv sont expérimentez * 
mov, non : mais, au demouranl, estant cette chaleur 
eguale, constante et universelle, sans lueur, sans fumee, 
sans ie vent que l’ouverture de 110s cheminees nous ap¬ 
porte , elle a bien, par ailleurs, de quoy se comparer à la 
nostre. Que n’imitons nous l’architecture romaine?car 
011 dîct qu anciennement le feu ne se faisoit en leurs 
maisons que par le dehors et au pied d’icelles ; d’où 
s’inspiroit la chaleur à tout le logis, parles tuyaux prac- 
tiquez dans l’espez du mur , les quels al Soient embrassant 
les lieux qui en debvoient estre eschauffez : ce que i’ay 
veu clairement signifié, ie ne sçais où, en Seneque (a). 
Cettuycy, m’oyant louer les commcditez et beautez de 
sa ville, qui Je mérité certes, commencea à me plaindre 
de quoy i’avois à m’en esloingner : et des premiers in- 
convenients qu il m allégua, ce feu! la poisanteur de 
teste que m’apporteroient les cheminees ailleurs. 11 
avoil ouï taire cette plaine te à quelqu’un, et nous Fat- 
t admit, estant privé, par lu sage. de l’a p percevoir chez 
luy. Toute chaleur qui vient du feu maffoiblit et m’ap¬ 
pesantit ; si disoit Lvenus (b), que le meilleur condiment 
de la vie es toit le feu : ie prends plustost toute aultre 
façon d’eschapper au froid. Nous craignons les vins au 


* 

(0 C’est-à-dire, à Angsbourg, riche et puissante ville e 
Allemagne. C. 

(a) Quædarct uostrâ demain prodisse memoria scimus ut., 
impressos panetibus tubos per quos circuinfiind&returcalor, qu 
ima simul et summa foveret æqualiter. Epist. 90 , p. 409 , 4 i c 
tdit, cum not. va ri or. 

(bj Plutarque dans ses questions platoniques, 

*■ 
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bas - en Portugal* cette fiunee est en délices, et estle 
bruvage des princes. En somme, chasque nation a plu¬ 
sieurs cous lu ni es et usances qui sont non seulement 
incogneues, mais farouches et miraculeuses, à quelque 
-nillre nation. Que ferons nous à ce peüple qui ne faict 
recep te que (le tesmoignages imprimez, qui ne croidles 
hommes s’ils ne sont en livre, ny la vérité, si elle n’est 
d’aage competent ? nous mettons en dignité nos b es lises, 
quand nous les iectons en moule : il y a bien pour Itiy 
aultrc poids , de dire : « ie l’ay îeu » : que si vous dictes ; 
« ie l’ay ouï dire ». Mais moy, qui ne mescrois non pins 
la bouche, que la main,des hommes; et qui scais qu on 
escript autant indiscrètement qu’on parle; et qui estime 
ce siecle , comme un aultre passé, i allégué aussi volon¬ 
tiers un mien amv, que Àulugefle et que Mac robe; et ce 
que i’ay veu,que ce qu’ils ont escript : et, comme ils 
tiennent de la vertu, qu’eJîe n’est pas plus grande,pour 
estre plus longue; i’estime de mesme de la vérité, que 
pour estre plus vieille, elle n’est pas plus sage. le dis 
souvent que e’est pure sottise, qui nous fa;ct courir 
âprez les exemples estrangiers et scholastiques : leur ler- 
t îlité est pareille, à cette heure, à celle d u 1 emps d Homere 
et de Platon. Mais n’est ce pas Que nous cherchons plus 
]honneur de l’allégation, que la vérité du discours? 
comme si c’estoit plus , d’emprunter de la boutique de 
Vascosan ou de Planlin nos preuves, que de ce qui 
veoîd en nostre village; ou bien,certes , Que nous cu¬ 
vons pas l’esprit d’esplucher et faire valoir ce qui se 
passe devant nous, et le iuger assez vifvement, poui 
le tirer en exemple : car si nous disons que l’auctorite 
nous manque pour donner foy à nostre tesmoiguagc, 
nous le (lisons hors de propos ; d’autant qu a mon advis, 
des plus ordinaires choses et plus commîmes et cogneues, 
si nous sravions trouver leur iour, se peuvent formel 
les plus grands miracles de nature, et les plus merveilleux 
exemples, notamment sur le subiect des actions hu- 
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maines. Or, sur mon subiect, laissant tes exemples que 
ie sçais par les livres, et ce que dict Aristote (a) d’Andron 
argien, qu’il traversent sans boire les arides sablons de 
ta Libye : un gentilhomme, qui s’est acquitté dignement 
de plusieurs charges, disoit, où iestois, qu'il estoit allé 
de Madrid à Lisbonne, en plein esté, sans boire. I! se 
porte vigoreusement pour son aage,et n’a rien d’extraor- 
dinaire en I usage de sa vie, que cecy, d’estre deux ou 


trois mois, voire un an 


ce m’a il dict, sans boire. II sent 


de J alteration ; mais il la laisse passer, et tient que c’est 
un appétit qui s alanguit ayseemenl desoy mesme jet boit 
plus par caprice, que pour le bcsoing ou pour le plaisir. 
En voiey d’un aultre : Il n’y a pas longtemps que ie ren- 
contray l’un des plus sçavants hommes de France, entre 
cenlx de non médiocre fortune, estudiant au coing d’une 
salle quon lu y a voit rembarré de tapisserie, et autour de 
iuy, un tabut de ses valets, plein de licence. Il me dict, 
etSeneqné(b)quasi autant de soy, qu’il faisoit son pïou- 
fit de ce tintamarre; comme si, battu de ce bruit, il se 
ramenastet resserrast plus en soy pour la contemplation, 
et que celte tempeste de voix repercutast ses petisees an 
dedans : estant escho!ier à Padoue, il eut son estude 
si long temps logé à la batterie des coches et du tumulte 
de la place, qu’il se forma non seulement au mespris, 
mais à l’usage, du bruit, pour le service de scs estudes. 
Socrates respondit à Alcibiades s’estonnant comme il 
pou voit porter le continuel tintamarre de la teste de 
sa femme, « Comme ceulx qui sont accoustumez à l’or¬ 
dinaire son des roues à puiser l’eau ». le suis bien au 
contraire ; i’ay l’esprit tendre et facile à prendre l’essor: 
quand il est empesché à part soy, le moindre bourdon- 


(a) Diogene LaèYce, (fans ht vie de Pyrrhon, 1- 4 segm. Si. On 
peut voir les propres paroles il Aristote, dans tes observai ions 
de Ménage sur cet endroit de Diogene Laërce , p. 434* C. 

(H) Dans sa lettre ÏG, C. 

4 - 


* 
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nement de mouche l’assassine. Seneque(i), en sa ieu- 
nesse, avant mordu chauldement à l’exemple de Sextius, 
de ne manger chose qui eusl prias mort, s’en passoit 
dans un an, avecques plaisir, comme il dicl; et (a) s"en 
laissa, seulement pour n’estre souspeeonné d’emprunter 
cette réglé d’au leu nés religions nom elles qui la semoyent : 
il print, quand et quand , des préceptes d'A.ttahis, de ne 
se coucher plus sur des loudiers qui enfondrent ; et (b) 
continua iusqu’à sa vieillesse ceulx qui ne cedent point 
au corps. Ce que l’usage de son temps luy faicl compter 


à rudesse, le nostre nous le faict tenir à mollesse. Re¬ 
gardez la différence du vivre de nies valets à bras, à 
la mienne ; les Scythes et les Indes n’ont rien plus 
esloingné de ma force et de ma forme. le se ai s avoir re¬ 
tiré de laulmosne, des enfants, pouf m’en servir, qui 
bientost aprez m’ont quité et jna cuisine et leur livrée, 
seulement pour se rendre à leur première vie : et en 
troiivay un,amassant depuisdes moules,emmy la voierie, 
pour son disner, que par priere, nvpar menace, ie ne 
sceus distraire de la saveur et doulceur qu’il trou voit en 
l’indigence. Les gueux ont leurs magnificences et leurs 
voluptez, comme les riches, et, dict on, leurs dignîtez 
et ordres politiques. Ce sont effects de l’accoustumance : 
elle nous jH’ult duire, non seulement à telle forme qu’il 
Inv plaist (pourtant, (lisent les sages (c\ nous fault il 
planter à la meilleure , qu’elle nous facilitera inconti¬ 
nent , mais au changement aussi et à la variation, qui 


T 


(r) Epiai. 108. 

(a) et s v n < 1 < sportâ. Edit, dé 1 5 g 5 . 

(b) ci employa. Edit, de t5t)5. 

(c) Pythagore, dans St/bée , serin. 29. Voici comment la 
maxime est rapportée par Huumpie, (pu L'attribue aux pytha¬ 
goriciens :« Choisi la voyequi est la (Meilleure,l'aecoustumabce 
te Lt rendra agréable et plaisante ». De l'exil : de la traduction 

d’Amyot. C. 
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est le plus noble et le plus utile de ses apprentissages, 
La meilleure de mes complexions corporelles,c’est d’estre 
flexible et peu opiniastre : i’ay des inclinations plus pro¬ 
pres et ordinaires, et plus agréables, que d aultres • mais 
avecques bien peu d’effort, ie m’en destourne, et me 
coule ayseement à la façon contraire. Un ieune homme 
doibt troubler ses réglés, pour esveiller sa vigueur, la 
garder de moisir et s’apoltronnir; et n’est train de vie 
si sot et si debile que eeluy qui se conduict par ordon¬ 
nance et discipline; 

Ad primum lapidem vectari cùrn. placer, hora 
Sumitur ex lîbro ; si prurit frictus ocelli 
Angulus, inspecta gençsi collyria quærit : (i) 

il se reiectera souvent aux excez mcsme, s’il m’en croit : 
aultremen t, la moindre desbauche leruyne ; il se rend 

V * 

incommode et désagréable en conversation. La plus con¬ 
traire qualité à un honneste homme, c’est la délicatesse- 
et obligation à certaine façon particulière ; et elle est 
particulière, si elle n’est ployable et soupple. fl y a de 
la honte de laisser à faire par impuissance, ou de n’oser, 
ce qu’on veoid faire à ses compaignons. Que telles gents 
gardent leur cuisine : partout ailleurs, il est indécent; 
mais à un homme de guerre, il est vicieux et insuppor¬ 
table; lequel, comme disoit Philopœmen (a), se doibt 
accoustumer à toute diversité et inegualité de vie. Quov- 
que i’aye esté dressé, autant qu’on a peu , à la liberté "et 
à l’indifférence, si est ce que, par nonchalance m’estant, 


(0 Qoi, pour faire une promenade d’un mille, prend l’heure 
tjiie lui marque son livre d astrologie ; on qui, sentant quelque 
démangeaison a 1 oeil pour se l’être un peu frotté , ne prend un 
col yre qu‘après avoir examiné son horoscope. Jtwenal . sat. fi, 
v. 576 , et seqq. 

(a) Ou plutôt, comme on disoit à Pliîîopcemen. Voyez sa vie 
dans Plutarque, de la traduction d’Amyot. G. 


h 


* 


























2 6o ESSAIS DE MICHEL 

en vieillissant, plus arresté sur certaines formes (mon 
aage est hors d’institution , et n’a désormais de quoy re¬ 
garder ailleurs qu’a se maintenir), la roustume a de$ià, 
sans y penser, imprimé si bien en moy son charactere 
en certaines choses, que i’appel le excez,de m’en despar- 
tir : et, sans m’essayer, ne puis ny dormir sur iour, ny 
faire collation entre les repas, ny desieusner, ny m’aller 
coucher sans grand intervalle?, comme de trois bonnes 
heures, aprez le souper, ny faire des enfants, qu avant 
le sommeil, ny les faire debout, ny porter ma sueur, ny 
m’abbruver d’eau pure ou de vin pur, ny me tenir nue 
teste long temps, ny me faire tondre aprez disner; et 
me passei'ots autant malayseement de mes gants que de 
ma chemise, et de me laver à l’issue de table et à mon 
lever , et de ciel et rideaux à mon üct. comme de choses 
bien necessaires, le disnerois sans nappe : mais, al alle¬ 
mande, sans serviette blanche , tresincommodeinent ; ie 
les souille plus qu’-eulx et les Italiens ne font, et m ayde 
peu de cuillier et de fourchette. le plainds qu’onnaye 
sin\i un train que Fai veu commencer, à l’exemple des 
roys ; qu’on nous changeas! de serviette selon les services, 
comme d’assiette. Nous tenons de ce laborieux soldat 
ÎUarius,que , vieillissant, il devint délicat en son boiie, 
et ne le prenoit qu’en une sienne couppe particulière : 
moy ie me laisse aller aussi à certaine forme de verres, 
et ne bois pas volontiers en verre commun; non plus 
que d une main commune : tout métal m’y desplaist au 
prix d’une matière claire et transparente : que mes yeulx 
y tastent aussi, selon leur capacité. le doibs plusieurs 
telles mollesses à Fusagc. Nature m’a aussi,d’auitre part, 
apporté les siennes : comme, De ne soubstenir plus deux 
pleins repas en un iour, sans surcharger mon esto- 
mach ; ny l’abstinence pure de Fun des repas, sans nie 
remplir de vents, asseicher ma bouche, estonner mon 
appétit : De m’offenser d’un long serein; car, depuis 
quelques années, aux courvees de la guerre, quand toute 


















DE MONTAIGNE, Liv. III, Chàp. i 3 . 261 

la nuict y court, comme il advient communément, aurez 
cinq ou six heures i’estomach me commence à troubler , 
avecques vehemente douleur de teste; et n arrive |)oint 
au jour sans vomir. Comme les aultres s’en vont des- 
ieusner,ie m en vois dormir ; et,au partir de là, aussi gay 
qu'auparavant. I’a vois tousîours apprins que le serein 
ne s’espandoit qu’a la naissance de la nuict : mais, hantant 
ces années passées familièrement, et long temps, un 
seigneur imbu de celte creance, Que le serein est plus 
aspre et dangereux sur rinclination du soleil une heure 
ou deux avant son coucher, lequel il évite soigneuse¬ 
ment , et mesprise celuy de la nuict ; il a cuidé m’impri¬ 
mer , non tant son discours, que son sentiment. Quoyl 
que le double mesme, et l’inquisition frappe nostre ima¬ 
gination , et nous change ! Ceulx qui cèdent tout à coup 
àees pentes attirent l’entiere ruyne sur euîx ; et plainds 
plusieurs gentilshommes , qui, par la sottise de leurs 
médecins, se sont mis en chartre toutsieunes et entiers : 
en co res vauldroit il mieulx souffrir un r heu me, que de 
perdre pour iamais , par desaccoustumance, le commerce 
de la vie commune, en action de si grand usage. Fas- 
cheuse science, qui nous descrie les plus doulces heures 
du iour ! Estendons nostre possession iusques aux der¬ 
niers moyens : le plus souvent on s’y durcit, en s’opi- 
niastrant, et corrige Ion sa complexion , comme feit 
César le haut mal fa), à force de le mespriser et cor¬ 
rompre. On se doibt addonner aux meilleures réglés, 
mais non pas s’y asservir ; si ce n’est à celles , s’il y en a 
quelqu’une, ausquelles l’obligation et ser\ itude soit utile. 
Et les roys elles philosophes fientcnt,et les dames aussi : 
les vies publicques sedoibventà ia cerimonie ; la mienne, 
obscure et privée, iouït de toute dispense naturelle; 
soldat et gascon, sont qualitez aussi un peu subiectes à 
l’indiscrétion : par quoy, ie diray cecy de cette action , 


(a) "Voyez sa vie, dans Plutarque, version d’Àmyot, 
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Qu'il est besoing de la renvoyer à certaines heures pres- 
cripies et nocturnes , et s'y forcer par coustume et 
assubieetîr , comme i’ay falot; mais non s’assubiectir, 
comme i’av fàid en vieillissant, au soing de particulière 
commodité de lieu et de siégé pour ce service, et le 
rendre empesebant par longueur et mollesse : toutesfois 
aux plus sales offices, est il pas auk unement excusable 
de requérir plus de soing et de netteté: Naturâ, liomo 
rauudmij et elegans animal est (i). De toutes les aclions na¬ 
turelles, c’est celle que ie souffre plus mal volontiers 
m’estre interrompue, l’a y veu beaucoup de gents de 
guerre incommodez du desreglement de leur ventre : 
tandis que le mien et moy ne nous faîlions iainais au 
poinct de nostre assignation, qui est au saultdulict, 
si quelque violente occupation ou maladie ne nous 
trouble. 

le ne inge donc que s point, comme ie disois, où les 
malades se puissent mettre mieulx en seureté, qu’en se 
tenant coy dans le train de \ie où ils se sont eslevez et 
nourris: le changement, quel qu’il soit, estonne et 
blece. Allez croire que les chas! aigues nuisent à un Pe- 
rigourdin ou à un Lucquois,et le laid: et ie formage aux 
gents de la montaigne. On leur va ordonnant une non 
seulement nouvelle, mais contraire forme de vie : muta¬ 
tion qu’un sain ne pourvoit souffrir. Ordonnez de i’eau 

"S - 

a un Breton de soixante dix ans; enfermez dans une 
estuve un homme de marine; deffendez le promener à 
mi laquay basque : ils les privent de mouvement, et 
enfin d’air et de lumière. 

an vivere tanti est ? 

Cogimur à suetis animnm suspend ère rebus, 

Àtque, ut vivamus, vivere desinimus : ,... 


( i) L'homme est,de sa nature, un animal propre et délicat* ■Se/if’C. 
epist, 92 , p. 427, Edit, cum not. varior. 
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Hos super esse reor qmims ci: spirabilÊs aer, 
fct lux ([tia regimur, redditur ipsa gravis, Q\ 

S ils no font aultre Lion, ils font aumoins ceey, qu’ils 
préparent de bonne heure les patients à la mort „ leur 
sappant peu à peu et retrenchant l’usage de la vie Et 
sam et malade, îe me suis volontiers laissé aller aux 
appétits qui me pressoient. te donne grande auctorité 
a mes désirs et propensions : ie n’aime point à guarir 
Je mal par le mal ; ie hais les remedes qui importunent 
plus que la maladie. I) estre suhiect à la choliqüe;efc 
subiect a m’abstenir du plaisir de manger des huis très - 
ce sont deux maulx pour un : le mal nous pince d’un 
costé; la réglé, de l’aul^re. Puisqu’on est au Lazard de 
se moscompter, hasardons nous plustost à la suitte du 
piaisir, Le monde faict au rebours , et ne pense rien 
unie, qui ne soit pénible; la facilité lu y, est suspecte. 
Mon appétit, en plusieurs choses , s’est assez heureuse- 
nunt accommodé par soy mesme, et rengé à la santé 
démon estomaeh : l'acrimonie et la poincte des saulses 
m agréèrent estant ieune ; mon estomaeh s’en ennuyant 
dej-uis, le goust la incontinent suivy : le vin nuit aux 
malades ; c’est la première chose de quoy ma bouché 
se des go us te, et d’un desgoust invincible. Quoy que ie 
receoive désagréablement, me nuit ; et rien ne me nuit, 
que ie face avecques faim et alaigresse. le n’ai iamais 
reeeu nuisance d’action qui in’eust esté bien plaisante: 


(: ) U vie est-elle d un si grand prix ? On nous oblige à nous 
priver des choses auxquelles nous sommes lotit accoutumés ; et 
pour nous faire vivre on nous prive de la vie. ... Car comment 
meure an rang des vivants, des personnes à qui l’on tend incom¬ 
moda l’air que nous respirons à tout moment, et le lumière oui 
dirige tous nos pas ? Corn. GaLL de g. i, v. 155 , 156 : 247, 248. 

Le premier vers n’est point tiré de cette élégie de Cornélius 
Galius; ie le crois de Montaigne, ou de la Boétie ; mais il im¬ 
porte peu <I'en eonnuitre l'auteur, N. 
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ei si ay fait ceder à mon plaisir, Men largement, toute 
conclusion médicinale : et me suis , icône , 

Queni ci remue ursans hùc atque hùc sœpè Cupido 
Ful°el>at crocinà spletxd.id.iis in tnnica, (x j 

preste, autant licencieusement et inconsidereement 
qu’aultre, au désir qui me tenoit saisi ; 

Et militavi non sine glorià ; ( 2 ) 


plus toutes fois en continuation et en duree, qu’en saillie 
Sex me vix me mini suütinuïsse vices. ( 3 ) 


£1 y a du malheur certes, et du miracle, à coufesset en 
quelle faiblesse d’ans ie me rencontrai premièrement en 
sa subiection. Ce feut bien rencontre; car ce feut long 
temps avant Ta âge de chois et de connaissance : il ne me 
souvient point de moy de si ioing ; et peult on marier ma 
fortune à celle de Quartilla ( 4 ) , qui n'avoit point mé¬ 
moire de son lillage : 

Inde ira «us celeresque pxli, miraudaque mat ri 

Barba meæ. ( 5 ) 

Les médecins ployent, ordinairement avecques uülite, 


(1) Lorsque le dieu Cupidon, vêtu d une belle robe pourpre, 
êtoit souvent présent à ma pensée, et portant sans cesse le dés 

ordre dans tous mes sens. Catull. carm. 66, v. 1 33 , 

(a) Et j’ai acquis quelque gloire dans cette espece de milice. 


Ho fat ■ ocL 26 ^ 1 . 3 , st- 

(3) Qçide , qui se vante de quelque chose de plus. Jmor> *deg. 
7 J, 3 , V. 26. Voyez le conte de La Fontaine, intitulé le Berceau , 
v. 246 : ce que Pinucio dit là, Montaigne déclare qu’à peine il 
croit avoir jamais pu l’assurer pour sou propre compte. C. 

( 4 ) Qui dit dans Pétrone ^Junonem meam iralam habeuin , 
si unquam me meminerim 'virginem fuisse ,p. 17, edit. Paizss- 
au. 1.587. — Cap- 25 , p. 84, ed. Burm. 1709:—etp.6g,bdit. 

cum notis varior. Amstel. auno 1669. 

( 5 ) C’est pour cela que j’eus bientôt du poil sous l’aisselle, e 
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leurs réglés à ia violence des envies aspres qui survien¬ 
nent aux malades ; ce grand désir ne se peu!t imaginer 
si estrangier et vicieux , que nature 11e s’v applique. Et 
puis, combien est ce de contenter la fantasie ? À mon 
opinion, cette piece là importe de tout; au moins, au de 
là de toute aultre. Les plus griefs et ordinaires maulx 
sont ceulx que la fantasie nous charge : ce mot espaignol 
meplaist à plusieurs visages, defienda me Dios de my(i), 
le plainds , estant malade, de quoy ie n’ai quelque désir 
qui me donne ce contentement de l’assouvir ; à peine 
m’en destourneroit la medecine : autant en fois ie sain; 
ie ne veois gueres plus qu’esperer et vouloir. C’est pitié 
d’estre alanguy et affoibly iusques au souhaiter. L’art 
de medecine n’est pas si résolue, que nous soyons sans 
auctorité, quoy que nous lacions : elle change selon les 
climats,et selon les lunes ; selon Fernci, ei selon l'Escale. 
Si vostre médecin ne trouve bon que vous dormez, que 
vous usez de vin, ou de telle viande ; ne vous chaille, 
ie vous en trouverai un aultre qui ne sera pas de son 
advis : la diversité des arguments et opinions médici¬ 
nales embrasse toute sorte de formes. le veis un misé¬ 
rable malade crever et se pasmer d’alteration, pour se 
guarir; et estre mocqué depuis par un aultre médecin, 
condamnant ce conseil comme nuisible : Avoir il pas bien 
employé sa peine ? Il est mort freschement, de la pierre, 
un homme de ce mestier, qui s estoit servy d’extreme 
abstinence à combattre son mal : ses compaignons disent, 
qu’au rebours, ce ieusne l’avoit asseiché, et luv a voit 
cuict le sable dans les roignons. I’ay apperceu qu’aux 
h ieceu res et aux maladies, le parler m’es meut et me nuit, 
autant que desordre que ie face. La voix me cous te et 
me lasse ; car *e l’ai haulte et efforcée : si que, quand 


(te la barbe au menton : agréable sujet de surprise à ma. mere. 
Martial, epigr. 22,1.11, v. 7,8. 

0 te prie Dieu qu'il me défende de moi-même. 
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ie suis venu à entretenir Faure il le des grands, d affaires 
de poids, ie les ai mis souvent en soin g de modérer ma 
voix. 

Ce conte mérité de me divertir : Quelqu’un , en cer¬ 
taine escliole grecquë,parloithault, comme moy : le mais- 
tre des cerîinonies lu y manda qu’il parlas t plus bas: « Qu’il 
m’envoye, feit il, le ton auquel il veult que ie parle ». 
L’aultre luyrépliqua, « Qu’il prinstson ton des aureilles 
de celuy à qui il pari oit ». C’estoit bien dict, pourveu 
qu’il s’entende « Parlez selon ce que vous avez à faire à 
vos tre auditeur » : car,si c’est à dire, « Suffise vous qu’il 
vous oye ; ou, reglez vous par luy », ie ne treuve pas que 
ce feust raison. Le ton et mouvement de la voix a quel¬ 
que expression et signification de mon sens ; c’est à moy 
à le conduire pour me représenter : il y a toix pour 
instruire , voix pour fia ter, ou pour ta user ; ie veulxque 
ma voix non seulement arrive à luv, mais, à l’adventure, 
qu’elle le frappe, et qu’elle le perce. Quand ie masline 
mon laquay,d’un ton aigre et poignant, il serait bon 
qu i! veinst à me dire : « Mon maistre ,parlez plus doulx, 
ie vous oys bien ». Est quædam vox ad audit um accommodai a, 
non îuagniludine, sed propriété te (i). La parole est moitié 
à celuy qui parle, moitié à celuy qui l’eseoute : cettuy 
cy se doibt préparer à la recevoir, selon le branslequ’elle 
prend : comme entre ceulx qui iouent à la paulme, celuy 
qui soubslient se desmarche et s’appreste selon qu’il veoiu 
remuer celuy qui luy iecte le coup, et selon la forme uu 
coup. 

L’experience m’a encores apprins cecy, Que nous nous 
perdons d impatience. Les maulx ont leur vie et leurs 
bornes, leurs maladies et leur santé. La constitution des 


(i) ïl y a une sorte de voix qui est faite pour l'oreille, nem 
pas tant par son étendue, que par sa propriété. Quint il- institut. 
Orat, 1 . ii, c. 3 , p. 824, Edit. cuni uot. vaiior, Lugd. Batuv. 
ï 6t> 5. 
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maladies est formée au patron de la constitution des 
nniinauix; elles ont leur fortune limitée dez leur nais- 
sauce, et leurs iours : qui essaye de les abbreger impé¬ 
rieusement, par force, au travers de leur course, il les 
alonge et multiplie; et les harcelle, au lieu de les appai- 
ser. le suis de l’advis de Crantor, «Qu’il ne fault ny 
obstineement s opposer aux inaulx, et à l’estourdie , ny 
leur succomber de mollesse; mais qu’il leur fault ceder 
naturellement, selon leur condition et la nostre ». On 
doibt donner passage aux maladies : et ie treuve qu’elles 
arrestent moins citez moy, qui les laisse faire ; et en aÿ 
perdu, de celles qu’on estime plus opiniasîres et tenaces, 
de leur propre deeadence, sans ayde et sans art, et 
contre ses réglés. Laissons faire un peu à nature : elle 
entend mieulx ses affaires que nous. «Mais, un tel en 
mourut ». Si ferez vous; sinon de ce mal là , d’un aultre : 
et combien n’ont pas laissé d’en mourir, ayant trois 
médecins à leur cul? L’exemple est un mirouer vague, 
universel,et à touts sens. St c’est une medecine volup¬ 
tueuse , acceptez la ; c’est, tousiours autant de bien pré¬ 
sent : ie ne m’arresteray ny au nom ny à la couleur, si 
elle est délicieuse et appétissante ; le plaisir est des prin¬ 
cipales especes du proufit. I’a y laissé en vieillir et mourir 
en moy, de mort naturelle, des rheumes, defluxions 
goutteuses , relaxation, battements de cœur, micraînes 
etaultres accidents,que i’ayperdus, quand ie m’eitois à 
demy formé à les nourrir : on les couture mièulx par 
courtoisie que par braverie. 1 fault souffrir doulcement 
les loîx de nostre condition : nous sommes pour vieillir, 
pour affoiblir, pour estre malades, en despit de toute 
medecine. C’est la première leçon que les Mexicains font 
à leurs enfants, quand, au partir du ventre des meres , 
ils les vont saluant ainsin : « Enfant, tu es venu au 
monde pour endurer; endure, souffre, et tais toy ». C’est 
iniustice, de se douloir qu’il soit advenu à quelqu’un ce 
qui peult advenir à chascun : Indignait, si quid in te inique 
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propriè constitutum est {i). "V oyez un \ledlaid qui demande 
à Dieu qu’il luy maintienne sa santé entière et vigo- 
reuse, c’est à (lire qu’il le Remette en jeunesse : 

Stulte- eruid hæc frustra volis puerilibus optas? (a) 


n’est ce pas folie ? sa condition ne le porte pas, hû goutte, 
Ja gravelle, l’indigestion „ sont symptômes îles longues 
années ; comme des longs voyages, la chaleur, les pm\cs 
et les vents. Via ton ne croit pas qti Esculape se meist 
en peine tle pronveoir, par régimes, à taire durer la \ie 
en un corps gasté et imbecille, inutile à son pays, inutile 
à sa vacation et à produire des enfants sains et robustes ; 
et ne treuve pas ce soing convenable à la iustice et pru¬ 
dence divine , qui doibt conduire toutes ciioses à utilité. 
Mon bon homme, c’est faict : on ne vous sçauroit re¬ 
dresser; on vous plastrcra pour le p'us, et estansonnera 
un peu, et alongera on de quelque heure vos ire misere : 


Non secus instantem cupiens fuldre ruinant , 

Dlyersis contra nititur obicibns ; 

Tlonec ecrta dies, omni compage solutâ , 

Ipsum cum rebus subrnat auxilium : (3) 

Il fault apprendre à souffrir ce qu’on ne peult éviter: 
nostre vie est composée, comme l’harmonie du monde, 
de choses contraires, aussi de divers tons, doulx etaspres, 
aigus et plats, mois et graves : le musicien qui n’en aime- 
voit que les uns, que youldroit il dire ? il fault qu’il s’en 


(i) Plains-toi si l’on t’impose à toi seul une peine que tn n’an- 

rois pas méritée. Senec. epist. 91. 

(V) Insensé, à quoi bon ces vœux puérils qui ne sauroient être 

accomplis ? Ovid, trist. eleg. 8 , l. 3 , v. 1 j . 

( 3 ) Ainsi lorsqu'on veut soutenir un bâtiment, on l’étaie dans 
les endroits où il menace ruine ; jusqu’à ce qu’entiu, toute la ma¬ 
chine venant à se dissoudre , les étancous tombent avec 1 édihee. 
Corn . Gall. eleg. i,v. 171, et seqq. 
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seache servir en commun, et les mesler ? et nous aussi, 

3 

les biens et les maulx, qui sont consubstantiels à nostre 
vie : nostre estre ne peult, sa ns ce meslange ; et y est l’une 
bande non moins necessaire que l’aultre. D’essayer à 
regimber contre ia nécessité naturelle, c’est représenter 
la folie de Ctesiphon r ), qui entreprenoit de faire à coups 
de pied avecques sa mule. 

le consulte peu des alterations que le sens; car ces 
gents icy sont advantageux, quand ils vous tiennent à 
leur miséricorde : ils vous gourmandent les aureilles 
de leurs prognostiques; et, me surprenant aultresfois 
afïoibly du mal, m’ont iniurieusement traicté de leurs 
dogmes et trongne magistrale, me menaceant tantost 
de grandes douleurs , tantost de mort prochaine, le n’en 
estois abbattu , ny deslogé de ma place; mais ien estoîs 
heurté et poulsé: si mon jugement n’en est ny changé, 
ny troublé, aumoins il en estoit empesché; c’est tous- 
iours agitation et combat. Or ie traie te mon imagina¬ 
tion le plus doulcemenl que ie puis, et la desebargerois, 
si ie pouvois , de toute peine et contestation ; il la fault 
secourir et flater; et piper, qui peult : mon esprit est 
propre à cet office ; il n’a point faulte d'apparences par¬ 
tout ; s’il persuadoit, comme Î1 presche, il me secourroit 
heureusement. Vous en plaist il un exemple? Il dict 
« Que c’est pour mon mieulx que t’ai la gravelle : que 
« les bastiments de mon aage ont naturellement à souf- 
« frir quelque gouttière ; il est temps qu’ils commencent 
« à se lascher et desmentir : C’est une commune nécessité ; 
« et n’eust on pas faict pour moy un nouveau miracle : 
& le paye,par là, le loyer deu à la vieillesse,et ne scaurois 
« en avoir meilleur compte : Que la compaignie me doibt 
« consoler, estant tumbé en l’accident le plus ordinaire 

( i) Certain escrimeur, de rjni Phitarquea rapporté ce fait dans 
le l 1 rai té, « Comment il fault ref rainer la eholere » , version 
d’Âmyot. C. 
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« des hommes fie mon temps : I en veois partout d’affli- 
« irez de mesme nature de mal ; et m’en est la société 
« honnorable, d’autant qu’il se prend plus volontiers 
« aux grands ; son essence a de la noblesse et de la dignité : 
« Que des hommes qui en sonl frappez, il en est peu de 
«qui tes à meilleure raison, et si illeur couste la peine 
« d’un fasclieux régime, et la prinse ennuyeuse et quoti- 
« dîenne des drogues médicinales : là où, ie Je doits 
« purement à ma bonne fortune; car quelques bouillons 
« communs de l eryngium et herbe du turc, que deux ou 
« trois fois i’ay avallés , en faveur des dames qui, plus 
« gracieusement que mon mal n’est aigre, m’en offraient 
« la moitié du leur, m’ont semblé egualement faciles à 
« prendre ,et inutiles en operation : Us ont à payer mille 
« vœux à Àescuape, et autant d’escus à leur médecin, 
« de la proflnvion (a) de sable aysee et abondante, que 
« ie receois souvent par le bénéfice de nature : la deeence 
ff mesme de ma contenance en compaignie ordinaire nen 
« est pas troublée ; et porte mon eau dix heures, et aussi 
« long temps qu’un aultre: ija crainte de ce mal, faict il, 
« t’effrayoit aultresfoîs, quand U t’estoit incogneu; les 
«cris et le desespoir de eeulxqui l’aigrissent par leur 
«impatience, t’en engendraient riiorreur. C’est un mal 
« qui te bat les membres par les quels tu as le plus faitly : 
« Tu es homme de conscience , 

Quæ venir indigné pcena , do 1 end a vénit : ( 1) 

■ regarde ce chastiement ; il est bien doulx au prix d aul- 
« très, et d’une faveur paternelle: Regarde sa tardîfveté; 
« il n’incommode et occupe que la saison de ta vie qui 


(<i) Pour un écoulement de sable aisé et abondant, etc. pto- 
fluvion est purement latin, profitiviian sanguims , llux d® 
sang. C. 

( 1 ) C’est le mal qu’on n’a pas mérité, dont on a droit de st 
plaiudre. Ovid, epist. 5 , Üenone Paridi, v. 8. 
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«ainsi comme ainsin est meshuy perdue et stérile, avant 
« faict place à la licence et plaisirs de ta ieunesse, comme 
« par composition. La crainte et pitié que le peuple a de 
« ce mal, te sert de matière de gloire ; qualité de la quelle, 
« si tu as le iugement purgé, et en as guary ton discours, 
«tes amis pourtant en recognoissent encores quelque 
« teincture en ta complexion : Il y a plaisir à ouïr dire de 
«soy, voylà bien de la force , voylà bien de la patience : 
«on teveoid suer d’ahan, paslir, rougir, trembler, vo- 
«mir iusques au sang, souffrir des contractions et cori- 
avulsions estranges , desgoutter par fois de grosses 
« larmes des yeulx, rendre les urines espesses, noires et 
«effroyables, ou les avoir arrestets par quelque pierre 
« espineuse et herissee qui te poinct et escorclie cruelle- 
«ment le co! de la verge; entretenant cependant les 
« assistants, d’une contenance commune; bouffonant à 
«pauses avecques tesgents; tenant la partie en un dis- 
« cours tendu ; excusant de parole ta douleur, et rabbat- 
« tant de ta souffrance. Te souvient il de ces gonts du 
«temps passé, qui recherchoient les maulx avecques si 
« grand’faim, pour tenir leur vertu en haleine et en exer- 
« cice ? mets le cas que nature te porte et te poulse à cett e 
« glorieuse eschoIe,enla quelle tu ne feusses iamais entré 
«de ton gré. Si tu me dis, que c’est un mal dangereux 
« et mortel : quels aultres ne le sont P car c’est une pipe- 
« rie médicinale, d'en excepter aulcunsqu’ils disent n’aller 
«point de droict fil à la mort : qu’importe, s’ils v vont 
« par accident, et s ils glissent et gauchissent: avseetnent 
« vers la voye qui nous y mene ? Mais tu ne meurs pas 
« de ce que tu es malade; tu meurs de ce que tu es vivant : 

« la mort te tue bien, sans le secours de ia maladie ; et à 
« d aulcuns les maladies ont esloingné la mort, qui ont 
«plus vesou, de ce qu’il leur sembloit s’en aller mou- 
« rants : Ioînct qu’il est, comme des play es , aussi des 
« maladies,médicinales et salutaires, La cholique est sou- 
« vent non moins vivace que vous : il se veoid des hommes 
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« ausquçls plie a continue depuis leui enfance nisques a 
« leur exlreme vieillesse; et s'ils ne luy eussent failly de 
« compaxgnie , elle estoit pour les assiste! plus owltie . 
« vous la tuez plus souvent qu’elle ne vous tue : Et quand 
«elle te présenterait l'image de la mort voisine, seroit 
<■( ce [ias un bon oilice, à uti homme de tel aage, de le 
« ramener aux cogitations de sa fin ; Et qui pis est, tu 
«n’as plus pour qui guarir : Ainsi comme ainsin, au 
«premier iour ta commune nécessité rappelle* Consi- 
« dere combien artificiellement et do ul ce tuent elle te 
« desgouste de J a vie et (lesprend du inonde ; non te 
« forceant, d’une subiection tyrannique , comme tant 
« d’aultres maulx que tu veois aux vieillards, qui les 
«tiennent continuellement entravez, et sans relasche, 


« de faiblesses et douleurs ; mais par advertissements, et 
«instructions reprinses à intervalles; entremeslant des 
« longues pauses de repos, comme pour te donner moyen 
« de méditer et répéter sa leçon à ton ayse. Pour te donner 
« moyen de iuger sainement, et prendre party eu homme 
« de cœur, elle te présente Pestât de ta condition entière, 


« et en bien et en mal ; et, en mesme iour, une vie tres- 
« alaîgre tantost, tantost insupportable. Si tu n’accolles 
« la mort, au moins tu luy touches en paulme, une fois 
« le mois : par où tu as de plus à esperer quelle t’attrap- 
« pera un iour sans menace : et que, estant si souvent 
« conduict iusques au port, te fiant d estre encores aux 
« termes accoustumez, on t’aura, et ta fiance, passe 1 eau 
« un matin inopineement. On n’a point à se plaindre dt s 
« maladies qui partagent loyalement le temps avecques 
« la santé. » 

le suis oblige à la fortune, de quoy elle nPassauU u 

souvent de mesme sorte d’armes : elle m’y façonne, et 

■ *■ 

m’y dresse par usage, m’y durcit et habitue r ie sçms a 
peu prez meshuy en quoy i’en doîbs eslrc qui te. À faune 
de mémoire naturelle, i en forge de papier ; et comme 
quelque nouveau symptôme survient à mon mal, ie 


























1 


DE MONTAIGNE,Liv. III, Ch a.p, i3. a 7 3 

î'escris ; d’où il advient que asture (a) , estant quasi 
nasse par toute sot'lé d’exemples, si quelque eslonne- 
iuent me menace, feuilletant ces petits brevets descou¬ 
sus, comme des feuilles sibyllines, ie ne faulx plus de 
trouver où me consoler de quelque prognostique favo¬ 
rable , en mon expérience passée. Me sert aussi Tacvous- 
tumance à mieulx esperer pour l’advenir : car la con¬ 
duire de ce vuidange ayant continué si long temps, il 
est: à croire que nature ne changera point ce train, et 
n’en adviendra aultre pire accident que celuy que ie 
sens. En oultre , la condition de cette maladie n’est point 
mal advenanteà ma eoimplexion prompte et sonbdaine : 
quand elle-m’a ssaull mollement, elle me faict peur, car 
c’est pour long temps; mais, naturellement, elle a des 
excez vigoreux et gaillards; elle me secoue à oultrance, 
pour un iour ou deux. Mes reins ont duré un aage 
sans alteration; il y en a tantost un aultre qu’ils ont 
changé destat des mamx ont leur période comme les 
biens; à l'adventure est cet accident à sa fin. L’aage 
affoiblit la chaleur de mon estomach; sa digestion en 
estant moins parfaicte, il renvoyé cette matière crue 
à mes reins : pourquoy ne pourra estre, à certaine ré¬ 
volution , affoiblie pareillement la chaleur de mes reins, 
si qu’ils ne puissent plus pétrifier mon flegme; et nature 
s’acheminer à prendre quelque aultre voye de purga¬ 
tion ? Les ans m’ont évidemment faict tarir aulcuns 
rlieumes ; pourquoy nonces excrements qui fournissent. 
de matière à la grave? Mais est il rien douix, au prix 
de cette sonbdaine mutation, quand, d’une douleur ex¬ 
trême, ie viens par le vuidange de ma pierre à recou- 

r 

vrer, comme d un esclair , la belle lumière de la santé, 
si libre et si pleine, comme il advient en nos soubdaines 
et plus aspres choliques? Y a il rien en cette douleur 


(a) V oyezvü-dessous. sor ce mot ainsi orthographié . la note h. 
de la page 287. 
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soufferte, qu'on puisse eontrepoiser au plaisir d’un si 
prompt amendement? De combien la santé me semble 
plus belle aprez la maladie, si voisine et si contiguë que 
ie les puis recognoistre, en présence l’une de J’ntiUre,en 
leur plus hault appareil ; où elles sc mettent, à l'envy, 
comme pour se faire teste et contrecarre ! Fout ainsi 
que les stoïciens disent que les vices sont utilement in- 
troduicts pour donner prix et faire espaule à la vertu : 
nous pouvons dire, avecques meilleure raison, et con- 
iecture moins hardie, que nature nous a preste la dou¬ 
leur pour l'honneur et service de la volupté et indolence. 
Lorsque Socrates, aprez qu’on l’eut descliargé de ses 
fers, sentit la friandise de cette démangeaison que leur 
pesanteur avoît causé en ses ïambes, il se resiouït à 
considérer l’estroicte alliance de la douleur à la volupté; 
comme elles sont associées d’une liaison necessaire, si 
qu’à tours elles se suyvent ei s’enlr’engendrent; et sYs- 
crioit au bon Esope, qu’il deitst avoir [>rins de cette 
considération un corps propre à une belle fable. 

Le pis que ie \ eove aux a ni très maladies, c’est qu’elles 
ne sont pas si griefves en leur effect, comme elles sont 
en leur yssue ; on est un an à se r’avoir, tousiours plein 
de foiblcsse et de crainte : il v a tant de hazard,et tant 
de degrez à se reconduire à sam été, que ce n’est jamais 
faict. Avant qu’on vous ave deffublé d’un couvrechef, 
et puis d’une calotc; av ant qu’on vous aye rendu l'usage 
de l’air, et du vin, et de vostre femme, et des mêlons, 
c’est grand cas si vous n’estes recheu en quelque nou¬ 
velle miseee. Cette cy a ce privilège, qu elle s’emporte 
tout net : là où les aullres laissent tousiours quelque 
impression et alteration qui rend le corps suscepti bie 
tle nouveau mal ,et seprestentla main les uns aux aultres. 
Ceux la sont excusables, qui se contentent de leur posses¬ 
sion sur nous sans l'es tendre et sans introduire leur se- 

* 

quelle; mais courtois et gracieux sont ceuix de qui le 
passage nous apporte quelque utile conséquence. De- 
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puis ma cholique, ie me treuve deschargé d’aultres acci¬ 
dents , plus ee me semble que ie n’estois auparavant, et 
n’ay point eu de fïebvre depuis; i’argumente que les 
vomissements extrêmes et frequents queie souffre, me 
purgent : et d’aultre costé, mes desgoustnnents, et les 
ieusnes estranges que ie passe, digèrent mes humeurs 


peccantes; et nature vuide, en ces pierres, ee qu’elle a de 
superflu et nuisible. Qu on ne me die point que c’est 
une medecine trop cher vendue : carquoy, tant de puants 
bravages, cautères, incisions, suees, sedons, dietes, et 


tant de formes de guarir, qui nous apportent souvent 
la mort, pour ne pouvoir soubstenir leur violence et im¬ 
portunité? Par ainsi, quand ie suis attainct, ie Je prends 
à medecine; quand ie suis exempt, ie le prends à con¬ 
stante et entière délivrance. Voiev encores une faveur 

mf 

de mon mal, particulière : ("est qu’à peu prez, il faict 
son ieu à part, et me laisse faire Je mien où il ne tient 


quafaulte découragé; en sa plus grande esmotioii, ife 
lay tenu dix heures à cheval. Souffrez seulement, vous 
n’avez que faire d’aultre régime; iouez , disnez, courez , 
faicles cecy, et fa ides encores cela, si vous pouvez ; vos! re 


desbauelie y servira plus qu’elle n’v nuira : Dictes en 
autant à un vérole, à un goutteux, à un hernieux. Les 
aultres maladies ont des obligations plus universelles, 
gghennent bien aultrement nos actions, troublent tout 
nostre ordre, et engagent à leur considération tout l’estât 
de la vie : cette cy ne faict que pincer la peau ; elle 
vous laisse l’entendement et la volonté en vostre dispo¬ 
sition, et, la langue, et les pieds, et les mains; elle vous 
esveille plustost qu’elle ne vous assopit. L’aine est frappee 
de l’ardeur d’une fiebvre,et atterree d'une épilepsie, et 
disloquée par uneaspre micraine, et enfin estonneepar 
toutes les maladies qui bîecent la masse et les [dus nobles 
parties : icy,on ne l’attaque point; s’il Juy va mal, à sa 
coulpe ; elle se trahît elle mesme, s’abandonne, et se 
desmonte. U n’y a que les fols qui se laissent persuader 
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qne ce corps dur et massif qui se cuit l en nos soignons, 
sc puisse dissouldre par bruvages : parqiioy, depuis qu’il 
est esbranslé, il n’est que de luy donner passage; aussi 
bien le prendra il. le remarque encores cette particu¬ 
lière commodité, que c'est un mal auquel nous avons 
peu à deviner : nous sommes dispensez du trouble auquel 
les aultres maulx nous iectent par l’incertitude de leurs 
causes , et conditions, et progrez ; trouble infiniement 
pénible : nous n avons que faire de consultations et in¬ 
terprétations doctorales; les sens nous montrent que 
c’est, et où c’est. Par tels arguments, et forts et foibles, 
comme Cicero le mal de sa vieillesse, i’essaye d’endormir 
et amuser mon imagination, et graisser ses playes. Si 


P 


elles s’empirent demain; demain nous y pourvoyrons 
d’aultres eschappatoires. Qu’il soit vray : voicy, depuis 
de nouveau, que les [dus legiers mouvements esprei- 
gnent le pur sang de mes reins ; quoy [mur cela? îe 
ne laisse de me mouvoir comme devant, et picqxici 
aprez mes chiens, dune iuvenile ardeur et insolente; 


et treuve que i’ay grand raison d’un si important acci- 
dent, qui ne me couste qu’une sourde poisanteur et 
alteration en cette partie : c’est quelque grosse pierre, 
qui foule et consomme la substance de mes roignons, 
et ma vie, que ie vuide peu à peu , non sans quelque na¬ 
turelle doulceur, comme un excrement h or mais superflu 
et empeschant. Or, sens ie quelque chose qui croule? 


ne vous attendez pas que Faille m’amusant à recognoistre 

mon pouls et mes urines, pour y prendre quelque pre- 

voyance ennuyeuse : ie sera y assez à temps a sentir le 
mal, sans l’alongerpar le mal de la peur. Qui craint: de 
souffrir, il souffre desia de ce qu’il craint. Iomct que la 
dubitation et ignorance de ceulx qui se mesient d ex¬ 
pliquer les ressorts de nature et ses internes progrez, 
et tant de aulx prognostiques de leur art, nous doilù 
faire cognoistre qu’eil a ses moyens infiniement ineo- 
gneus : î! y a grande incertitude, variété et obscurité, 
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de ce qu’elle nous promet ou menace. Sauf h vieillesse, 
qui est un signe indubitable de l’approche de ia mort, 
de touts les aultres accidents, ie veois peu de signes de 
l’advenir, surquoy nous ayons à fonder nostre divina¬ 
tion. Je ne me iuge que par vray sentiment, non par 
discours : À quoy faire ? puisque ie n’y veulx apporter 
que l’attente et la patience. Voulez vous seavoir combien 
ie gaigne à cela? regardez ceulx qui font auitrement7 
et qui despendent de tant de diverses persuasions et 
conseils ; combien souvent l’imagination les presse sans 
le corps. Fay maintes,ois prins plaisir, estant en seurelé 
et délivré de ces accidents dangereux, de les communi¬ 
quer aux médecins , comme naissants lors en moy : ie 
souffrois l arrest de leurs horribles conclusions, bien à 
mon ayse; et en demeurais de tant plus obligé à Dieu 
de sa grâce, et mieulx instruict de la vanité de cri art. 
Il n’est. rien qu’on doibve tant recoinmender à la ieunesse,' 
que J’aeûveté et la vigilance : nos ire vie n’est que mou¬ 
vement. le m’esbransle difiiciieiftent, et suis tardif par 
tout; à me lever, à me coucher, et à mes repas : c’est 
matin pour moy que sept heures; et , où ie gouverne, ie 
ne disnenv avant onze,ny ne soupe qu’aprez six heures, 
l ay aultrcsfois attribué la cause îles liebvres et maladies 

J ' 

où ie suis tumbé,à la pesanteur e: assopissement que 
le long sommeil m’avoit apporté; et me suis tousiours 
rcpenty de me r endormir le malin. Platon veuît plus de 
mal à l’excez du dormir, qu’à l’excez du boire. l’aime a 
coucher dur, et seul ; voire sans femme, à la royale ; un 
peu bien couvert. On ne bassine iamais mon Uct : mais, 
depuis la vieillesse, on me donne,quand i’en ay besoing, 
des draps à eschauffer les pieds et l’estomacb. Ou trou- 
voit à redire an grand Scijùon, d’estre dormart ; non, à 
mon advis pour aultre raison, sinon qu’il fascboît aux 
hommes qu’en luy seul il n’y eust aulcuné chose à re¬ 
dire. Si i’ay quelque curiosité eu mon traictemenî, c’est 
phistost au coucher qu’à aultre chose; mais ie code et 
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m’accommode en general, autant que tout aultre, à la 
nécessité. Le dormir a occupé une grande partie de ma 
vie; et le continue encores, en cet aagc, liuict ou neuf 
heures, d'une haleine: ie me retire avecques utilité de 
cette propension paresseuse ; et en vaulx évidemment 
mieulx. le sens un peu le coup de la mutation; mais 
c’est faict en trois iours. Et n’en vèois gueres qui vive 
à moins, quand il est besoing, et qui s’exerce plus con¬ 
stamment, ny à qui les courvees poisent moins. Mon 
corps esl capable d’une agitation ferme; mais non pas 
vehemente et soubdaine, le fuys meshuy les exercices 
violents, et qui me mènent à la sueur : mes membres 
se lassent avant qu’ils s’eschauffent. le me tiens debout, 
1 ouI le long d’un iour, et ne m’ennuye point à me pro¬ 
mener; mais sur le pavé, depuis mon premier aage, 
ie n’a y aimé d’aller qu’à cheval; à pied, ie me crotte 
iusquesaux fesses; et les petites gents sont snbiecls par 
ces rues à estre chocquez et coudoyez, à faulted’appa¬ 
rence : et ay aimé à me reposer, soit couché, soit assis, 
les iambes autant ou plus haultes que îe siégé. 

U n’est occupation plaisante comme la militaire: occu¬ 
pation, et noble en execution, car la plus forte, géné¬ 
reuse et superbe de toutes les vertus est la vaillance; 
et noble en sa cause: il n’est point d’utilité, ny plus 
iuste, ny plus universelle, que la protection du repos 
et grandeur de son pais. ! -a compagnie de tant d’hommes 
vous plaist, nobles, ieunes, actifs; la voue ordinaire 
de tant de spectacles tragiques; ta liberté de celte con¬ 
versation, sans art ; et une façon de vie , masie et sans 
cerimonie ; la variété de mille actions diverses; cette 
courageuse harmonie de la musique guerriere qui vous 
entretient et eschauffe et les aureiües et l’ame ; l’honneur 
de cet exercice ; son aspreté mesme et sa difficulté, que 
Platon estime si peu,que en sa repnblicque il en faict part 
aux femmes et aux enfants : vous -vous conviez aux 
roolles et hazards particuliers, selon que vous iugezde 




DE MONTAIGNE,Liv. III, Chip. i3. a 7 .) 
teur osclal et de l<-ur importance : soldai volon ! aire : 
et voyez, quand la vie mesme y est excusa b loin eut em¬ 
ployée , 

pu'cUrumque rnori succurrit in arinis. ( i) 


De craindre les hazards communs qui regardent une si 
grande presse; de n’oser ce que tant de sortes dames 

<é 

osent, et tout un peuple, c’est à faire à un cœur mol et 
bas oultre mesure : la compaignie asseure iusques aux 
enfants. Si d’auïtres vous surpassent en science , en 


grâce , en force, en fortune, vous avez des causes tierces 
à qui vous en prendre ; mais de leur ceder en ferme te 
dame, vous n’avez à vous en prendre qu’à vous. La 
mort est plus abiecte, plus languissante et pénible dans 


un lict, qu'en un combat ; les fiebvres et les catarrhes, 
autant douloureux et mortels, qu’une arquebuzade. Qui 
seroit faict à porter valeureusement les accidents de la 


vie commune, nauroit point à grossir son courage 
pour se rendre gendarme. Yivere, mi Lucili, milbare 

est, (a) 


Il ne me souvient point de m’estre iamais veu gai Leux ; 
si est la graterie, des gratifications de nature les plus 
doutées , et autant a main ; mais cl T a la penitence trop 
importunément voisine, le l’exerce plus aux aureilles, 
que i’ay an dedans pruantes, par saisons (a;. Je suis nay, 
de touts les sens, entiers quasi à la perfection. Mon 
estomac-h est commodément bon, comme est ma teste y 
et, le plus souvent, se maintiennent au travers de mes 


delivres, et aussi mou baleine. Iayoultrepassé (b) tahtbst 
île six ans le cinquantiesme, auquel des nations, non 


(*) Qü il est beau de mourir les armes à la main ! 

Virg* Aerteiâ. 1 , i , v. 317. 

(5}Notre vie,Luci ! iu$, est 011 train de guerre. Sejteç. epist .<.)6 
(a) Par secousses. Edit, de Oo 5 . 

Ob’ aa S e auquel, édit ât 1 Jy 5 , mais effacé par Montaigne. 






























JF 


280 ESSAIS DE MICHEL 

sans occasion, avoient prescript une si iuste fin à la vie, 
qu’elles ne pcrmettoient point qu’on l’excedast ; si ay 
ie encores des remises , quoyqu’inconstantes et courtes, 
si nettes , quai y a peu à dire de la saute et indolence 
de ma ieunesse. le ne parle pas de la vigueur étalai- 
gresse : ce n est pas raison qu’elle me suyve hors ses 

limites ; 

Non hoc ampli il s est liminis , aut aqn* 

C-ælestis, partiens latus. ( 1 ) 


Mon visage me descouvre incontinent, et mes yeulx : 
touts mes changements commencent par la, et un peu 
plus aigres qu’ils ne sont en eflect ; te lois souvent pitié 
à mes amis, avant que i’en sente la cause. Mon uni tua i 
ne m’estonne pas; car, en la ieunesse me s me, il mes! 
advenu, plus d’une fois , déchausser ainsui un leincl et 
un port trouble et de mauvais prognostique , sans giand 
accident ; en maniéré que les médecins, qui ne ti’ouvoient 
au dedans cause qui respondist à celte alteration ex¬ 
terne, l’attribuoient à l’esprit, et à quelque passion sé¬ 
crété qui me rongeast au dedans : ils se trompoienL 
Si le corps se gouvernoit autant selon moy, que faict 
l ame, nous marcherions un peu plus à nostre ayse: 
ie l’avois lors, non seulement exempte de trouble, mais 

encores pleine de satisfaction et de teste, comme elle 

| * 

est le plus ordinairement, moitié de sa çomplexion, 
moitié de son des seing : 


INec vi liant, art us ægræ contagia mentis. (2) 

le tiens que cette sienne température a relevé maintes- 
fois le corps de ses cheutes ; il est souvent abbattu : qui. 


( t) Je n’ai plus la force de rester la nuit devant la porte d nue 
maîtresse, à souffrir le froid, ou la pluie. Hor fit . od. 10, 1- 3 •> 


v. j9. 

(2) Et jamais mon esprit n’a causé du dérangement dans mon 
corps. Ovid. trist. eleg. 8 , l. 3 , v. 20. 
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si oîle n’est eniouee, elle est au moins eu estât tran¬ 
quille et reposé. Feus la fiebvre quarte, quatre ou cinq 
mois, qui m’avoit tout desvisagé ; l’esprit alla tousiours 
non paisiblement, mais plaisamment. Si la douleur est 
hors de inovj’affoiblissement et langueur ne m’attristent 

v 9 

gueres : ie veois plusieurs défaillances corporelles, qui 
fout horreur seulement à nommer, que ie craindrois 
moins que mille passions et agitations d’esprit que ie 
veois en usage, le prends party de ne plus courre; c’est 
assez que ie me traisne : ny ne me plainds de la decadence 
naturelle qui me tient; 


Ouis tumidum guttur miratur in Àlpibus? (1) 


non p!us que te ne regrette que ma duree ne soit aussi 
longue et entière que celle d’un chesne. le n’ay point à 
me plaindre de mon imagination : i’ay eu peu de pensées 
en ma vie qui m’ayent seulement interrompu le cours 
de mon sommeil, si elles n’ont esté du désir, qui m’es- 
veillast, sans m’affliger. le songe peu souvent; et lors, 
c’est des choses fantastiques et des chimères , produises 
communément vie pensees plaisantes , plustost ridicules 
que tristes : et tiens qu il est vray que les songes sont 
lovaux interprètes de nos inclinations, mais ilj a dcl art 

V A 

à les assortir et entendre : 

Res, (itise in. vitâ usurpant homines, cogitant, curant, vident, 
Quseque agent vigilantes, agitantque,ea sicui in soinno accid unt, 
Minus mnandum est ; (2) 


Platon dict dadvantage que c’est l’office de la prudence 


(t) Qui s’étonne de voir les habitants des Alpes avec un cou 
os et enflé ? Juvenctl* sat. 1 3 , v. \ 62. 

(■2) En effet, il n’est pas surprenant que les hommes voient en 
,ngc les choses qui les occupent ordinairement, à quoi Ils pen- 
■nt, qu’ils considèrent, qu’ils font souvent, et qu’ils roulent 


i> 
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d’en tirer des instructions divinatrices pour L’advenir ; 
ie ne veois rien à cela, sinon les merveilleuses expé¬ 
riences que Socrates, Xenophon, Aristote en recitent, 
personnages d'auctorité irréprochable. Les histoires di¬ 
sent que les Atlantes 11e songent mutais ; qui ne mangent 
aussi rien qui ave prias mort : ce que i’adiouste, d'au¬ 
tant que c’est à Eadventure l’occasion pour quoy ils ne 
songent poini ; car Pythagoras ordônnoit certaine pré¬ 
paration de nourriture, pour faire les songes à propos. 
Les miens sont tendres ; et ne m’apportent aulcune agi¬ 
tation de corps, ny expression de 'oix. l’ay veu plu¬ 
sieurs, de mon temps, en estre merveilleusement agitez : 
Theon le philosophe se promenoit en songeant; et le 
valet de PericLes, sur les tuiles mesmes et laiste de la 
maison. 

le ne choisis gueres à table, et me prends à la pre¬ 
mière chose et plus voisine ; et me remue, mal 'volontiers 
d’un go us t à un aultre. La presse des plats et lies ser¬ 
vices me desplaist autant qu’ault re presse : ie me contente 
ayseeuient de [jeu de mets; et hais l’opinion de Favori- 
nus f i ■, qu’en un festin , il fault qu’on vous desi'obbe la 
viande où vous prenez appétit, et qu’on vous en sub¬ 
stitue tousiours une nouvelle ; et que c’est un misérable 
souper, si on n’a saoulé les assistants de cropions de di¬ 
vers oyseaux ; et que le seul bequefîgue mérité qu’on le 
mange ent ier. L use familièrement de viandes salées : si 
aime ie mieulx le pain sans sel ; et mon boulanger chez 


dans leu L’esprit lorsqu'ils sont éveillés. Cic.de divinat.l. i,c. 22. 
Les vers latins sont pris ci une tragédie d Accitis « intitulée Brutus. 
C’est un cl ovin, cpii parle ici a Tan juin le superbe , l an des pre¬ 
miers persoimag de la jieee* Il ne reste que quelques fragments 
des ouvrages de cet ancien poêle tragique, C, 

(3) Ce que Montaigne appelle l'opinion de Favorinus, cVst 
ce que l’avorinus condamne directement : voyez Aulu-Gelle* 
noct. allie, L r 5 8* C. 
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moy nVn sert pas d’aultre pour ma table, contre l’usage 
du païs. On a eu, en mon enfance, principalement à 
Corriger )e refus que ie faisois des choses que commu¬ 
nément on aime le inieulx en cet aage; sucres, confi¬ 
tures, pièces de fom\ Mon gouverneur combattit cette 
haynede viandes délicates, comme une espece de déli¬ 
catesse ; aussi n’est elle anltre chose que difficulté de 
goust, où qu’il s’applique. Qui osle à un enfant certaine 
particulière et, obstinée affection au pain bis, et au lard 
OU à l’aï!, il luyoste la friandise. II en est qui font les 
laborieux et les patients pour regretter Je bœuf et le 
jambon , panny les perdris : ils ont lion temps; c’est la 
délicatesse des délicats ; c’est Je goust d’une molle for¬ 
tune, qui s’affadit aux choses ordinaires et aceoustu- 
mees, per qiiæ luxmia divitiaruin tædio lodit (i). Laisser à 
faire bonne chere de ce qu'un aultre la faict ; avoir un 
soing curieux de son traictemenl, c’est l’essence de ce vice : 


Si modicâ cœnare limes olus owuie patellâ. (a) 


Il y a bien vrayement cette différence, qu’il vault mieulx 
obliger son désir aux choses plus aysees à recouvrer: 

* W / 

mais c est tousiours vice de s’obliger ; i’appeüois au lires- 
fois délicat, un mien parent qui avoitdesapprïns, en nos 

galères, à se servir de nos licts, et se despouiller pour 
se coucher. 

Si i’avois des enfants masîes, ie leur désirasse volon- 


iiers nia fortune : Le bon pere que Dieu tue donna,qui 
na de moy que la recognoissance de sa bonté, mais 
certes bien gaillarde , m’envoya, dez le berceau, nourrir 
à un pauvre village des siens, et m’y teint autant que 
ie feus en nourrice, et eneores au delà ; me dressant à la 


(0 Par lesquelles le luxe se joue du dégoût qui accompagne 
les richesses. Seneç. epist. itt. 

(2) Si tu ne sais point te contenter d'un petit plat d’herbes, 
pour ton souper. Horat. epist, 5 , 1 . 1, v. 2. 
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plus basse et commune façon de via re : magna pars 1il>or- 
tatis csi benè moratus venter (i). Ne prenez ïamais, et don¬ 
nez encores moins à vos femmes, la charge de leur 
nourriture; laissez les former à la fortune, soubs des 
joix populaires et naturelles ; laissez a lu eoiistume, de 
les dresser a la frugalité et a i austérité* qu ils axent plus* 
tost à descendre de l’as prêté, qu’à monter vers elle. Son 
humeur visoit encores fai a une aultre fin ; de me i alliei 

i% ' r 

avecques le peuple et cet te condition <1 hommes qui a 
besoing de nostre avde ; et estiment que le finisse tenu 
de regarder pi 11 stost vers celuv qui me tend les bras, 
que vers celuy qui me tourne le dos ; et feut cette raison , 
pour rjuoy aussi il me donna a tenir , sur les fonts, a de* 
personnes de la plus abiecte fortune, pour m y obliger 
et attacher. Son desseing n’a pas du tout mal succédé: 
ie m’addonne volontiers aux petits, soit pource qu il y a 
pins de gloire, soit par naturelle compassion, qui peint 
iiifiniement en moy. Le party que ie condamnerai en 
nos guerres , ie le condamnerai plus asprement, fleuris¬ 
sant et prospéré : il sera pour me concilier aulcunc- 
ment à soy,quand ie ie verre y misérable et accablé. Com¬ 
bien volontiers ie considéré la belle humeur de Chelon-s, 


fille et femme de roysde Sparte (b)! Pendant que Cleom- 
brotus son niarv,£iux desordres de sa ville, eut adv&n- 

V * 

tage sur Leonidas son pore, elle feit la bonne fille, se 
r allia avecques son pere, en son exil, en sa misere; s op¬ 
posant au victorieux. La chance veint elle à tourner: 
la voylà changée de vouloir avecques la fortune, seren- 
geant courageusement à son mary, lequel elle suyvit 
par tout où sa ruine le porta; n’ayant, cerne semble, 


(i) t'ne grande partie de notre liberté dépend d ud estomac 

bien morigéné. Senec. episf. ia 3 . 

(a) en une aultre fin. Edit. île i 3 r) 5 , mais corrigé par Mou- 

taigne dans son exemplaire. N. 

(b) Yoyez Plutarque, dans la vie d'Agis et de Cléomene. 
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aultre choix , que de se iecter au party où elle fai soit le 
plus de besoing, et où elle se montrait plus pitoyable, 
le me laisse plus naturellement aller aprez rexemple de 
Flaminius, qui se prestoit à ceulx qui avoiem besoing 
deluy plus qu’à ceulx qui luy pouvoient bien taire, que 
je ne fois à celuy de Pyrrhus, propre à s’abaisser soubs 
les grands, et à s’enorgueillir sur les petits. 

Les longues tables (a me faschent et me nuisent : car, 
soit pour m’y estre aecoustumé enfant, à faut te de meil¬ 
leure contenance, ie mange autant que i’y suis. Pourtant 


chez moy, quoyqu’elle soit des courtes, le m’y mets vo¬ 
lontiers un peu aprez les aultres,sur la forme d’Auguste: 
mais ie ne l’imite pas, en ce qu’il en soi'toit aussi avant 
les aültrcs ; au rebours, i’aime à me reposer long temps 
aprez, et en ouïr conter, ponrveu que ie ne m’y mesle 
point; car ie me lasse et me blece de parler l’estomach 
plein , autant comme ie treuve l’exercice de crier et con¬ 


tester, avant le repas, tressaiebre et plaisant, Les an¬ 
ciens Grecs et Romains avoient meilleure raison que 
nous, assignant à la nourriture, qui est une action 
principale de la vie , si aultre extraordinaire occupation 
ne les en divertissoit, plusieurs heures, et: la meilleure 
partie de la nuict ; mangeant et bernant moins hastif- 
vernent que nous,qui passons en poste toutes nos actions; 
et es tendant ce plaisir naturel à plus de loisir et d’usage, 
y entresemant divers offices de conversation, utiles et 

kV 7 


agréables, t ieulx qui doibvent oir soing de moy, pour¬ 
raient à bon marché me desrobber ce qu ils pensent 
m’estre nuisible ; car en telles choses, ie ne desire iamais, 
ny ne treuve à dire, ce que ie ne veois pas : mais aussi, 
de celles qui se présentent, ils perdent leur temps de 
m'en preseher l’abstinence ; si que, quand ie veulx iensner, 
il me fault mettre à part des soupeurs, et qu’on me pré¬ 
sente justement autant qu’il est besoing pour une reglee 


(a) m'eminycut. Edit . de idïyS. 
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collation ; car , si ie me mets à table, i’oublie ma résolu¬ 
tion, Quand i'ordonne qu’on change dapprestà quelque 
viande; mes gents sçavent que c’est à dire que mon 
appétit est allanguy, et que ie n’y touchera y point. En 
tontes celles qui le peuvent souffrir, ie les aime peu 
euietes; et les aime fort mortifiées, et iusques à l’altera¬ 
tion de la senteur, eu plusieurs. Il n’y a que la dureté 
qui généralement me fasche (de toute aultre qualité, ie 
suis aussi nonchalant et souffrant qu 1 homme que i’aye 
cogneu),si que, contre I humeur commune, entre les 
poissons mes;ne il m’advient d’en trouver et de trop 
frais et de trop fermes : ce n’est pas la faulte de mes 
dents, que i’ay eu tousiours bonnes iusques a l’excel¬ 
lence, et que l'a âge ne commence de menacer qu’à cette 
heure; i’ay apprins, dez l’enfance, a les frotter de ma 
serviette, et le matin, et à l’entree et yssue de la table. 
Dieu fai et grâce à eeuîx à qui il sonbstraict la vie par le 
menu : c’est le seul bénéfice de la vieillesse ; la dernicre 
mort en sera d’autant moins pleine et nuisible, elle ne 
tuera plus qu'un demy ou un quart d’homme. Voylà 
une dent qu! me vient de cheoir, sans douleur, sans 
effort ; c’estoit le terme naturel de sa duree : et cette 
partie de mon estre , et plusieurs aultres , sont desia 
mortes, aultres demy mortes, des plus actifves, et qui 
tenoient le premier reng pendant la vigueur de mon 
aage. C’est ainsi que ie fonds, et eschappe à moy. Quelle 
bestise sera ce à mon entendement, de sentir le sault de 
cette cheute, desia si advancee, comme si elle estoit en¬ 
tière ? le ne J’espere pas. A la vérité, te rçccois une prin¬ 
cipale consolation aux pensées de ma mort, qu’elle soit 
des iustes et naturelles ; et que mesliuy ie ne puisse en 
cela requérir ny esperer, de la destince , faveur qu’il lé¬ 
gitimé. Les hommes se font accroire qu’ils ont eu aultres- 
fois, comme la stature, la vie aussi plus grande: mais 
j ils se trompent : et ] Solon , qui est de ces vieux temps 
ià, en taille pourtant l’extreme duree à soixante dix ans. 
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JVIoy, quiay tant adoré,et si universellement, cet «ptnrov 

uctpov ( 1 ) du temps passé, et ay prins pour la plus par- 
faicte la moyenne mesure, prétendrai ie une desmesu- 
ree et (a) monstrueuse vieillesse? Tout ce qui vient au 
revers du cours de nature, pcult estre fàscheux; mais 
ce qui vient selon elle, doibt estre tousiours plaisant ; 

omnia, rjuæ secundùm n a tu ram iîunt, suât ha b end a in bonis (2) : 
P«'u ainsi, dict Platon, la mort que les play es ou maladies 
appoi tent, soit violente ; mais celle qui nous surprend, 
la vieillesse nous y conduisant, est de toutes la plus le- 
gicre, et aulcunement délicieuse. Vitain adolescentibus vis 
auiert, senibus maîuritas ( 3 ). La mort se mesle et confond 
partout a nostre vie : le déclin préoccupé son heure, et 
s ingéré au cours de nostre advancement mesme. J’ay 
despourtraicts de ma forme de vingt et: cinq, et de trente 
ciiiq .ms ; ie les compare avecques celuy d asteure (h): 
combien de fois ce n’est plus moy ! combien est mon 
image présent* plus esloingnee de celles là, que de celle 
de mon trespas! C est trop abusé de nature, de la tra¬ 
casser si loing, quelle soit contraincte de nous quiter; 


(0 LrUo excellente médiocrité : si recommandée autrefois, et 

en particulier par Cléobule , l'un des sept sages de Grece, comme 
ou peut voir dans Diogene Laërce , 1 . i,segm. y3. C. 

(a) Prodigieuse. Edit, de r5ya. 

( 2 ) Tout <» f l ui fait selon la nature , doit être compté pour 
un bien. Cic . de Senect, c. 19. 

( j; La vie est comme arrachée de force aux jeunes gens; et 
rest la matmitéqui l’ôte aux vieillards. Cic. de Senect. c. iy. 

(b) Orthographe et prononciation gasconne, au lieu d’à cette 
heure. Ci 

iVo la . Dans l’exemplaire corrigé par Montaigne, on trouve 
très souvent ee mot écrit précisément comme les Gascons le pro- 
nancenî, fisutia / et souvent aussi Aïoutnigue écrit usteure 
comme il i esi ici* f ai suivi i une et I autre orthographe, qui sont 
toutes deux celle de Moutaigue, N, 
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et abandonner nostre conduicle , nos yeulx > Il °s dents, 
nos ïambes et le reste, à la mercy d’un secours estran- 
->ier et mendié ; et nous resigner entre les mains de l’art, 

h J 

lasse de nous suyvre. 

le ne suis excessivement désireux ny de salades ny 
d(* fruicts, sauf les melons : mon pere haïssoit toute sorte 
de saulses ; ie les aime toutes. Le trop manger mcm- 
pesche ; mais par sa qualité, ie n’ay encores cognoissanee 
bien certaine qu’aulcuue viatule me nuise ; comme aussi 
ie ne remarque ny lune pleine ny basse, ny 1 automne, 
du printemps. I! y a des mouvements eu nous, incon¬ 
stants et incogneus ; car des raiforts , pour exemple, 
ieles ay trouvez, premièrement commodes ; depuis, las- 

dieux ; à présent, derechef commodes. En plusieurs 
choses , ie sens mon estomacl» et mon appétit aller ainsi 
diversifiant; i’ay rechangé du blanc au clairet, et puis 
du clairet au blanc. le suis friand de poisson, et fois 
mes iours gras des maigres; et mes festes, des jours 
de ieusne : ie crois, ce qu’au! eu ns disent, qui! est de 
plus aysee digestion que la chair. Comme ic fois con¬ 
science de manger de la viande , le iour de poisson ; aussi 
faict mon goust, de rnesler le poisson à la chair : cette 
diversité me semble trop esioingnee. Dez ma ieunesse, 
ie desrobbois parfois quelque repas : Ou à fin d’aiguiser 
mon appétit au lendemain (car, comme Epicurus ieusnoit 
et faisoit des repas maigres pour accousiumer sa vo¬ 
lupté à se passer de l’abondance; mov, au rebours, pour 
dresser ma volupté à faire mieulx son proufit et se 
servir plus alaigrement de l’abondance): Ou ie ieusnois, 
pour conserver ma vigueur au service de quelque action 
de corps ou d’esprit; car et l’un et l’aultre s’apparesse 
cruellement en moy par la replet ion ; et, surtout, ie 
hais ce sot accouplage d’une deesse si saine et si alaigre, 
avecques ce petit dieu indigeste et rotêur , tout bouiiy 
de la fumee de sa liqueur : Ou pour guarir mon este 
mach malade : Ou pour es Lie sans compagnie propie, 
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car ic dis, comme ce mesme Epicurns, qu’il ne fault pas 
tant regarder ce qu on mange , qu’avecques qui on 
mange; et loue Chîion, de n’avoir voulu promettre de 
se trouver au festin de Periander, avant que d’estre in¬ 
formé qui es!oient les au 1 très conviez : Ii n’est point de 
si doulx apprestpour moy, ny de saulse si appétissante, 
que celle qui se tire de la société- le crois qu’il est plus 
sain de manger plus bellement et moins , et de manger 
plus souvent : mais îe veulx faire valoir l'appétit et la 
faim ; ie n’aurois nul plaisir à traisner, à la mêdecinale, 
trois ou quatre chestifs repas par iour, ainsicontraincts: 
Quim’asseurerpit que le goust ouvert que i’ay ce matin, 
ie le retrouvasse encores à souper? Prenons, surtout les 
vieillards, prenons le premier temps opportun qui nous 
i ient : laissons aux faiseurs d’almanachs (a) les ephcmeri- 
des,el aux médecins. L’extreme fruict de ma santé, c’est 
la volupté; tenons nous à la première, présente et 
cogneue, I’evite la constance en ces loix de ieusne : qui 
veult qu’une forme iuy serve,fuyeà la continuer; nous 
nous y durcissons ; nos forces s’y endorment; six mois 
aprez, vous y aurez si bien accoquiné vostre estomach, 
que vostre prou lit ce ne sera que davoir perdu la liberté 
d’en user auItrement sans dommage. 

le ne porte les iambes et les cuisses non plus cou¬ 
vertes en hvver qu’en esté; un bas de soye tout simple, 
le me suis laissé aller, pour le secours de mes rheumes, 
à tenir la tesie plus chaulde, et le ventre, pour ma cîio- 
lique : mes raaulx s’y habituèrent en peu de iours, et 
desdaignerent mes ordinaires provisions. l’estois mon¬ 
té d’une* coëffe à un couvrechef, et d’un bonnet à un 
chapeau double ; les embourreures de mon pourpoinct 
ne me servent plus que de garbe (b) : ce n’est rien, 


(a) les espérances et les prognostiques. Edit, de j 5 9 5 . 

(b) de montre, d’apparence. Sur le mol galbe ou garbe, voyez 
ce rpii a été dit ci-dessus. C. 

h ■ ^7 
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si ie n v ad ions te une peau de lievre ou de vautour, 
une calote à ma teste. Suyvez eette gradation, vous 
irez beau train. le n’en fera y rien : et me desdirois vo¬ 
lontiers du commencement que i y ay donné, si i’osois. 
Tunabez \ous eu quelque inconvénient nouveau? celte 
reformation ne vous sert plus ; vous y estes accoustumé : 
cherchez en une auître. Ainsi se my lient ceulx qui se 
laissent empeslrer à des régimes ctuilraincls, et s”y as¬ 
treignent superstitieusement : il Leur en fauit en cores, 
et eneores aurez, d’au'tres au delà; ce n’est i a mai s 
faict. Pour nos occupations et le plaisir, H est beaucoup 
plus commode, comme fai soient les anciens, de perdre 
le disner, et remettre à faire bonne chère à l’heure de la 
retraicte et du repos , sans rompre le iour : ainsi le 
faisois ie mi'îresfots. Pour la santé, le treuve depuis par 
expérience,nu contraire.qu’il vaulL mieuK disner,et que 
la digestion se faict îuieulx en veillant. le ne suis gueres 
subiect à estre altéré, nv sain ny malade : i ay bien volon¬ 
tiers lors la bouche seiche, mais sans soif; et communé¬ 
ment ie ne bois, que du désir qui m’en ment en man¬ 
geant, et bien avant dans le repas. Ic bois assez h;en, 
pour un homme de commune façon : en esté, et eu un 
repas appétissant, ie r;’oui trépassé point seulement les 
limites d’Auguste, qui ne beuvoit crue trois lois préci¬ 
sément ; mais, pour n’offenser la réglé de Demomtas s n) 
qui deffendoit de s’arrester à quatre, comme à un nom¬ 
bre mal fortuné, ie coule, à un besoin g, iusques à cinq : 
trois demy selliers, environ; car les petits verres sont 
les miens favoris, et me plaist de les v aider, ce que d aul- 
tros évitent comme chose mal seante. le trempe mon vin 
plus souvent à moitié, parfois au tiers d’eau : et quand 
ie suis en ma maison , d’un ancien usage que son me- 

J O * 


(a) Ceci est tiré rie Pline y f/is£. uni. L 2 S * c* 6 ,sect. 1 7, efL J ^ 
Triais Montaigne a mis Denioeiitns au lien fie Déinetiîiis qui es 1 
dans l'original* G* 
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decin ordonnoit à mon perc et à soy, on mesle celuy 
qu’il me fault, dez la sommelerie, deux ou trois heures 
avant qu’on ser> e. ) fs disent, que Cranaus, roy des A the- 
nîens fVut inventeur de cet usage, de tremper Je vin 
deau : uliiement ou non, i’enay veu débattre, Festime 
plus decent et plus sain, que les enfants n’en usent qu’a- 
prez seize ou dix liuictans. La forme de vivre plus us il ce et 
commune est la ]>lus belle - toute particularité m’y sem- 

* t 1 

bleà éviter; et iraïrois autant un Allemand qui meist de 
l’eau au vin, qu’un François qui le boiroit pur. L’usage 
publicque donne loy à telles choses. 

le crainds un air empesché, et fuvs mortellement la 
fumee : la première réparation où ie courus chez mot 
ce reut aux cJiemmees et aux retraictz, vice commun des 
vieux bastimeats , et insupportable ; et, entre les diffi- 
cultez de la guerre, compte ces espaisses poussières, 
dans lesquelles on nous lient enterrez au chauld tout le 


long d’une tournée. I’ay la respiration libre et aysee ; et 
se passent mes morfondements le plus souvent sans 
offense du poulmon et sans toux. L’aspreté de l’esté 
m’est plus ennemie que celle de i’hyver ; câr,oultre l’in¬ 
commodité de la chaleur, moins remédianle que celle 
du froid, et oultre le coup que les rayons du soleil 
donnent à la teste, mes veulx s’offensent de toute lueur 

* v 

esclatante : ie ne seaurois à cette heure disner assis 

J 

vis à vis d’un feu ardent et lumineux. Pour amortir la 
blancheur du papier, au temps que i’avois plus accous- 
tumé de lire, ie couchois sur mon livre une piece de 
verre, et m’en trou vois fort soulagé. l’ignore, iusques à 
présent (a), l’usage des lunettes; et veois aussi loin g, 
que ie feis Oncques, et que tout aultre : il est: vray que, 
sur le declm du iour, ie commence à sentir du trouble, 
et de la foiblesse à lire ; de quoy l’exercice a touiours 
travaillé mes yeulx , mais surtout nocturne. Voyià un 


(a)Acinquaiite-quatriums. Kd ,de 1 588 ,uj. s 1 srayéparMüutaig û e. 
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pas en arriéré, à toute peine sensible : ie reculeray d'un 
âultre ; du second au tiers, du uei's au quart , si eoyeineiil 
qu’il me fauldra estre aveugle formé, avant que ie sente 
la décadence et vieillesse de maveue : Tant les Parques 
destordent artificiellement nostre vie ! Si suis ie en double 
que mon ouïe marchande à s’espessîr ; el verrez, que ie 
lauray demy perdue, que ie m en prendray encores à la 
voix de ceulx qui parlent a moy : Il fault bien bander 
Pâme, pour luy faire sentir comme elle a’escoule. Mon 
marcher est prompt et ferme; et ne seais lequel des deux, 
ou l’esprit où le corps ,i’ay arresté plus malayseement en 
mesme poinct. Le prescheur est bien de mes amis, qui 
oblige mon attention tout un sermon. Aux lieux de 
cerimonie, où cbascun est si bandé en contenance, où 
i’ay veu les dames tenir leurs yeulx mesmes si Certains, 
ie ne suis iamais venu à bout que quelque piece des 
miennes n’extravague tousiours : encores que i’y sois 
ssis, i y suis peu rassis. Comme la chambrière du phi¬ 
losophe Chrysippus disoit de son mai s tre, qu’il n’es toit 
vvre que par les ïambes , car il a voit celle coustume de 
tes remuer, en quelque assiette qu’il feusi ; et elle le disoit, 
lors que, le vin esmouvantles àuitres, luy n’en sentoit 
aulcune alteration : on a peu dire aussi, dez mon enfance, 
que i’avois de la folie aux pieds, ou de l’argent vif ; tant 
i’y ay de remuement el d’inconstance [naturelle, ] en 
quelque Heu que ie les place. 

C’est indecence, oultre ce qu’il nuict à la santé, voire 
et au plaisir, de manger gouluement, comme ie fois : ie 
mords souvent ma langue, parfois mes doigts, de lias tir- 

a> 

vete. Diogenes, rencontrant un enfant qui mangeoit 
ainsîn, en donna un soufflet à son précepteur. Il y avoit 
à Home des gents qui enseignoîent à mascher, comme 
à marcher, de bonne grâce, l’en perds le loisir de par¬ 
ler ; qui est un si doulx assaisonnement des tables, pour - 
veu que ce soyent des propos de mesme, plaisants et 
courts. D y a delà ialousie el envie entre nos plaisirs; 


a 
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ils sechocquent etempeschent l'un îaultre. Alcibiades, 
homme bien entendu à faire bonne ch rre i ch as soit la mu¬ 
sique mesme des tables, à ce qu’elle ne troublast la doul- 
ceur dos devis, par la raison , que Platon luv (>reste , 
« Que c’est un usage d’hommes populaires, d’appeller 
des loueurs d instruments et des chantres à leurs festins , 
a faulte de bons discours et agréables entretiens, de 
quoy les gents d’entendement scavent s’entrefestoyer ». 

j lc‘ 

Varro demande cecy au. convive, « FÀssemblee de per¬ 
sonnes , belles de présence,et agréables de con\ersation, 
qui ne Soient ny muets ny bavards; Netteté et délicatesse 
aux vivres, et au lieu ; et Le temps serein ». Ce n’est pas 
une festepeu artificielle et peu voluptueuse, qu’un bon 
traictement de table ; ny les grands chefs de guerre, 
ny l<’s grands philosophes, n’en ont refusé l’usage et la 

science. Mon imagination en a donné trois en garde à 

u 1 1 

nia mémoire, que la fortune me rendit de principale 
doulceur, en divers temps de mon aageplus fleurissant : 
car cliascun des conviés y apporte la principale grâce, 
selon Ja bonne trempe de corps et d’ame en quoy il se 
treuve ; mon estât présent m’en forelost. Mov, qui ne 
manie que terre à terre, Nais cette inhumaine sapience 
qui nous veult rendre desdaigneux et ennemis de la 
culture du corps : i’estime pareille iniusUce, prendre à 
contrecœur les voluptez naturelles, que de les prendre 
trop à cœur. Xerxes estoit un fat, qui, enveloppé en 
toutes les voluptez humaines, alloit proposer prix à qui 
luy en trouveroii d’aultres: mais non gucres moins fat 
est celuy qui retrenehe celles que nature luy a trou\ ees. 
Il ne les fauîl ny suyvrc ny fuyr; il les fault recevoir. le 
les receois un peu plus grassement et gracieusement , 
et me laisse plus volontiers aller vers la petite naturelle. 
Noos n avons que faire d’exaggerer leur inanité; elle se 
bu et assez sentir, et se produict assez ; mercy a nostre 
esprit, maladif, rabat ioye, qui nous desgouste d’elles, 
comme de soy mesme; il traicte et soy, et tout ce qu’il 
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receoit, tantost avant, tantost arriéré, selon son cstre 
insatiable, vagabond et versatile : 

Sinecrum est nîsi vas, quodcunque infundis, acescit. (i) 

Moy, qui me vante d’embrasser si curieusement Ses com¬ 
modité/ delavie et si particulièrement, n'v trouve,quand 
i'y regarde ainsi finement , à peu prez que du vent. Tuais 
quov? nous sommes partout vent : et le vent encore», 
plus sage in eut que nous, s’aime à bruire, à s’agiter; et 
se contente en ses propres offices , sans desirer la stabi¬ 
lité, la solidité, qualitez non siennes. 

Les plaisirs purs de l’imagination, ainsi que les des- 
plaisirs, disent anlcuns, sont les plus grands; comme 
l’exprimoii ’a) la balance de Critolaüs. Ce n’est pas mer¬ 
veille ; elle les compose à sa poste, et se les taille en plein 
drap : i'eu veois touts les iours des exemples insignes, 
et,à l’advcnture,désirables. Mais moy,d’une condition 
mixte, grossier, ne puis mordre si à faict à ee seul obiett 
si simple, que ie ne me laisse tout lourdement aller aux 
plaisirs présents de la loy humaine et generale, intellec¬ 
tuellement sensibles, sensiblement intellectuels. Les phi¬ 
losophes cyrenaïqnes tiennent, comme les douleurs, 
aussi les plaisirs corporels plus puissants, et comme 
doubles, et comme plus Justes. Il en est qui, d’une fa¬ 
rouche stupidité , comme diet Aristote, en sont des- 
goustez : i’en cognois qui par ambition le font. Que ne 
renoncent ils encores au respirer? que ne vivent iis du 
leur ? et ne refusent la lumière , de ce qu elle est gratuite, 
et ne leur cous te ny invention ny vigueur? Que Mars, 
ou l J allas, ou Mercure, les substantent pour veoir, au 
lieu de Venus, de Cerez el de lïacclms. Chercheront ils 


(i) i‘out ce que vous verse?, dans un vase s’aigrit, si le vase 
n’est pas net. H oral, epist. 2, l.r , v. 5 4 - 

{a'; J e crois que Montaigne applique ici la balance de Critolaus 
à un usage fort différent de celui qu'en faisoit Oritolaiis. 't oyez 
ee qu’en dit Cicéron ^tusc. quœsl. 1 . 5 , c. 1 7. G. 
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pas la quadrature du cercle, iuchez sur leurs femmes ? 
le liais qu’on nous ordonne d’avoir l’esprit aux mies , 
pendant que nous avons Je corps à laide : ie ne veulx 
pas que 1 esprit s’y cloue, ny qu’il s y veau Ire ; mais ie 
a euîx qu il s y applique ; qu il s y seye, non qu’il s’y ' ou- 
eli< j * Aiislippus ne detfendoit que le corps, comme si 
nous n’avions pas dame; Zenon n’embrassoit que lame, 
comme si nous o a\ ions pas (1,6 corps i toiitsdpux \ icieu- 
semenL J’ythagoras, disent ils, a suyvi une philosophie 

touit en contemplation ; Socrates, toute en moeurs et en. 

action ; Platon en a trouvé le tempérament entre les 
deux. Mais ils le disent, pour en conter. 11 le vray tem¬ 
pérament se trouve en Socrates; et Platon est bien plus 

socratique quepythagorique , et luy sied mieulx. Quand 

it. dan S' , ie danse; quand ie dors, te dors i voire, et 
quand ie me promene solitairement en un beau vertrer 
si mes pensees se sont entretenues des occurrences estran- 
gu'i es quelque partie du temps quelque aultre partie, 
i(‘ les rainene a la promenade, au verger, à la doulceur 
de cette solitude , et à moy. Nature a maternellement 
observé cei a, que les actions qu’elle nous a en loin des 
poui nos!re hesoing, nous feussent,aussi , Mploptueuses; 
et nous v convie, non seulement par la raison, mais aussi 
par 1 appétit : c’esi iniustice de corrompre ses régies. 
Quand ie veois et César, et Alexandre, au plus espez 
de sa grande besongne, iouïr si p!ainement des plaisirs 
(a) naturels, et par conséquent necessaires et iustes,ie ne 
dis pas que ce soit relasciter son une; ie dis que c’est la 
roiclir, soubmettant par vigueur de courage, à l’usage 
de la vie ordinaire, ces violentes occupations et labo¬ 
rieuses pensees : sages, s'ils eussent ereu que ces toit là 
km !>j ordinaire vacation; celte cv, l’extraordinaire. 

Il » 


( a ) buinains et corporels, ie etc. EJil. de IÔ88 et de iSqJ, 
iï!;iis effacé par Montaigne dans l’exemplaire corrigé. IN. 

ia __ " HL_J 

!,li) Montaigne a voit d’abord édit : leur légitimé 'vacation ; 

O ' 
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Nous sommes de grands fols ! « Il a passe sa a te en oysif- 
veto », disons nous : « le n’ay rien falct d auiourd liuy ». 
Quoy ! avez, vous pas veseu c est non seulement la fon¬ 
damentale ,mais la p;us illustre, de vos occupations. 

,< SI on m’eust mis au propre des grands maniements, 
i’eusse montré ce que te scavois faire ». Avez vous sceu 
méditer et manier vostre vie ? vous avez falct la plus 
grande besongne de toutes : pour se montrer et ex¬ 
ploiter , nature n’a que faire de fortune ; elle se montre 
egualement en touts estages , et derrière, comme sans 
rideau. Composer vos moeurs (a) est vostre oflice,non 
pas com]>oser des livres;et gâigner ,nonpasdesbattailles 
et provinces, mais l'ordre et tranquillité à vostre con- 

(Uiicte. . . , 

Nostre grand et glorieux ehefd’œuvre, c’est vivre à 

propoâ : toutes aultres clioses , régner, thesauiiser, 
bas tir, n’en sont qu’appendlcules et adininicules , poui 
le plus. le prends plaisir de veoir un general darmee, 
au pied d’une breclie qn’îl veult tantost attaquer, se 
prestant tout entier, et delivre, à son disner, à son de¬ 
vis entre ses amis ; et Brutus, ayant le ciel et la têtu 
conspirez à l’encontre de luy et de la liberté romaine, 
desrobber à ses rondes quelque heure de nuict, pour 
lire et b) breveter Poîybe en toute securité. C’est aux 
petites âmes, ensepvelies du poids des affaires, de ne 


cctle cy la bastarde : mais il a rayé ees mots dans 1 exemplair® 

corrigé de sa niaiou N. _ ; 

(a) Dans l'édition de 1 5q5 , Montaigne s'exprime ainsi : « Avez 

vous sceu composer vos mœurs ? vous avez bien plus faict que 
celuy qui a composé des livres. Ave/, vous sceu prendre du re¬ 
pos ? vous avez plus faict que ce luy qui a prias des empires et 

deS villes ». N, 

(b) C’est-à-dire en composer un abrégé, ou sommaire , comme 
a dit Plutarque, dans la vie de Marcus brutus, de la traductio 

d'ÀmYOt, C* 
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s’cn sçavoir purement desmesler, de ne les sçavoïr et 


laisser et reprendre : 


O fortes , peiorarjue pas si 
Mecum sæpè viri ! nu ne vitio pellite curas 
Cras, ingeus iterabimus æquor. (i) 


Soit par gausserie, soit à certes, que ie vin théologal 
et sorbonique est passé en proverbe, et leurs festins , ie 
treuve que c’est raison qu’ils en disnent d’autant plus 
commodément et plaisamment, qu’ils ont utilement et 
sérieusement employé la matinée à l’exercice de leur 


eschole: la conscience d’avoir bien dispensé les aultres 
heures , est un iuste et savoureux condiment des tables. 


Ainsin ont \escu les sages : et cette inimitable conten¬ 
tion à la vertu , qui nous estonneen 1 un et l’aultre Caton, 
cette humeur severe iusques à l’importunité, s’est ainsi 
mollement soubmise et pleue aux Joix de l’humaine co?i- 


dition, et de Venus et de Iiacchus; suyvant les precép tes 
de leur secte, c;ui demandent le sage parfaict, autant 
expert et entendu à ! usage des voluptez naturelles,qu’en 
tout aultre debvoîr de la vie : Cuî cor sapiat, ei et «aplat 
palatus (a). Le relascliement et facilité honnore,ce semble, 
à merveilles, et sied mieulx à uneame forte et genereuse : 
Epaminondas n’esümoit pas que de se rues 1er à la danse 


des garsons de sa ville, de chanter, de sonner, et s’y 
embesongner avecques attention,feust chose qui déro¬ 
geas! à l’honneur de ses glorieuses victoires et à la par- 
faicte reformation de mœurs qui estoit eti lu v- Et parmy 
tant d’admirables actions de Scipion l’ayeul, personnage 
digne de l’opinion d’un’ origine celeste, il n’est rien qui 


(1) Courage, mes amis ! vous avez déjà souffert avec moi de 
plus grands maux : noyons nos soucis dans le via \ et demain 
nous nous rembarquerons. Horat. od, 7 .I. 1 . v. 3o , et seqq. 

( 2 ) Qu’il ait le palais délicat. aussi-bien que le jugement. ClC. 
de finib. bon. et mal. 1. a ,c. S, Edit. Davis. 
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hiy donne pins de grâce, que de le veoir nonchalamment 
et puérilement baguenaudant à amasser et choisir des 
coquilles {V, et louer à Cornichon va devant, le long de 
la marine, avecquesLelius ; et, s'il faisoit mauvais temps, 
s’amusant et se chatouillant à représenter par escript, 
en comédies (b), les plus populaires et basses actions 
des hommes ; et, la teste pleine de cel te merveilleuse en- 

J F 


treprinse d’Ànnibal et d’Afrique , visitant les escholesen 
Sicile,et se trouvant aux leçons de la philosophie (c), 
iusques à en avoir armé les dents de l’aveugle envie 
de ses ennemis à Rome : Ny chose plus remarquable en 
Socrates, que ce que , tout ieil, il treuve le temps de se 
faire instruire à balier, et iouer des instruments; et le 
tient pour bien employé. Cettuy cy s’est veu en extase 
debout, un iour entier et une nuiet, en p^esence de 
toute l’armee grecque, surprins et ravy par quelque pro¬ 
fonde pensee : Il s’est veu îc premier, parmy tant de 
vaillants hommes de l’armee, courir au secours d’Alci¬ 
biades accablé des ennemis, le couvrir de son corps, 
et le descharger de la presse, a vifve force d’armes : el 
le premier, em-my tout ie peuple d’Athènes , ouitré, 
comme luy, d’un si indigne spectacle, se présenter a re¬ 
courir Tberamenes eue les trente tyrans faisoient mener 
à la mort par leurs satellites ; et ne désista cette hardie 
entreprînse, qu’à la remontrance de 1 heramenés mesme, 


(ii) Voyez Ctc. de orat. 1. a, c. (>. 

(b) Ces comédies sont celles de Tééfcnec, auxquelles Scipion 
et Lælius eurent beaucoup de part, s’il en faut, croire Suétone 
dans la vie de ce poète : de quoi Montaigne étoit si fortement 
persuadé , qu 'il dit expressément , « lit me féru i t o:i desplaisir de 
me deslogerdecette creance». Voyez 1. i,c. P), trmi. i,p.a8îh 0. 

(c) Ily a ici une petite méprise, Montaigne a pris I egvrnna- 
sium , lien destiné aux exercices du corps, pour une-école de 
philosophes, dont l'habit ordinaire ctoit un manteau, ÿ oyez 
Tite-Liv. 1 . 29, c. 19. C. 
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quoyqu’il no feust suyvi que de deux, on (ont : 0 s’est 
veu, recherché par une beauté de laquelle il estoit esorins, 
maintenir au besoing nue severe abstinence : 11 s’est veu 
en la bat taille Dehenne, relever el sauver Xenophon 
renversé de son cheval : II s’est veu continuellement 
marcher à la guerre, et fouler la glace,les pieds nuds ; 
porter mesme robbe en hyver et en esté; surmonter fonts 
ses compaignons en patience de travail ; ne manger point; 
aultrement en festin qu’en son ordinaire : il s’est veu 
vingt et sept ans, de pareil visage, porter la faim, la 
pauvreté, l'indocilité de ses enfants, les griffes de sa 
femme, et enfin la calomnie, la tyrannie, la prison , les 
fers et Je venin : Mais cet homme là estoit il convié de 
boire à lut (a) , par debvoir de civilité, e es toit aussi celuy 
de l’armee à qui en demeuroit l’advantage ; et ne refusoiî: 
ny à ioueraux noisettes avecques les enfants, ny à courir 
avecques eulx sur un clieval de bois, et y avoit bonne 
grâce; car toutes actions, dict la philosophie, sieent 
egualement bien, et honnorent egnalement le sage. On 
a de quoy, et ne doibt on iamais se lasser de présenter 
l’image de ce personnage à touts patrons et formes de 
perfection. Il est fort peu d’exemples de vie, pleins et 
purs : et faict on tort à nostre instruction de nous en 
proposer touts les iours d’imbecilles et manques, à 
peine bons à un seul ply, qui nous tirent arriéré, plustost ; 
corrupteurs plustost que correcteurs. Le peuple se trom¬ 
pe : ou va bien plus facilement par les bouts, où l’extre- 
inité sert de borne, d’arrest et de guide, que par la voye 
du milieu large et ouverte; et selon l’art, que selon na¬ 
ture; mais bien moins noblement aussi, et moins re- 
commendablement. La grandeur de Famé nest pas tant, 
tirer à mont, et tirer avant, comme sçavoir se renger et 
circonscrire : elle tient pour grand tout ce qui est assez ; 


(a) bien boite, boire d’autant, boire à la maniéré des Grecs. 
Cette expression sc trouve eu ce sens dans iNicut. C 
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cl montre sa hauîteur, à aimer inieulx les choses moyen¬ 
nes, que les eminentes. Il n’est rien si beau et légitimé 
que de faire bien l'homme et deuement; ny science si 
ardue que de bien et naturellement sçavoir \ivre cette 
vie ; et de nos maladies la plus sauvage, c’est mespriser 
nostre estre. Qui veult escarter son ame, le face hardie- 
ment, s il peu!t,lors que le corps se portera mal, pour la 
de s charger de cette contagion : Ailleurs, au contraire, 
qu’elle l'assiste et favorise, et ne refuse point de parti¬ 
ciper à ses naturels plaisirs, et de s’y complaire conju¬ 
galement; y apportant, si elle est plus sage, la modéra¬ 
tion, de peur que par indiscrétion lis ne se confondent 
avecques le desplaisir. L’intemperanee est peste de la vo¬ 
lupté; et la tempérance n’est pas son fléau, c’est, son 
assaisonnement : Eudoxus,qui en estabiissoil le souve¬ 
rain bien, et. sescompaîgnons qui ia montèrent à si hault 
prix, la savourèrent en sa plus gracieuse douîceur, 
par le moyen de la tempérance, qui fi ni en culx singu¬ 
lière et exemplaire. 

JÉ 

l’ordonne à mon ame de regarder et la douleur et la 
volupté, de veue pareil! cm en i reglee, code m enlm vitio est 
effusio animi in lœt itui, quo in dolore contractio (i),€t pa- 
reillement ferme; mais gayemrnt l une, l’aullre severe- 
ment, et, selon ce qu’elle y pcult apporter, autant soi¬ 
gneuse d’en es teindre Tune, que d’es tendre l’aullre. Pc 
veoir sainement les biens, tire aprez soy le venir saine¬ 
ment les raaulx ; et la douleur a quelque chose de non 
evitable, en son tendre commencement , et la volupté 
quelque clio&e d’evitable en sa fin excessifve. Platon les 
accouple, et veult que ce soit pareillement l'office de la 
fortitude combattre a l’encontre de la douleur, et a l’eri- 
contre des immodérées et eharmeresses blandices de la 


(i) L'épanouissement du cœur dons l.i joie est tout aussi vi¬ 
cieux que le resserrement dans ia douleur. Cic. tusc. qnsv-t. 
I. 4 , c. 3 1, 
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volupté ; co sont deux fontaines, ausquelîesqui pube, 
d’où, quand,et combien il fauit, soit cité, soit homme , 
soi! beste, il est bien heureux. La première, il la fauit 
prendre par medecine et par nécessité, plus escliarsc- 
ment ; l’aultre par soif, mais non iusques à i’yvresse, T.a 
douleur, la volupté, i amour,1a haine, sont les premières 
choses que sent un enfant : si, la raison survenan ,elles 
s’appliquent à elle, ceia c’est vertu. 

l’a y un dictionnaire tout à part it. oy : le passe le temps, 
quanti il est mauvais et incommode ; quand il est bon, 
ie ne le veulx pas passer, ie Je retaste, ie m’y liens : il 
fauit courir le mauvais, et sc rasseoir au bon. Cette 
phiaze ordinaire de « Passe temps », et de « Passer ie 
temps », représente l’usage de ces prudentes genls , qui 
ne pensent point avoir meilleur compte de leur ue, 
que de la couler et escliapper, de la passer, gauchir, et, 
autant qu’il est en eulx, ignorer et fuyr ; comme chose 
de qualité ennuyeuse et desdaigiiable : mais i; la cognois 
atdtre; et la treuve et prisable et commode, voire en 
son dernier decours, où ie la tiens; et nous b a nature 
mise en main , garnie de telles circonstances et si favo¬ 
rables, que nous n’avons à nous plaindre qu’a nous, si 
elle nous presse, et si elle nous eschappe inutilement; 
stuhi vita ingrats est, trépida est,tota in futùrtmj ferttir (ï). 
le me compose pourtant à la perdre sans regret; niais 
comme perdable de sa condition , non comme moleste 
et importune : aussi ne sied il proprement bien de ne 
se dcsplaire à mourir qu’à ceuix qui se plaisent à vivre. 

il y a du mesnage à la iouïr : le la iouïs au douille des 

*■ 

aultres ; car la mesure, en la iouïssance, despend du plus 
ou moins d application que nous y près tons* Principa¬ 
lement a cette heure, que i’appereçois la mienne si 
briefve en temps , ie la veulx estendre en poids, ie veulx 


(r . La vie tîu fou est pleine de désagrément, toujours dans 
1 inquiétude, et tonte occupée de l’aveuir. Seneç. epist. i J. 
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arrester la promptitude de sa fuyte par la promptitude 
«le ma saisie, et, par la vigueur de l’usage, compenser 
la hastifveté de son escoulement; à mesure que la pos¬ 
session du \ ivre est plus courte, il me la f’auli rendre 
plus profonde et plus pleine. Les aultrcs sentent ladoul- 
ceur d’un contentement et de la prospérité; ie la sens 
ainsi qu’eu Ix, mais ce n’est pas en passant et glissant : si 
la fault il estudier, savourer et ruminer, pour en rendre 
grâces condignes a celuyqui nous f octroyé : Us jouissent 
les aultres plaisirs, comme ils font ccluy du sommeil, 
sans les cognoistre. A ce!le fin que le dormir mesmene 
m eschappast ainsi stupidement, i’ay aultresfois trouvé 
bon qu’on me le troublast,à lin que ie l’entreviisse. le 
consulte d’un contentement avecques moy; ie ne l’es- 
eu me pas, ie le sonde; et plie ma raison a le recueillir, 
devenue chagrine et desgousf.ee. Me treuveie en quelque 
assiette tranquille P va il quelque volupté qui me cha¬ 
touille? ie ne la laisse pas fripponner aux sens: i y associe 
mon ame ; non pas pour s’y engager, mais pour s y 
agreer ; non pas pour s'v perdre, mais pour s’y trouver; 
et l’employe, de sa part, à se mirer dans ce prospéré 
estât, à en poiser et estimer le bonheur, et l’amplifier : 
elle mesure Combien c’est qu’elle doibt à Dieu, d’estre on 
repos de sa conscience et d’aultrespassions intestines; 
d’avoir le corps en sa disposition naturelle, jouissant 
ordonneement et eompetemment des fUnctions molles 
et flateuses par lesquelles il lu y plàist compenser de sa 
grâce les douleurs de quoy sa iustice nous bal a son tour: 
Combien luy vault d’estre logée en tel poinct que, ou 
qu elle iecte sa voue, le ciel est calme autour d’elle; nul 
désir, nulle crainte ou double qui luy trouble l’air; aul- 
cune difficulté passée , présente, future , par dessus la 
quelle son imagination ne passe sans offense. Celte con¬ 
sidération prend grand lustre de la comparaison des 
conditions differentes : ainsi, ie inc propose en mille 
visages ceulx que la fortune ou que leur propre erreur 
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emporteel teinpeste; et encores eeulx cy, plus prez de 
moi, qui receoivent si lascbement et incurieusëment 
leur bonne fortune : ce sont gents qui passent voire- 
ment l eur temps; ils oultrepassent le présent et ce qu’ils 
possèdent, pour servir à l’esperance, et pour des Tim¬ 
brages et vaincs images que la fantasie leur met au 
devant, 

P 

Morte obi ta cjuales fama est volt tare figuras : 

Aut qua; sopitos deludnnt sotnnia sensus : (i 'j 

lesquelles hastent et aîongentleur fnyte,à mesme qu’on 
les su^yt : le frnict et but de leur ponrsuitte, c’est pour¬ 
suivre; comme Alexandre disoit que la fin de son travail, 
c’estoit travailler : 

Nil actum credens, cùm quid snpt.esset agendum. (a) 

Pour moy doneques, i aime la vie, et la cultive telle qu’il 
a pieu à Dieu nous l’octroyer. le ne vois pas désirant 
Qu’elle eust à dire fa nécessité de boire et de manger, 
td me sembleroil faillir, non moins excusablcment, de 
desirer qu elle Teust double , Sapiens tlivituu-um naturaliuni 
quæsitof acerriimis (3) ; A y que nous nous sustantissions , 
mettant seulement en la bouche un peu de eette drogua 
par laquelle Epimenides seprivoit d’appetit, et se main- 
tenon ; Ny qu’on produisist stupidement des enfants par 
li s doigts, ou par les talons , aïns, parlant en reverence, 
plustost qu’on les produisist encores voluptueusement 


(1) Semblables à ces ombres qui reviennent, dit-on, après la 
mon; ou à ces vaines apparences dout nos sens sont abusés du¬ 
rant le somim il. A' irg. /Jcneid. 1 . i o , v. 64 ï . 

( 2 ) fttl avoir rien fait, tan) qu’il lui restait quelque 
chose a fai re. ijiicau, 1. 2 , v. 657 , OÙ le poète parle de César, 
qm îi'était ni moins actif , ni moirs infatigable qu'Alexandre. C. 

( J) Le sage recliercbe avidement les richesses naturelles. 
Sencc, epist» 119. 


à 
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par les doigts et par les talons ; Tv y que le corps feust 
sans désir et sans chatouillement : ce sont plaintes in¬ 
grates et iniques, l’accepte de bon cœur, et recognoîssant, 
ce que nature a laid pour moy; et m’en agréé et m’en 
loue. On faict tort à ce grand et tout puissant Donneur, 
de refuser son don , Fannulier et des figurer : Tout bon, 
il a faict tout bon : or,nia q u æ secuuclum nam ram saut, 
æstimatione digna sunt, (i) 

Des opinions de la pli losopbie, i embrasse plus volon¬ 
tiers celles qui sont les t lus solides , c’est a dire les plus 
humaines et no s très; mes discours sont,conformement a 
mes mœurs, bas et humbles : elle faict bien l’enfant à 
mon gré, quand elle se met sur ses ergots pour nous 
prescher, Que c’est une farouche alliance de marier le 
divin avecques le terrestre, le raisonnable avecques le 
desraiso'nnable, le severe à l’indulgent, 1 h on nés te au 
deshonneste : Que la volupté est qualité brutale, indigne 
que le sage la gouste : Le seul plaisir qu'il tire de la 
jouissance d’unè belle jeune espouse, que c’est le plaisir 
de sa conscience de faire une action selon 1 ordre; comme 

m 

de chausser ses bottes pour une utile chevaucher. N eus¬ 
sent ses suivants non plus de droict et de nerfs et de 
suc au despucelage de leurs femmes, qu’en a sa leçon. 
Ce n’est pas ce que dict Socrates, son précepteur et le 
nostre : il prise, comme il doibt, la volupté corporelle ; 


mais il préféré celle de l’esprit, comme ayant plus de 
force, de constance, de facilité, de variété, de dignité. 


Cette cy va nullement seule, selon luy, il n’est pas si fan¬ 
tastique , mais seulement première ; pour luy, la tem¬ 
pérance est modératrice, non adversaire, des voluptez. 
Nature est un doulx guide; mais non pas plus doulx, 
que prudent et iuste : intrandum est in rerum naturam, et 


(i) Tout ce qui est selon la nature, est digne d’estime. Lit- de 
fini!), bon. et mal. 1 .3, c. 6, où l’on trouve ce sens, non les pa¬ 
roles expresses comme elles sont rapportées par Montaigne, (*. 




*■ 
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penitùs quid ea pdstulet pervidendum (i). le queste partout 
sa piste : nous l’avons confondue de traces artificielles; 
et ce souverain bien academique et peripatetique, qui 
est « vivre selon icelle », devient à cette cause difficile à 
borner et exprimer ; et celuy des stoïciens, v ois in à celuy 
là, qui est, « consentir à nature ». Est ce pas erreur, 
d’estimer aulcunes actions moins dignes, de ce qu’elles 


sont necessaires? Si ne m’osteront ils pas de la teste, que 
ce rtc soit un tresconvenable mariage du plaisir avecques 
la nécessité, avecques la quelle,diet un ancien , les dieux 
coinplottenttousiours. A quoy faire desmembrons nous 
en divorce un bastiment tissu d’une si ioincte et frater¬ 


nelle correspondance? au rebours,renouons le par mu¬ 
tuels offices ; que l’esprit esveille et vivifie la pesanteur 
du corps ; le corps arreste la legereté de l’esprit et la 
fixe. Qui, Velut smiuimiu bonum, laudat anima? nat n ra in , e î 
tanquam malura, naturam carnis accusai , ptofectù et animant 
carnaliter appétit, et camcrn carnaliter fugît ; quoniam id vani- 
tate sentit humauâ, non veritate divinà ( 2 ), Il n’y a pièce in¬ 
digne de nostre soing, en ce présent que Dieu nous a 
faict ; nous en debvons compte iusques à un poil : et n’est 
pas une commission par acquit, à l’homme , de conduire 
l’homme selon sa condition ; elle est expresse, naïfve 
et tresprincipale , et nous Fa le Créateur donnée sérieu¬ 
sement et severertient. L’auctorité peult seule envers les 


( 1 ) Il faut pénétrer la nature des choses, cl voir exactement ce 
qu’elle exige. Ctc. de finib. bon, et mal. L 5,c. 16 , 

( 2 ) Certainement. quiconque exalte l ame comme le souverain 
bien, et condamne le corps comme une chose mauvaise,embrasse 
et chérit lame d’une maniéré charnelle, et fuit charnellement la 
chair ; pareequ'il ne forme point ce jugement par un principe 
divin ,niais par un principe de vanité humaine. August. de civi- 
tatc Dei, 1, 1 4, c. 5, où ce S. Pere en veut proprement aux mani¬ 
chéens, qui regard oient la chair et le corps comme une produc¬ 
tion du mauvais principe. 0 . 
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communs entendements, et poUe plus en langage pere- 
grirt ; rechargeons en ce lieu: Stultiüæproprium quis non 
dixerit, iguavè et cou! nmaeiter l'acere quæ facienda suut ; et alto 
corpus impeUere, aliù auiinum ; distraliique inter diversissimos 

motus (i)? Or sus , pour vcoir, faictes vous dire un iour 
les amusements et imaginations que celuylà met en sa 


teste , et pour lesquelles il destourne sa pensee d’un bon 
repas, et plamd l’heure qu’il employé à se nourrir : vous 
trouverez qu’il n’y a rien si fade, en touts les mets de 
vos ire table, que ce bel entretien de son anie (le plus 
souvent il nous vauldroil mieulx dormir tout à faict, 


h 


que de veiller à ce à quoy nous venions ;; et trouverez 
que son discours et intentions ne valent pas vostre ca- 
pirotade. Quand ce seroient les ravissements d’Àrchi- 
medes mesme, que seroit ce? le ne touche pas icy, et 
ne inesle point à cette marmaille d’hommes que nous 
sommes, et à celte vanité de désirs et cogitations qui 
nous divertissent, ces âmes vénérables, eslevees par ar- 
deur de dévotion et religion à une constante et conscien¬ 
cieuse méditation des choses divines ; les quelles,préoccu¬ 
pant par l’effort d’une vîfve et veheinente esperance 
l usaire <le la nourriture elernelle, but final et dernier 

O 

arresl des chresliens désirs, seul plaisir constant, incor¬ 
ruptible , desdaignent de s’attendre à nos nécessiteuses 
comniorîitez, fluides et ambiguës,et resignent facilement 
au corps le seing et. l’usage de la pasture sensuelle et tem¬ 
porelle . c’est, un estude privilégié. Entre nous, ce sont 
choses que i’ay tousiours veues de singulier accordées 
opinions superçelestes, et les mœurs soubterraines. 

Esope, ce grand homme, veid son maistre qui pissoit 


( i) Qui n’avouera que e’csl le propre de b folie , de faire lâehe- 
ment et à contre-cœur ce qu'il faut faire ; et de pousser le corps 
<fun côté, et l’esprit de Vautre ,de maniéré qu’on se trouve par¬ 
tagé entre des mouvements directement contraires. Scnec- cpi- sf - 
"4 , p, 287 edit. cum uotis varior. 
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en se promenant, « Quoy doncqurs! fcit ïl, nous fauîdra 
ij chier en courant ? » Mcsnageons le temps, encores nous 
en reste il beaucoup (J ’oysi \ et mal employé : nostre esprit 
n’a volontiers pas assez d’auitres heures à faire ses i>e- 
sotignes, sans se riesassocier du corps en ce peu d’espace 
qu’il luy fault pour sa nécessité, lis veulent se mettre 
hors d’eulx et eschapper à 1 homme; c’est folie ; au lieu 
de se transformer en anges,ils se transforment en Lestes ; 
au lieu de se haulser, ils s'a b battent. Ces humeurs trans¬ 
cende» Les m’effrayent, comme les lieux baultainset inac¬ 
cessibles; et rien ne m’est fascheux à digerer en la vie 
de Socrates, que ses eestases et. ses daimonerxes; rien si 
humain en Platon , que ce pour quoy ils disent qu’on 
l’appelle divin ; et de nos sciences, celles là me semblent 
plus terrestres et basses,qui sont le plus hault montées; 
et îe ne treuve rien si humble et si mortel en la vie d’A¬ 
lexandre, que ses fantasies autour de son immortalisa¬ 
tion. Philotas le mordit plaisamment par sa response : il 
s'es toit coniouï avecques luy, par lettre, de l’oracle de 
lupiter Hammon qui l’a voit logé entre les dieux; « Pour 
« ta considération, i’en suis bien ayse : mais Ü y a de quoy 
« plaindre les hommes qui auront à vivre avecques un 
« homme et luy obéir, lequel oultrepasse et ne se con- 
« tente de la mesure d’un homme » : 


Dis te minorem quùd geris, impeins, (i) 

ba gentille inscription de cjuoy les Athéniens honnore- 
rent la venue de Pompeius en leur ville, se conforme à 
mon sens : 

D’autant es tu Dieu , comme 
Tu te reconnais homme, (a) 

C’est une absolue perfection, et connue divine, « de 


( 1 ) C’est en te soumettant aux dieux, que tu deviens supérieur 
aux autres hommes. Hornt. od. fi , î. i , v. 5. 

(a) Dans la vie de Pompée par Plutarque, de ! ! traduction 
d’Àmyot, 
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scavoir iouïr loyûlcnifnt tic son oslre ». Nous cherchons 
d’aultres conditions, pour n entendre l’usage des nost res ; 
et sortons hors de nous, pour ne scavoir quel il y faiet. 
Si avons nous beau monter sur des esc! îasscs ^ cai, sut 
des eseîmsses, encores faut 1 il ma relier de nos ïambes j et 
au plus es levé tlirosne du monde, si ne sommes nous assi> 
que sur noslre cul. Les plus belles vies sont, à mon grt î 
celles oui se rendent au modèle commun et humain 
avec que $ ordre, mais sans miracle et sans extravagance. 
Or la vieillesse a un peu besoin# d’estre traictee plus ten¬ 
drement : recommendons la a ce dieu protecteui de 
sauté et de sagesse, mais gave et sociale : 

Fini paratis, et valido roilii, 

Latoe, doues , et, precor, intégra 
Cum mente; uec turpem sencclam 
Degere, nec cythatâ carentem. {i) 


( 1 ; Je te prie, divin lits deLatone, de me faire jouir de mes 
Liens en santé et avec tout mon bon sens, et de me procurer une 
vieillesse honorable, et. toujours sensible au doux chaut des 
muses. Horat. od. 3i.l. i,v. 17 ,etseqq. 


FIN DES ESSAI S. 
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LETTRES 


DE MICHEL 

DE MONTAIGNE. 


i. <.) 

A MONSIEUR DE LANSAC, 

Chevalier de Tordre du roy, conseiller de son conseil 
privé, surintendant de ses finances, et capitaine de 
cent gentilshommes de sa maison. 



1 

ONSÏEUR, 


1 f, vous envoyé la Mesnagerie de Xenophon mise en 
franc ois par feu monsieur de la Boétie : présent qui m’a 
semblé vous estre propre; tant pour estre parti premiè¬ 
rement, comme vous sçavez, de la main d'un gentil- 


(i) Cette lettre se trouve au-devant de la Mesnagerie de Xeu.0- 
pïion , imprimée à Paris , chez Cl. Morel 1600. 
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iiomnie de marque (V., très grand homme de guerre et de 
paix; que pou ravoir priiis .sa seconde façon de ce per¬ 
sonnage ,Jj) que lp scais avou*esté aimé et estimé devons 
pendant sa vie. Cela vous servira tousiours d’aiguitlon 
a continuer envers son nom et sa mémoire vostre bonne 
Ojunion et volonté. Et hardiemeut, monsieur, ne crai¬ 
gnes pas de les accroisire de quelque chose : car ne 
1 avant goustéque par les tesmoignages publicqiies qu’il 
avoir donné de soy, c’est à moy à vous respondrë qu’il 
a voit tant de degrez de suffisance an delà , que vous estes 
bien loi 11 g de l'avoir cognen tout entier, il m’a faict 
cet honneur , vivant, que ie mets au compte de la meil¬ 
leure fortune des miennes, de dresser avecques moy une 
cous tu re d’amitié si estroicle et si ioincte, qu’il n’y a eu 
biais, mouvement, ny ressort en .son ame,que ie n’aye 
peu considérer et iuger, au moins si ma veue n’a quel¬ 
quefois tiré court. Or, sans mentir, il estoit, à tout 
pr endre, si prez d u miracle, que pour, me iectant hors 
des barrières de la vraisemblance, ne me faire me se ro ire 
du tout, d est force , parlant de luy, que ie me reserre et 
restreigne au dessoubs de ce que i en seais. El pour ce 
coup, monsieur, ie me contenterai seulement de vous 
supplier, pour l’honneur et reverence que vous devez a 
la vérité, de tesmoigner et croire que riostre Guyenne 
n’a eu garde de venir rien pareil à l uy pariny les hommes 
de sa rolihe. Souks l’esperance doncfjues que vous luy 
rendrez cela qui luy est. tresiustement deu, et pour le 
refresclur en vostre mémoire, ie vous donne ce livre, 
qui tout <! un train ausi vous respondra, de ma part, 
que sans l’expresse deffense que m eu faict mon insufü- 


(a ■ Xeuophon : Ee titre de gentilhomme , que t u L donne Mon¬ 
tai “ne , pourront le faire meconnoîIre. Peut-être l’auroit-il dé¬ 
signé plus honorablement s’il l eut nommé tout simplement,un 
illustre citoyen cTAtlienes. (E. 

V 

(b) d’Etienne de la Ëoëtie. 
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s a i'i ce, levons presenterois autant volontiers quelque 
chose du mien, en reeognoissanec des obligations que 
i(' vous doibs, et de 1 ancienne faveur et amitié que vous 
avez portée à eeulx de nostre maison. Mais , monsieur, 
a faullede meilleure monnove, ie vous offre en pavement 
une tresasseuree volonté de vous faire humble service. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu’d vous maintienne en sa 
garde. 


n 


Votre obéissant serviteur, 


Vïichel de Montaigne. 


4 _, v-V "x -* V 


W%I \-v% Tl V Tl. -*_■1 


II. (0 


A M ONSIEU R D E M E S AI E S, 

Seigneur de Roissy et de Malassize, conseiller du roy 

en son privé conseil. 


M O N S i E U R , 

C’est une des plus notables folies que les hommes 
lacent, d'employer la force de leur entendement à ruyner 
et choequer les opinions communes et recrues qui nous 
portent de la satisfaction et du contentement : car, là 
ou tout ce qui est soubs Je ciel employé les moyens et 
les utils que nature iuy amis en main (comme de vray 
c’en est l’usage } pour l’adgencement et commodité 


\ l ) Imprimée au-devant des Relies de mariage ^ de Plutarque. 
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de son estre , ceulx icy, pour sembler d’un esprit plus 
gaillard et plus esveillé,qui ne receoitet qui ne loge rien 
que mille fois touché et balancé au plus subtil de la 
raison ,vont esbranslant leurs âmes d’une assiette paisible 
et reposée, pour, aprez une longue queste, la remplir, 
en somme, de doubte, d’inquiétude, et de fiebvre. Ce 
nVst pas sans raison que l’enfance et la simplicité ont 
été tant reeommendees par la Vérité mesme. De ma part, 
i’aime mieulx estre plus à mon ayse, et moins habile; 
plus content, et moins entendu. Yoylà pourquoy, mon¬ 
sieur , quoyque des lines gents se mocquent du seing que 
nous avons de ce qui se passera icy aprez nous, et mine 
nostre aine, logee ailleurs, n’ayant plus a sc ressentir 
des choses de ça bas , i’estime toutesfois que ce soit une 
grande consolation à la foiblesse et brièveté de cette vie, 
de croire quelle se puisse ferinir et a longer par la ré¬ 
putation et parla renommer; et embrasse tresvolontiers 
une si plaisante et favorable opinion engendrer origi¬ 
nellement en nous, sans m’enquerir curieusement ny 
comment, nypour quoy. De maniéré que, ayant aimé, 
plus que toute aultre chose , monsieur de la boëtie, le 
plus grand homme, à mon advis, de nostre siecle, ie 
penserois lourdement faillir à mon debvoir, si,à mon 
escient, ie laissois es van ouïr et perdre un si riche nom 
que le sien, et une mémoire si digne de recommenda¬ 
tion ; et si ie ne m’essayois, par ces parties là , de le res¬ 
susciter et remettre en vîe. le crois qu i! le sent aulcune- 


ment, et mie ces miens offices le touchent et resiouïssent : 
de vrav, il se loge encores chez moy si entier et si vit, 
que ie ne le puis croire ny si lourdement enterré, ny si 
entièrement esloingné de nostre commerce. Or, mon- 
sieur, parce que chasque nouvelle cognoissance que ie 
donne de luy et de son nom, c’est autant de multiplica¬ 
tion de ce sien second vivre, et dadvantage qtie son 
nom s’ennoblit et s honnoredu lieu qui le receoit ,c est a 
moi à faire, non seulement de l’espandre ieplus qu’d me 
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sera possible, mais eneores de le donner en garde à per¬ 
sonnes d’honneur et de vertu , parmy lesquelles vous 
tenez tel reng, que, pour vous donner occasion de re¬ 
cueillir ce nouvel hoste, et de luv faire bonne chere, i’ay 
esté d’advis de vous présenter ce petit ouvrage, non 
pour le service que vous en puissiez tirer, sçaehant bien, 
que, à pratiquer IMutarque et ses compagnons, vous 
n’avez que faire de truchement ; mais il est possible 
que madame de Roissy, y voyant l’ordre de son mes nage 
et de vostre bon accord représenté au vif, sera tres- 
avse de sentir la bonté de son inclination naturelle avoir 
non seulement atteinct mais surmonté ce que les plus 
sages philosophes ont peu imaginer du debvoir et des 
loix du mariage. Et en toute façon, ce me sera tous- 
iours honneur de pouvoir faire chose qui revienne à 
plaisir à vous ou aux vostres, pour l’obligation que i’ai 
de vous faire service. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu’il vous doïnt tresheu- 
reuse et longue vie. De Montaigne, ce 3o avril, i5/0. 


Votre humble serviteur, 

BJ I f : H K L D E M OKTAIC N K. 
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III. (0 


A MADÀMOISELEE DE MONTi 





Ma femme. 


Ma femme, vous entendez bien que ee n’est pas le 
tour d’un galant homme, aux réglés de ce temps icy, 
de vous courtiser et caresser encore» : car ils disent 
qu’un habile homme peult bien prendre femme; mais 
<iue de l’espouser c’est à faire à un sot. Laissons les 
dire : ie me tiens de ma part à la simple façon du vieil 
aage ; aussi en porte ie tantost le poil: el,de vray, la nou- 
veîleté couste si cber iusqu’à cette heure a ce pauvre 
estât (et si ie ne sçais si nous en sommes à la derniere 
enchère) , qu’en tout et par tout i’en quite le party. 
Vivons, ma femme, vous et moy, à la vieille ffançoise. 
Or, il vous peult souvenir comme leu monsieur de la 
Boétie, ce mien cher frere, et eompaignon inviolable, 
me donna , mourant, ses papiers et scs livres, qui m’ont 
esté, depuis ,le plus favovy meuble des miens. le ne veulx 
pas chichement en user moy seul, ny ne mérité qu’ils ne 
servent qu’à moy : à cette cause il m’a priais envie d’en 
faire part à mes amis. El parce que ie n’en ay, ce crois 
Je, nul plus privé que vous, ie vous envoyé la lettre 
consolatoire de Plutarque à sa femme, traduicte par 
luy en François : bien marry de quoy la fortune vous a 
rendu ce présent si propre, et que n’ayant enfant ou une 


(i) Imprimée au-devant de ia Lettre de consolation de Plu¬ 
tarque à sa femme. 
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fille longuement attendue, au bout de quatre ans de 
nostre mariage, il a fallu que vous l’ayez perdue dans- 
le deuxiesme an de sa vie. Mais ie laisse à Plutarque la 
charge de vous consoler, et de vous advertir de vostre 
dèbvoir en cela , vous priant le croire pour l’amour de 
i y j s (lcscouvi 'ira mes intentions , et ce qui 

se peult alléguer en cela, beaucoup mieulx que ie ne 
ferois moy mesme. Sur ce,ma femme,ie me recommende 
bien fort à vostre bonne grâce , et prie Dieu qu’il vous 
maintienne en sa garde. De Paris, ce io septembre, 

r <, 

ij 70, 

Vostre bon mary, 

-#• fcS J 

Michel de Montaigne. 


I v. (0 

fa 

A MONSEIGNEUR DE L'HOSPITAL, 

Chancelier de France. 


JM O N SEIGNEUR, 

I'ay opinion que vous aultres,à qui la fortune et la 
raison ont mis en main le gouvernement des affaires 
du monde, ne cherchez rien plus curieusement que par 
où vous puissiez arriver à la cognoissance des hommes 
de vos charges : car à peine est il nulle communauté si 
cliestifve, qui n’aye en soy des hommes assez pour four- 


(1) Imprimée au devant des vers latins d’Es tienne de la Boétie. 
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nir commodément à cliascun de ses offices, pourven que 
le de s par te ment, et le triage s’en peust iustement faire; 
et ce point là gai g né, il ne rester oit rien pour arriver à 
la parfaicte composition d’un esfaf. Or, à mesure que 
cela est le plus souhaitable, il est aussi plus difficile, Yen 
que ny vos yeulx ne se peuvent es te mire si loing que de 
trier et choisir parmy une si grande multitude et si cs- 
p an due „ ny ne peuvent entrer iusques au fond des cœurs 
pour y venir les intentions et la conscience, pièces prin¬ 
cipales à considérer : de maniéré qu’il n'a esté nui le 
chose publicque si bien estabüe,en laquelle nous ne 
remarquions souvent la faulte de ce despartement et de 
ce choix ;et en celles où l’ignorance et la malice, le fard, 
les faveurs, les brigues et !a violence commandent, si 
quelque eslection se veoid fairte meritoirement et par 
ordre, nous le debvons sans double à la fortune, qui, 
par l'inconstance de son brans le divers, s’est pour ce 
coup rencontrée au train de la raison. Monsieur,cette 
considération m’a souvent consoié ,seachant M. L s tienne 
de la üoétie, l’un des plus propres et necessaires hommes 
aux premières charges de la France, avoir tout du long 
de sa vie croupy,mesprisé, ez cendres de son fouver do¬ 
mestique , au grand interest de nostre bien commun ; car 
quant au sien particulier, ie vous ad vise, monsieur, qu il 
es toit si abondamment garny des biens et des lh resors 
qui desfient la fortune , que iamais homme n’a veseu plus 
satisfaict ny plus content, le scais bien qu’il estoit esîevé 
aux dignitez de son quartier qu’on estime des grandes*, 
et scais dad va otage , que iamais homme n’v apporta plus 
de suffisance, et que en l’aage de trente deux ans qn ii 
mourut, il avoit acquis plus de vraye réputation en ce 
renglà que nul aultre avant lu y : mais tant y a que ce 
n’est pas raison de laisser en l’estât de soldat un digne 
capitaine, ny d’employer aux charges moyennes ceuîx 
qui feraient bien encore® les premières. À la vérité, ses 
forces feurent mal mesnagees, et trop espargnees : de 
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façon que au delà de sa charge il lu y restoit beaucoup 
de grandes parties oysifves et inut les,desquelles la chose 
pubiicque eust peu tirer du servirent luy de la gloire. 
Or, monsieur, puisqu’il a esté si nonchalant de se poul- 
ser soy mesmeen lumière, comme, de malheur, la \ertu 
et l’ambition 11 e logent gucres ensemble; et qu’il a esté 
d’un sïeele si grossier ou si plein d'envie, qu’il n’y a peu 
nullement estre aydé par le tesmoignage d’aultruy,ie 
souhaite merveilleusement que, au moins àprez luv, sa 
mémoire, à qui seule meshuy ie doibs les offices de nostre 
amitié, receoivele loyer de sa valeur, et qu’elle se loge 
en la recommendation des personnes d'honneur et de 
vertu. A cette cause m'a il prins envie de le mettre au 
iour,et de vous le présenter, monsieur, par ce peu de¬ 
vers latins qui nous restent fie luy. Tout au rebours du 
nvassbn, qui met le plus beau de sou bastiment vers la 
rue, cl du marchand , qui t.uct montre et parement du 
plus riche escliandllon de .sa marchandise ; ce qui estoit 
en luy le plus recommendable, le vray suc et moelle de 
sa valeur 1 ont snivy , et ne nous en est demeuré que 
l’escorce et les tenilles. Qui pourroit faire veoir les ré¬ 
glez brans! es de son aine , sa pieté , sa vertu , sa justice, 
la vivacité de son esprit, le poids et la santé fie son ingé¬ 
nient, la Iiaulteur de ses conceptions si ioing esh-vees au 
dessus du vulgaire, son sçavoir, les grâces comj>aignés 
ordinaires de ses actions , la tendre amour qu’il porîoit à 
sa misérable patrie, et sa haine capitale et iuree contre 
tour vice, mais principalement contre cette vilaine tra- 
ficque qui se couve sous 1 lionnorable tîltre deiustice, 
engendreroit certainement à toutes gents de bien une 
singulière affection envers luv meslee d un merveilleux 

V 

regret de sa perte. Mais, monsieur, il s'eu fault tant que 
ie puisse cela, que du frnict mesme de ses estudes il 
n a voit eneores iamais pensé d’en laisser nul tesmoigrage 
à la postérité; et ne nous en est demeuré que et 1 que, 
par maniéré de passetemps , il escrivoit quel que s fois. 
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Quoy que ce soit, ie vous supplie, monsieur, ferecevoir 
tîe bon visage, et, comme nostre iugement argumente 
maintesfois d’une cliose legiere une bien grande, et que 
les ieux mesmes des grands personnages rapportent aux 
clairvoyants quelque marque honnorablé du lieu d’où iis 
partent, monter, par ce sien ouvrage,à la cognoissanee 
de luy raesrae, et en aimer et embrasser par conséquent 
le nom et la mémoire. En quoy, monsieur, vous ne ferez 
que rendre la pareille à l’opinion tresresolue qu’il avoit 
de vostre vertu ; et si accomplirez ce qu’il a infiniement 
souhaité pendant sa vie : car il n’estoit homme du monde 
en la cognoissanee et amitié du quel il se feust plus volon¬ 
tiers veu logé que en la vostre. Mais si quelqu’un se 
scandalise de quoy si hardieinent i’use des choses d’aul- 
truy, ie l’advise qu’il ne feut iamais rien plus exactement 
dict ne escript, auxesclioles des philosophes, dudroict 
et des debvoirs de la sainte amitié, nue ce que ce per¬ 
sonnage et moy en avons praetiqué ensemble. Au reste, 
monsieur, ce legier présent,pour mesnager d’une pierre 
deux coups, servira aussi, s’il vous plaist, à vous tes- 
moigner l’honneur et reverence que ie porte à vostre 
suffisance et quaiitez singulières qui sont en vous : car 
quant aux estrangieres et fortuites , ce n’est pas démon 
goust de les mettre en ligne de compte. 

Monsieur, ie supplie Dieu qu’il vous doint tresheu- 
reuse et longue vie. De Montaigne , ce 3 o avril, 1570. 

Vostre humble et obéissant serviteur, 

1 

Michel de Mostaigse» 
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V. (I) 

A MONSEIGNEUR DE MONTAIGNE, 


mou pere. 


Qu an T à scs dermeres paroles, sans doubte si homme 
en doiht rendre bon compte, c’est moy: tant parce que 
du long de sa maladie il parloit aussi volontiers à moy 
(jri y nul aiîltre, que aussi pource que, pour la singulière 
et fraternelle amitié que nous nous estions entreportee , 
i’avois trescertaine cognoissanee des intentions, urne- 
ments et volontez qu’il avoit eu durant sa vie, autant 
sans douille qu’homme peult avoir d’un aultre ; et parce 
que ie les sçavois estre haultes, vertueuses, pleines de 
très certaine resolution, et, quand tout est dict, admi¬ 
rables. Te prevoyois bien, que si la maladie luylaissoit 
le moyen de se pouvoir exprimer, qu’il ne luyeschap- 
peroiî lien , en une telle nécessité, qui ne feust grand 
et plein de bon exemple : ainsi ie m’en prenois Je plus 
garde que iepouvois. Ii est vray, monseigneur, comme 
1 ay la mémoire tort courte, et desbauchee encorcs par 
le trouble que mon esprit avoit à souffrir d’une si lourde 
perte et si importante, qu’il est impossible que ie n’aye 
oublié beaucoup de choses que ie vouldrois estre sceues : 
mais celles des quelles il m’est souvenu, ie les vous man¬ 
derai le plus au vray qu’il me sera possible ; car, pour 


(i) Extrait d’une lettre que Montaigne écrivit à son pere, 
contenant quelques particularités qu'il remarqua en la maladie 
ci mort de nionsieur de !a ftoëtie. 
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le représenter ainsi fièrement a r res té en sa brave dés- 
marché ; pour vous faire veoir ce courage invincible 
dans un corps atterré et assommé par les furieux efforts 
de la mort et de la douleur , ie confesse qu’il y fauldroit 
un beaucoup meilleur style que le mien 5 paice qu en- 
cores que durant sa vie, quand il partait de choses 
graves et importantes, il en parloit de telle sorte qu il 
es toit nialaysé de les si bien escrire, si est ce qu’à ce coup 
il sembloit que son esprit et sa langue s’efforceassent a 
l’env y, comme pour luy faire leur dernier service: car 
sans double ie ne le vois iamais plein ny de tant et de si 
belles imaginations, ny de tant d’eloquence, comme il a 
eslé le long de cette maladie. Au reste, monseigneur, si 
vous trouver que Paye voulu mettre en compte ses pro¬ 
pos plus legiers et ordinaires, ie l’ay faict à escient ; 
car estants dicts en ce temps la,et au plus fort dune si 
grande besongne, cest un singulier tesmoignage dune 
ame pleine de repos , de tranquillité et d’asseurance. 

Comme ie revenois du palais , le lundi neufvieme 
d’aoust 1 563 , ie l’envoyai convier a disner chez moy. lî 
me manda qu’il me mercioit ; qu’il se trouvoit un peu 
niai, et que îe luy ferois plaisir si ie voulois estre une 
Eeure avecques luy, avant qu’il partist pour aller en 
Medor. le l’allaÿ trouver b ien lest aprez disner. U estmt 
couché vestu, et montroit desià ie ne sçais quel chan- 
getnent en son visage- 11 me dicl que c’estoit un flux 
de ventre avecques des tremdiees, qu il avoitprins le iour 
avant,iouant en pourpoînct soubs une robbe de soyc, 
avecques monsieur d’Escars; et que le froid luy a voit 
souvent faict sentir semblables accidents, le trouvay bon 
c-u’il continua st l’entreprinse qu'il avoit pie ça faite de 
s’en aller ; mais qu’il n’allast pour ce soir que msqties 
à Germignan, qui n’est qu’à deux lieues de la ville. Cela 
faisois ie pour le lieu où il estoit logé tout avoisine de 
maisons infectes de peste, de laquelle il avoit quelque 
appréhension , comme revenant de Périgord eL d’Agenois 












DE MONTAIGNE, Let, V. 3 ai 

où il avoit laissé tout empesté; et puis, pour semblable 
maladie que J a sienne , ie m’estois aultresfois tresbien 
trouvé de monter à die val. Àinsin il s’en partit, et 
madamoiseiie de la Iloétie sa femme, et monsieur de 
BouUlhonnas son onde, avecques luy. 

Le lendemain de bien bon matin , vi>\cy venir un de 

(>' tj 

ses gents, a inoy, de la part de madamoiseiie de la Boétie, 
qui me mandoit qu’il s’estoit fort mal trouvé la nuiet, 
d’une forte dyssenterie. Elle envoyoit quérir un médecin 
et un apoti quaire, et me prioit d’y aller : comme ie feis 
l’apresdisnee. 

A mon arrivée , il sembla qu’il frust tout esiouï de me 
veoir; et, comme ie voulois prendre congé de lu y pour 
m’en revenir, et luy promeisse de le reveoir le lende¬ 
main, il me pria, avecques plus d’affection et d’instance 
qu’il n’avoit iamais faict d’aultre chose, que ie feusse le 
plus que ie pourrois avecques luy. Lela me toucha aucu¬ 
nement. Ce neantmoins ie m’en allois, quand mada- 
inoiselle de la Boétie, qui pressentoit desià ie ne srais 
quel malheur, me pria, les larmes à l’œil, que ie ne bou¬ 
geasse pour ce soir. Ainsin elle m’arresta ; de quoy il se 
resiouït avecques moy. Le lendemain ie m’en reveinà; 
ct leieudy,le feus retrouver. Son mal alloit en empi¬ 
rant ; son flux de sang, et ses trenchees qui l'affoiblissoient 
encores plus , croissoient d’heure à au lire. 

Le vendredy, ie le laissai encores : et le samedv, ie le 
feus reveoir desià fort abbattu. U me dict lors que sa ma¬ 
ladie estoît un peu contagieuse, et, ouitre cela, qu’elle 
estoit mal plaisante et mélanchoüque : qu’il cognoissoit 
tresbien mon naturel, et me prioit de n’es Ire avecques 
luy que par boutees , mais le plus souvent que »e pour- 
rois. le ne l’abandonnay plus. ïusques au dimanche il 
ne m’avoit tenu nul propos de ce qu’il iugeoit de son 
estre, et ne parlions que de particulières occurrences de 
sa maladie , et de ce que les anciens médecins en a voient 
dict ; d’affaires publicques bien peu, car ie l’en trouvai 

4 . fii 
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tout dessous té dez le premier iour. Mais le dimanche, il 
eut une grand’ foiblesse : et comme il l'eut revenu à soy, 
il dict qu’il luy avoit semblé estre en une contusion de 
toutes choses, et n’avoir rien veu qu’une espesse nue, 
et brouillart obscur, dans lequel tout estait peslcmeste 
e! sans ordre; toute s fols qu’il navoit eu nul des plaisir à 
tout cet accident. « La mort na rien de pire que cela, 
mon frere », luydis ie lors: « Mais n’a rien de si mauvais », 

J Ht 

me respondit il. 

Depuis lors , parce que dez le commencement de son 
mal il navoit prins nul sommeil, et que, nonobstant 
touts les rcmedes , il alloit lousiours en empirant, de 
sorte qu’on y avoit desià employé certains Li mages des 
quels on ne se sert qu'aux dernières extrenxitez , il eom- 
mencea à desésperer entièrement de sa guarison ; ce qu’il 
me communiqua. Ce mes me iour, parce qu’il feut trouvé 
bon, ieluy dis, « Quil me sieroit mal, pour l’extreine 
amitié que ie luy portois ,si ie ne me soulciois, que comme 
en sa santé on avoit veu toutes ses actions pleines de 
prudence et de bon conseil autant qu’a homme du 
inonde, qu’il les continuast cneores à sa maladie ; et que, 
si Dieu voulait qu’il erapirast, ie serois tresmarry qu’à 
faulte d’advisement il eust laissé mil de ses affaires do¬ 
mestiques descousu, tant pour le dommage (sue ses pa¬ 
rents y pourraient souffrir, que pour J’intcrest de sa ré¬ 
putation »: ce qu’il priât de moy de tresbon visage; et, 
âprez s’estre résolu des difficultez qui le tenp.ent sus¬ 
pens en cela, ii me pria d'appelier son oncle et sa femme, 
seuls, pour leur faire entendre cc qu’il avoit délibéré 
quant à son testament. le luy dis qu’il les estonneroit. 
« i\on, non , me dict il, le les consolerai; et eur donnerai 
beaucoup meilleure espérance de ma santé, que ie ne 
l’ay mov mesme» . Et puis, U me demanda si les faiblesses 
qu’il avoit eues, ne nous a voient pas un peu estonacs. 
« Cela u’rsl rien, luy feis ie, mon irere, ce sont accidents 
ordinaires a telles maladies », « Vrayement non, ce nest 
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rien iinon frere, me respondit iJ, quand bien il en advien¬ 
drait ce que vdus en craindriez le plus». * A vous ne serait 
ce que heur, luy répliqua y ie; mais le dommage seroit à 
moy, qui perd rois la compaignie d’un si grand, si sage 
et si certain ami, et Le] que ie serois asseuré de n’en trou¬ 
ver jamais de semblable y. « Il pourroit bien estre, mon 
Irere, adiousta il : et vous âsseure que ce qui me f'aict 
avoir quélque soin que i’av de ma guarison, et n’aller si 
courant au passage que i’ay desiî» franchi à deiny, c’est 
la considération de vostre perte , et de ce pauvre homme 
et de cette pauvre femme (parlant de son oncle et de sa 
femme), que i aime touts deux uniquement ; et qui por¬ 
teront bien impatiemment, ien suis asseuré, la perte 
qu ils feront en moy, qui de vray est bien grande pour 
vous et pour eulx. Tay aussi respect audesplaisir que 
auront beaucoup de gents de bien qui m’ont aimé et 
estimé pendant ma vie, desquels , certes ie le confesse, si 
c’estoit à moy à faire, ie serois content de ne perdre en- 
cores la conversation ; et, si ie m’en vois, mon frere , ie 
vous prie, vous qui les cognoissez, de leur rendre tes- 
moignage de la bonne volonté que ie leur ay portée dis¬ 
ques à ce dernier terme de ma vie : et puis, mon frere, 
par adventure, n’estois ie point naysi inutile, que ie 
n’eusse moyen de faire service à la chose publicque ; 
mais, quoy qu’il en soit, ie suis preSt à partir quand il 
plaira à Dieu , estant tout asseuré que ie iouïray de l’aysè 
que vous me prédites. Et quant à vous, mon ami, ie 
vous cognois si sage, que, quelque interest que vous y 
ayez, si vous conformerez vous volontiers et patiemment 
à tout ce qu’il plaira à sa saincte maiesté d’ordonner de 
moy; et vous supplie vous prendre garde que le deuil 
de ma perte ne pont se ce bon homme et cette lionne 
femme hors des gonds de la raison ». 11 me demanda lors 
comme ds s y comportoient desia. Ic luy dis que assez 
hicn, pour I importance de la chose. « Guy, suyvit il, à 
cette heure qu’ils ont encor es un peu d’esperance : mais 
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si ie la leur av une fois toute ostee, mon frere, vous serez 
bien empesché à les contenir». Suyvant ce respect, tant 
qu’il vescut depuis, il leur cacha tousiours l’opinion certai¬ 
ne qu’il avoit de sa mort, et me prioit bien fort d'en user 
de mesme. Quand il les voyoit auprez de luy, il contre!ai 
soit la chere plus gaye, et les paissoit de belles espérances. 

Sur ce poinct ie le laissay pour les aller appeller. Us 
composèrent leur visage le mieulx qu’ils peurent pour un 
temps. Et aprez nous estre assis autour de son lict, nous 
quatre seuls, il dict ainsi, d’un visage posé , et comme 
tout esiouy : « Mon oncle, ma femme,ie vous asscure,sur 
ma foy, que nulle nouvelle attamcte de ma maladie , ou 
opinion mauvaise que i’aye de ma guarison, ne ma mis 
en fantasie de vous faire appcller pour vous dire ce que 
i entreprends ; car ie me porte. Dieu merry, tresbicn ,et 
plein de bonne espérance : mais, ayant de longue main 
apprins , tant par longue expérience que par longue 
estude, lç peu d’asseurance qu’il y a à l’instabilité et in¬ 
constance des choses humaines, et mesme en nostre 
vie, que nous tenons si chere , qui n’esï toutesfois que 
fumee et chose de néant; et considérant aussi, que,puis¬ 
que ie suis malade, ie me suis d’autant approché du 
dangier de la mort, ray délibéré de mettre quelque ordre 
à mes affaires domestiques, aprez en avoir eu vostre ad- 
vis premièrement ». Et puis a Adressant son proposa son 
oncle : « Mon bon oncle, dict il, si î’avois à vous rendre à 
celte heure compte des grandes obligations que ie vous 

J 6 * 

ay, ie n’aurois eu piece fai et : il me suffit que , lusques a 
présent, oùque i’ayeesté , et à quiconque i’en aye parle, 
i'aye tousiours dict que tout ce que un tressage , tresbon 
et tresiiberal pere pouvoit faire pour son fils, tout cela 
avez vous fa ici pour moy, soitpour le soing qu il a fallu 
à m’instruire aux bonnes lettres, soit lorsqu'il vous a 
pieu me poulser aux estais (a);de sorte que tout le cours 


(;t) A des emplois publics : Car (comine dit Montaigne dans sa 
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tle ma vie a esté plein de grands et recommendables 

offices d’amitiez vostres envers moy ; somme, quoy que 

i’aye, ie le tiens de vous, ie l’ad voue de vous, ie vous en 

suis redevable, vous estes mon vraÿ pere : ainsi, comme 

fds de famille, ie n’ay nulle puissance de disposer de rien, 

s’il ne vous plaist de m’en donner congé ». Lors il se teut, 

et attendit que les souspirs et les sanglots eussent donné j 

loysir à son oncle de fuy respondre , Qu’il trouveroit 

tousiours tresbon tout ce qu’il luy plairoit. Lors ayant 

à le faire son heritier, il le supplia de prendre de luy le 

bien qui estoit sien. 1 

Et puis, destournant sa parole à sa femme ; « Ma sem- 
blaiice, dict il (ainsi l’appelloit il souvent, pour quel¬ 
que ancienne alliance qui estoit entre eulx ), ayant esté 
ioinct à vous du sainct nœud de mariage, qui est J’un des 
plus respectables et inviolables que Dieu nous ait or¬ 
donné çà bas pour l’entretien de la société humaine, ie 
vous ay aimee, cherie et estimee autant qu’il m’a esté I 1 

possible, et suis tout asseuré que vous m’ayez rendu 
réciproque affection , que ie ne seaurois assez reco- [! 

gnoistre. le vous prie fie prendre de la part de mes 
biens ce que ie vous donne, et vous en contenter, en- 
cores que ie sçache bien que c’est bien peu au prix de f 

vos mérités ». 

Et puis, tournant son propos à moy : « Mon frere, dict 
il, que i’aime si chèrement, et que i’avois choisi parmi 
tant d’hommes pour renouvelle!' avecqucs vous cette 
vertueuse et sincere amitié, de la quelle l’usage est, par I 

les vices, dez si longtemps esloingné d’entre nous,qu’il 
n’en reste que quelques vieilles traces en la mémoire i 

de l’antiquité, ie vous supplie , pour signal de mon affec- , I 

tion envers vous, vouloir estre successeur de ma biblio- 


3eltre au chancelier de 1 ’Hospitu 1 ) » son amy estoit eslevé aux 1 

dignités de son quartier ,qn , on estime des grandes ». Ci-dessus , j 

lettre 4 , p. 3i6. 1 













3a<5 LETTRES DE MICHEL 

tîïeqiie et de mes livres que ie vous donne : présent bien 
petit, mais qui part de bon coeur ; et qui vous est couve' 
nable pour l’affection, que \o7ts avez aux lettres. Ce 
vous sera ^.vojjoowvov tuî sodaîis » ( i). 

Et puis, parlant à touts trois généralement,loua Dieu, 
de qnoy, en une si extreme nécessité* il se Irouvoit ac- 
compaignc de toutes les plus cheres personnes qu’il eust 
en ce monde : et qu’il luy semblent tresbeau à veoii' une 
assemblée de quatre si accordants et si unis d'amitié; 
faisant, disoit il, estât,que nous nous entr'aimions una- 
nimemeni les uns pour l’amour des aultres. lit nous ayant 
rccommendé lt s unsaux aultres ,il su va it ainsin : « Ayant 

jt *n i-i* 

mis ordre à mes biens, encores me fault il penser a ma 
conscience, le suis clirestien, ie suis catholique : tel ai 
ves.cn , tel suis ie délibéré de clorre ma vie. Qu'on me face 
venir un presbtre ; car ie ne veulx faillir à ce dernier 
debvoir d’un clirestien ». 

Sur ce point’t il finit son propos , lequel il avo:t con¬ 
tinue avecques telle asseurance de visage, telle force de 
parole et de voix, que, là où ie l’a vois trouvé, lorsque 
i’entrai en sa chambre, foible, traîsiiant lentement les 
mots les uns aprez les aultres, ayant le pouls abbattu 
comme rie fiebvre lente, e! tirant à la mort, le visage 
pas) e et tout meurtri, il sembloit lors, qu’Uveinst, comme 
par miracle, de reprendre quelque nouvelle vigueur, le 
teinct plus vermeil, et le pouls plus fort, de sorte que ie 
luyfeis tasterle mien, pour les comparer ensemble. Sur 
l'heure i’eus le cœur si serré, que ie ne seeus rien luy 
respondre. Mais deux ou trois heures aprez, tant pour 
hiy continuer cei te grandeur de courage, que aussi parce 
que ie souhaitois, pour la ialousie que ï’ay eue toute ma 
vie de sa gloire et de son honneur, qu’il y eust plus de 
tesmoings de tant et si belles preuves de magnanimité, 
y ayant plus grande compaignie en sa chambre, ie luy 


(i) lu mémorial île vostre ami. 
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dis que t avais rougi de honte de quoy le courage m’a- 
voit failli a ouïr ce que luy, qui estoit engagé dans ce 
mal, avoit eu courage de me dire : que iusques lors 
i’avois pensé que Dieu ne nous donnast gueres si grand 
adva otage sur les accidents humains, et croyois malav- 
seement ce que quelquesfois i en hsois parmy les histoi- 
res : mais qu en ayant senti une telle preuve, ie ïouois 
Dieu de quoy ce a voit esté en uns personne de qui ie 
feus se tant ayme, et que 1 aimasse si chèrement \ et que 

cela me sciviioit d exemple pour iouer ce m es me roolle 
à mon tour. 

Il jninteirompit pour me prier d’en user ainsi n , et 
de montrer, pareffect, que les discours que nous avions 
tenus ensemble pendant nostre santé, nous ne les por¬ 
tions pas seulement en la bouche, mais engravez bien 
avant au ctrui et en lame, pour les mettre en execution 
aux pr< mieres occasions qui s offriroientj adioustant nue 
c’estoit la vraye practique de nos estudes et de la philo- 
sopine* Et me pi enant par !a ma;n , « Mon frere , mon 
amy, me dict il , ie t’asseurc que i 5 ay faict assez de choses, 
ce me semble, en ma vie, avecques autant de peine et 
difficulté que ie fois cette cy. Et quand tout est dict, 
il y a fort long temps que i’y estois préparé, et que icn 
sçavois ma leçon toute par cœur. Mais n’est ce pas assez 
vescu iusques à ï'aage auquel ie suis? i’estois prest à 
entrer à mon trente troisième an. Dieu ma faict celte 
giace, que tout ce que i ay passe iusques a cette h - ure de 
ma vie, a esté plein de santé et de bonheur : pour Pin- 
constance des choses humâmes, cela ne pou voit gueres 
p.ns (lUic’i, a! estoit meshuy temps de se mettre aux 
affaires, et de yeoir mille choses malfaisantes, comme 
incommodité oe la vieillesse , de la oueiie ie suis cruite 
par ce moyen: et puis, il est vraysemblabie que i’ay 
vescu iusques à cette heure avecques pins de simplicité et 
moins de malice, que ie n’eusse, par ad vent ure, faict si 
Dieu m oust laissé vivre iusqu’àce que le seing de m’en- 
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richir i et accommoder mes affaires, nie feust entre dans 
ta teste. Ouant à moy, ie suis certain, ie m en vois trou- 
ver Dieu, et le seiour des bienheureux ». < )r, parce f 3 ue 
ie mon trois, mesme an visage, 1 impatience que j a\ois 
à l’ouïr : « Comment, mon frere, me dict il, me voulez 
vous faire peur ? Si ie l avois, à qui seroit ce de me 1 ostei, 

qu’à vous ? » 

Sur le soir, parce que le notaire surveint, qu’on avoit 
mandé pour recevoir son testament, ie le luy Seis mettre 
par escnpt; et puis ie luy feus dire,S il ne le voulun p< ! s 
signer : « Mon pas signer, dict il , ie le veulx faire moy 
mesme : mais ie vouldrois, mon frere, qu’on me donnast 
un peu de loisir, car ie me 1 reuve extrêmement travaille, 
et si affoibly que ie n’en puis quasi plus ». le me meis 
à changer de propos; mais il se reprit soubdain, et me 
dict, qu’il ne falloir pas grand loisir à mourir, et me 
pria de scavoir si le notaire avoit la main bien legieie, 
car il n’arresteroit gueres à dicter. l’appellay le notaire: 
et sur le champ U dicta si viste son testa ient, qu on 
estoit bien empesché à le suvvre. Et ayant achevé, il me 
pria de luy lire : et parlant a moy, « Vovla, dict d, le 
soing d’une belle chose que nos richesses » ! Suut hæo q üÆ 
homitubus vocantur bona (1) ! Aprez que le testament eut 
esté signé, comme sa chambre estoit pleine de gents, 1 
nie demanda s’il luy feroit mal de parler, le luy dis que 

non, mais que ce feust tout doulcement. 

Lors ü fit appel 1er madamoiselle de Saint Quentin 
sa niepcc, et parla ainsin à elle : « Ma niepce,m amie, il 
m’a semblé , depuis queie t’ay cogneue, avoir \<u reluiie 
en toy des traicts de tresbonne nature : mais ces derniers 
offices que tu fois, avecques si bonne affection et telle 
diligence, à ma présente nécessité, me promettent beau¬ 
coup de toy : et vrayement ie t’en suis obligé, et len 
mercie tresaffectueusemenU Au reste, pour me descliai- 


( 1 ) Voilà ce que les hommes appellent des biens 
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;i-er, ie t’advertis d’estre premièrement de\ote envers 
Dieu : car c'est sans double la principale partie de nos Ire 
debvoir, et sans laquelle nulle aultre action ne peult 
estre ny bonne ny belle; et celle la y estant bien à bon 
escient, elle [raisin* aprez soy par nécessité toutes aultres 
actions de vertu. Aprez Dieu, il te fauît aimer et honno- 
rer ton pere et ta mere, mesme ta mere ma sœur que 
i’estime des meilleures et plus sages femmes du monde; 
et te prie de prendre d’elle l'exemple de ta vie. Ne te 
laisse point emporter aux plaisirs : fuy comme peste ces 
folles privautez que tu veois les femmes avoir quelques^ 
fois ayecques les hommes; car, encores que sur le com- 
mencement elles n’ayent rien de mauvais , toutesfoîs 
petit à petit elfes corrompent l’esprit, et le conduisent à 
l’oysifveté, et de là , dans le vilain bourbier du vice. 
Crois moy ; la plus soure garde de la chasteté aune fille, 
c’est la sévérité, fe te prie, et veulx, qu’il te souvienne de 
niov, pour avoir souvent devant les yeulx l’amitié que 
ie t’ay portée; non pas pour te plaindre, et pour te don- 
loir de ma perte, et cela < e fends ie à touts mes amis 
tant que te puis, attendu qu’ii sembieroit qu’ils fe lissent 
envieux du bien, duquel, mercy à ma mort, ie me verray 
bientost iouïssant : et t’asseure, ma fille, que si Dieu me 
donnoit à cette heure à choisir, ou de retourner à vivre 
encores, ou d’achever le voyage que i’ay commencé, 
ie serois bien empesché au chois. Adieu, ma niepee, 
m’amie. » 

Il feit, aprez, appeller madamoiselle d’Arsat sa belle 
fille, elluy dict : « Ma fille, vous n’avez pas grand besoiug 
de mes advertissements, ayant une telle mere, que i’ay 
trouvée si sage, si bien conforme à mes conditions et 
yolontez, ne m’ayant jamais faict nulle faulte : vous 
serez tresbieninstruicte,d’une telle maistresse d eschole. 
Et ne trouvez point estrange, si moy, qui ne vous touche 
d’aulcune parenté, me soulcie et me mesle de vous; car, 
estant fille d’une personne qui m’est si proche , il est im- 

4. 4 9 
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possible que tout ce qui vous concerne , ne me touche 
aussi. Et pourtant ay ie lousiours eu tout ie soin g des 
affaires de monsieur d’Arsat vos ire frere, comme .des 
miennes propres, et,par adventure,ne vous nuira il pas 
à vostrc advancement d’avoir esté nui belle fille. Vous 
ave/, de la richesse et de la beauté assez ; vous esies da- 
motselle de bon lieu : il ne vous reste que d’v adiouster 
les biens de l’esprit; ce que ie vous prie vouloir faire. 
Te ne vous deffends pas le vice, qui est tant détestable 
aux femmes ; car ie ne veulx pas penser seulement qu'il 
vous puisse tumber en l'entendement, voire ie crois que 
le nom mesme vous en est horrible. Adieu, ma belle 
fil) 


ne. « 


Toute la chambre estoit pleine de cris et de larmes, 
qui n’ïnterrompoient toutesfois nullement le train de 
ses discours,qui feurent longuets. Mais,aprcz tout cela, 
il commanda qu’on feist sortir tout le monde, sauf sa 
garnison, ainsi nomma il les filles qui le servoient. Et 
puis, appellant mon frere de Beauregard : « Monsieur de 
Beau regard , luy dict il, ie vous mercie bien fort de la 
peine que vous prenez pour moy. Vous voulez bien que 
ie vous deseouvre quelque chose que i’av sur le cœur à 
vous dire ». De quoy quand mon frere luy eut donné 
asseurance, il suyvit ainsi : -de vous iure que de touts 
ceulx qui se sont mis à la reformation de l’Eglise, ie n’ay 
iamais pensé qu'il yen ayt eu un seul qui s’y soit mis 
avecques meilleur zele, plus entière, sincere et simple 
affection, que vous : et crois certainement que les seuls 
vices de nos prélats, qui ont sans doublebesoingd’uné 
grande correction ,et quelques imperfections que le cours 
du temps a apporté en nostre Eglise , vous ont incité à 
cela. le ne vous en veulx, pour cette heure ,desmouvoir ; 
car aussi ne prie ie pas volontiers personne de faire quoy 
que ce soit contre sa conscience : mais ie vous veulx bien 
advertir qu’Ayant respect à ia bonne réputation qu’a 
acquis la maison de la quelle vous estes , par une eonti- 
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concorde ; maison que i'ay autant chere que 
maison du monde : mon Dieu, quelle case, de laquelle 
U n est jamais sorti acte que d'homme de bien I ayant 
respect à la volonté de vostre pere , ce bon pere à qui 
vous delrvez tant, de vostre bon oncle, à vos frères, 
vous fuyiez ces extremitez : ne soyez point si aspre et si 
violent; accommodez vous à eulx : ne faites point de 
bande et de corps à part ; ioignez vous ensemble. Vous 
voyez combien de ruynes ces discernions ont apporté 
en ce royaume; et vous responds quelles en apporte¬ 
ront de bien plus grandes. Et, comme vous estes sage 
et bon , gardez de m ettre ces inconvénients parmy vostre 
famille, de peur de luy Dire perdre la gloire et le bon¬ 
heur duquel elle a iouï îusques à cette heure. Prenez en 
bonne part, monsieur de Beauregard , ce que ie vous en 
dis, et pour un certain tesmoignage de l’amitié que ie 
vous porte : car pour cet effet me suisie réservé, îusques 
à cette heure, à vous le dire ; et, à l’adventure , vous le 
disant en l’estât auquel vous me voyez, vous donnerez 
plus de poids et d’auctorité à mes paroles ». Mon frere 
le remercia bien fort. 

Le lundi matin , il estoît si mal, qu’il avoit qui té toute 
esperance de vie. De sorte que deslors qu’il me veit, il 
m’appella tout piteusement, et me dict : « Mon frere qu’a¬ 
vez vous pas de compassion de tant de terments que ie 
souffre ? ne voyez vous pas meshuv que tout le secours 
que vous 111e t’aides ne sert que d alongement à ma 
peine »? Bientost aprez, il s’esvanonit : de sorte qu’on le 
cuida abandonner pour trespassé : enfin on le réveilla 
à force de vinaigre et de vin. Mais il ne veit de fort 
long temps aprez : et nous oyant crier autour de luy, 
il nous dict : « Mon Dieu ! oui me tormente tant ? Pour- 
quov m’oste Ion de ce grand et plaisant repos auquel ie 
suis?Laissez moy, ie vous prie».Et puis m’oyant, il me 
dict : «Et vous aussi, mon frere , vous ne voulez donc- 
ques pas que ie guarisse ? Oh ! quel ayse vous me fait tes 
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perdre»! Enfin s’estant encores plus remis, il demanda 
un peu devin. Et puis, s’en estant bien trouve, me dict, 
que Ce s toit la meilleure liqueur du monde. « Non est dea, 
feis ie pour le mettre en propos ; c est 1 eau »• « ( - est mon, 
répliqua il,ô5op cq>uyrov (i) », Il avoit desia toutes les ex— 
tremitez , iusques au visage, glacees de froid, avecques 
Une sueur mortelle qui luy cou loi t tout le long ou corps. 
et n’y pouvoit on quasi plus trouver nulle reçognois- 

sànee de pouls. 

Ce matin, il se confessa à son presbtre ; mais paire 
que le presbtre n avoit apporté tout ce qui! luyfalloit, 
u ne luy peut dire la messe. Mais le mardy matin, mon 
sieur de la Boëtie le demanda, pour l'ayder, dict il, à 
faire son dernier office chrestien. Ainsin, il ouït la 
messe, et frit ses pasques. Et comme le presbtre prenoit 
congé de luy, il luy dict : « Mon pere spirituel, ie vous 
supplie humblement, et vous et ceulx qui sont soubs 
vostre charge, priez Dieu pour moy; Soit quil soit 
ordonné, par les tressacrez thresors des desseings de 
Dieu, que ie finisse à ectte heure mes iours, quil ayt 
pitié de mon ame, et me pardonne mes pochez,qui sont 
infinis, comme il n’est pas possible que si vile et si basse 
créature que moy aye peu exécuter les commandements 
d’un sihault et si puissant roaislre jOu,s’il luy semble que 
ie face encores besoing par deçà , et qu’il veuille me re¬ 
server à quelque aultre heure, suppliez le quil finisse 
bientost en moy les angoisses que ie sonflre , et qu il me 
face la grâce île guider doresenavant mes pas a la suitede 
sa volonté, et de me rendre meilleur que ie n’ay esté ». Sur 
ce poinct il s’arresta un peu pour prendre baleine : et 
voyant que le presbtre s’en allait, il le rappelia , et luy 
dict : « Encores veulx ie dire cecy en vostre présence : le 
proteste, que comme i’ay esté baplizé, av vesou, ainsi. 


fi {/eau est une chose excellente. Ces fie ex mots grecs sont 
de Pindare : voyez ta première ode de ses olympiques* C. 
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veulx ie mourir soubs la foy et religion que Moïse planta 
premièrement en Egypte ; que les per es recourent de¬ 
puis en Iudee; et qui de main en main, par succession 
de temps, a esté apportée en France ». Il sembla, à le 
veoir, qu'il oust parlé encores plus long temps, s’il eust 
peu : mais il finit, priant son oncle et moy de prier Dieu 
pour luy : car ce sont , dict il, les meilleurs offices que les 
clirestiens puissent faire les uns pour les aultres. Il 
s’es toit, en parlant, descouvert une espaule , et pria son 
oncle la recouvrir, encores qu’il eust un valet plus prez 
de luy: et puis, me regardant : Ingénu! est, dict il , oui 
rnoliùm debcas, ei phirtnanm velle debere (i). Monsieur de 
Belot leveiat veoir aprczmidy: et il luy dict, luy présen ¬ 
tant sa main :« Monsieur, mon bon ami; i’estois icy à 
inesme pour payer ma debte, mais i’ay trouvé un bon 
créditeur qui me l’a remise». En peu aprez, comme il 
se resveilloit en sursault : « Bicii ! bien! qu’elle vienne 
quand elle vouldra, ie l’attends, gaillard et de pied coy » : 
mots qu’il redict deux ou trois fois en sa maladie. Et 
puis, comme on luy entreouvroit la bouche par force, 
pour le faire avalfer, An vivere tanti est (2) ? dict il, tour¬ 
nant son propos à monsieur de Belot. 

Sur le soir, ü commencça bien à bon escient à tirer 
aux traicts de la mort : et comme ie soupois, il me feit 
appeller, n’ayant plus que 1 image et que l’umbre d’un 
liommc, et, comme il disoit ïuy mesure , nonbomo, sed 


specics ho minis ; et me dict, à toutes peines :« Mon srere, 
mon amy,pleust à Dieu que ie veisse les effeets «les ima¬ 
ginations que ie viens d’avoir»! Aprez avoir attendu quel¬ 
que temps qu’il ne parloit plus, et qu’il tiroit des souspirs 
trenchants pour s on efforcer, car deslors la languecom- 
menceoit fort à luy denier son office, « Qu lies sont elles, 


(ï) C’est d'un cœur noble, de vouloir être plus obligé à qui 
Von doit beaucoup. 

(2) La vie est-elle d'im si grand prix? 
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mon frere? luy dis ie », « Grandes - grandes, me respon- 
dit il ». « II ne feutiamais, suyvis ie, que ie n’eusse cet 
honneur que de communiquer à toutes celles qui vous 
venoient à l’entendement ; voulez vous pas que i en 
iouïsse encores »? « C’est mon dea, respondit U ; mais, 
mon frere, te ne puis ; elles sont admirables, infinies, 
et indicibles ». Nous en demeurasmes là : car il n en pou- 
voit plus. De sorte qu’un ]>eti auparavant il avoit voulu 
parler à sa femme, et luy avoit dict, d’un visage le plus 
g a y qu’il le pouvoit contrefaire, qu’il avoit à luy dire 
un conte. Et sembla qu’il s’efforceast pour parler ; mais 
la force luy defaillant, il demanda un peu de vin pour 
la luy rendre. Ce feut [tour néant ; car il esvanouït soub- 


dain , et feut long temps sans veoîr. Estant desià bien 
voisin de sa mort, et oyant les pleurs de madamoiselle 
de la Boétie, il l’appella, et luy dict ainsi : « Ma sem- 
blance, vous vous tormentez avant Je temps : voulez 
vous pas avoir pitié de moy? Prenez courage. Certes te 
porte plus la moitié de peine, pour le mal que ie vous 


veois souffrir, que pour le mien; et avecques raison, 
parce que les maulx que nous sentons en nous, ce n’est 
pas nous proprement qui les sentons, mais certains sens 
que Dieu a mis en nous : mais ce que nous sentons pour 
les aultres, c’est par certain iugement et par discours 
de raison que nous le sentons. Mais ie m’en vois » : cela, 
disoit il, parce que ie cœur luv failloit. Or, ayant eu 
peur d’avoirestonné sa femme, il se reprint,et dict: « ïe 
m’en vois dormir : bon soir, ma femme; allez vous en ». 
Voylà le dernier congé qu’il print d’elle. 

Aprez qu'elle feut partie,Mon frere,me dict il,tenez 
vous auprez de moy,s'il vous plaist». Et puis,ou sentant 
les point'tes de la mort plus pressantes et poignantes , ou 
bien la force de quelque médicament chauld qu on luy 
avoit i’aict avalîer,îl print une voix plus eseiatanle et 
plus forte, et donnoit des tours dans son lict avecques 
tout plein de violence : de sorte que toute la compaignie 
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com mènera à avoir quelque esperance, parce que iusques 
lors la seule foiblesse nous l’avoit faict perdre. Lors 
f ntre aultres choses, il se print à me prier et remuer* 
avecques une extreméaSection, de luy donner une ;>Iace! 
De sorte que i eus peur que son iugement feustesbranslé: 
meàme que luy ayant bien doulcement remontré qu’il se 
laissoît emporter au mal, et que ces mots n’es toi eut pas 
d’homme bien rassis, il ne se rendît point au premier 
coup, et redoubla encores plus fort : « Mon frere ! mon 
frere ! me refusez vous doneques une place » ? Iusques à 
ce qu’il me contraignit de le convaincre par raison, et de 
luv dire que puisqu’il respiroit etparloit, et qu’il avait 
corps, il avoil par conséquent son lieu. « Voire, voire, 
me respondlt il lors, i’en ay ; mais ce n’est pas celuy 
qu’il me fault : et puis,quand tout est dict, ie n’ay plus 
d’estre ». « Dieu vous en donnera un meilleur bientost,luy 
fois ie ». « Y feusse ie desià, mon frere! me respondit il; 
il va trois iours que i’ahanne pour partir ». Estant sili¬ 
ces destresses , il m’appella souvent pour s’informer seu¬ 
lement: si i’estois prez de luy. Enfin il se meit un peu 
à reposer, qui nous confirma encores plus en nostre 
bonne esperance : fie maniéré que sortant de sa chambre, 
ie m’en resiouïs avecques madamoiselie de la Boétie. 
Mais une heure aprez, ou environ, me nommant une 
fois ou deux, et puis tirant à soy un grand souspir, il 
rendit l ame, sur les trois heures du mercredy matin 

v 

dixhuitiesme d’aoust, l’an mil cinq cents soixante trois , 

aprez avoir vescu trente deux ans, neuf mois, et dixsept 
iours. 
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VI. CO 


A MADEMOISELLE PALMIER. (*) 


M A D AMOISELLE, 


M es amis souvent que de/ l’heure que ie vous eus 
Veue, ie vous destinai un de mes livres : car ie sentis 
que vous leur aviez fàict beaucoup d’iionneur. Mais la 
courtoisie de monsieur Paumier m’oste le moyen de vous 
le donner, m’ayant obligé despuis a beaucoup plus que 
ne vault mon livre- Vous l’accepterez, s il vous plaist, 
comme estant vostre avant que ie ie deusse,el nie fa irez 


(t)L’original,écrit de la propre main de Montaigne, est à pré¬ 
sent <1 a ils la bibliothèque d'un savant magistrat, ancien président 
des échevins d’Amsterdam , monsieur Gérard van Papenbrock , 
qui a plus de mille lettres de la propre main des plus savants 
hommes de l’Europe, depuis deux siècles. M. Pierre Morin , liU 
de M. Estienne Morin , mort ministre et professeur en hébreu à 
Amsterdam, m’a procuré une copie très exacte de cette lettre, au 
bas de laquelle il a trouve ces mots écrits par M. Van Papenbrock, 
Est manu*s ,M içhaëlis de Montaigne ,scripsit :c est ici 

la main de Michel de Montaigne, qui a écrit cette lettre eu 

i 588 .C. 

(a 1 ) Cette demoiselle,née en i554 , se nommoit Marguerite de 
Chaumont. Elle fut mariée en i 5.... avec Julien le Paumier, et 
mourut en 1099. Jean le Paumier, lits aîné de Julien le Paumier, 
et frere du fameux Grentemesnil, étoit pere d'Héleiie le Paumier, 
femme d’Etienne Morin, dont il a été fait mention dans la note 

précédente, C* 
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cette grâce de l’aimer, ou pour l’amour de luy, ou pour 
l'amour de moy;et ie garderai entière la debte que i’ay 
envers monsieur Paumier, pour m’en reveneher. si ie 
puis d’ailleurs, par quelque service- 


■ 1 . ■ Æ K ~K r 


VIL « 


A MONSEIGNEUR DE MONTAIGNE 


M 


ON S EI G N E U R . 


S ui v an t La charge que vous me donnastes l’annee 
passer citez vous à Montaigne, i’ay taillé et dressé de ma 
main à Raimond Sebond, ce grand théologien et philo¬ 
sophe espaignol, un accoustrement à la françoise; et l’ay 
deves tu, autant qu’il a esté en moy, de ce port farouche 
et maintien barbaresque qite vous luy veites première- 
ment : de maniéré qu’à mon opinion, il a meshuy assez 
de façon et d entregent pour se présenter en toute bonne 
compaignie. Il pourra bien estre que les personnes dé¬ 
licates et curieuses y remarqueront quelque traict et ply 
de Gascoigne : mais ce leur sera d’autant plus de bonté , 
d'avoir, par leur nonchalance, laissé prendre sur eulx 
cet advantage à un homme de tout poinct nouveau et 
apprenti eu telle besongne. Or , monseigneur , c’est 


(i} J'ai trouvé cette lettre au-devant delà Théologie naturelle 
de Raimond Sebond, traduite en françois par me s sire Michel, 
seigneur de Montaigne, chevalier de l’ordre du roy,el gentil 
homme ordinaire de sa chambre. \ Rouen, chez Jean de la Mere, 

1641. C. 
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raison que soubs vostre nom il se poulse en crédit et 
mette en lumière, puisqu’il vous doibt tout ce quil a 
d'amendement et de reformation. Toutesfois ie veois bien 
que,s’il vous plaist: de compter avecques luy,ce sera vous 
qui lny debvrezbeaucoup de reste : car,en eschange de 
ses excellents et tresreligieux discours , de scs haultaines 
conceptions et comme divines, il se trouvera (pic vous 
n’y aurez apporté de vostre part (pie des mots et du fan- 
gage ; marchandise si vulgaire, et si vile, que qui plus en 
a n’en vault, à l’adventure, que moins. 

Monseigneur, ie supplie Dieu qu’il vousdoint très- 

longue et tresheureuse vie. 

Vostre treshumble et tresobeïssant fils, 

Miche i, n e Moht.ucke, 


Mr 1 "V ’V v% W"k ^ WVW 




VI IL 


A. I) V E R T I S S E M E N T 


AU 


L E G T E IJ R 



Vecteur, tu me doibs tout ce dont tu iouïs de leu 
M. Estienne de fa Boetie : car ie t’advise que quant a 


iuy il n’y a rien qu’il eust iamais es per é de te faire veoir, 


voire ny qu’il estimast digne de porter son nom en 
public. Mais moy, qui ne suis pas si fiault a la main, 
n’ayant trouvé aultre chose dans sa librairie, qu’il me 


(i) Imprimé à la suite de la lettre à M. de Lansac,et qui sert de 
préface aux oeuvres delà Boétie, édition de Paris i 5 ?i. 
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laissa par son testament, encores n’ai ie pas voulu qu’il 
se pcrdîst. Et, de ce peu de iugement que i’ay, i’espere 
que tu trouveras que les plus habiles hommes de nostre 
siècle font bien souvent leste de moindre chose que cela: 
j’entends de ceulx qui l’ont practiqué plus ieune; car 
nostre accointance ne print commencement qu’cnviron 
six ans avant sa mort, qu’il avoit faîct force aultres vers 
latins et François, comme soubs ie nom de Gironde, 
et en ay ouï reciter des riches lopins : mesme celuy qui 
a escript les antiquitez de Bourges en allégué que ie re- 
cognois ; mais ie ne sçais que tout cela est devenu , non 
plus que scs poèmes grecs. Et, à la vérité, à mesure que 
chaque saillie luy venoit à la teste,il s’en deschargeoit 
sur le premier papier qui luy tumboit en main , sans 
aulli e soïng de le conserver. Asseure toy que i’y ay faict 
ce que i’ay peu, et que depuis sept ans que nous Favoris 
perdu, ie n’ai peu recouvrer que ce que tu en vcois : sauf 
un discours de la Servitude volontaire (i ), et quel¬ 
ques mémoires de nos trouilles sur Fedict de ianvier, 
i 56 a. Mais quant à ces deux dernières pièces, ie leur 
treuve la façon trop délicate et mignarde pour les aban¬ 
donner au grossier et pesant air d’une si mal plaisante 
saison, A Dieu. De Paris,ce dixième d’aoust 1^70, 


(1) On le trouvera ci-après dans ce volume , et imprimé plus 
correctement qu’il ne l’a été dans les differentes éditions données 
par Coste. N. 
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IX. (0 

A MONSIEUR DE FOIX, 


Conseiller du roy eu son conseil privé, el ambassadeur 
de sa maieslé près la seigneurie de Venise. 


Monsieur, 

Estant à mesme de vous recommender, et à la 
postérité, !a mémoire de feu Estienne de la Boétie, tant 
pour son extreme valeur, que pour la singulière affec- 
tion qu’il me portoit, il m’est lumbé en fantasie com¬ 
bien e’estoit une indiscrétion de grande conséquence et 
digne de la coerction de nos loix, d*aller, comme il se 
faict ordinairement, desrobbant à la vertu la gloire , sa 
fidelle compaigne, pour en estrener, sans chois et sans 
jugement, le premier venu, selon nos interests particu¬ 
liers : Veu que les deux resnes principales qui nous gui¬ 
dent et tiennent en office , sont la peine et la récom¬ 
pense, qui ne nous touchent proprement, et comme 
hommes, que par l'honneur et la honte, d’autant que 
celles îcy donnent droictement à l ame, et ne se goustent 
que par les sentiments intérieurs et plus nostres : la où 
les lies tes mesmes se veoient aulcnnement capables de 
toute aultre récompense et peine corporelle. En oultre. 


(i) Imprimée au-devant des vers francois d Estienne de la 
Roëtie, édition de Paris 
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il est bon à venir que la coustume de louer la vertu, 
mesme de cenlx qui ne sont plus, ne vise pas à euix , 
ai ns qu’elle fait estât d’aiguillonner par ce moyen les 
vivants à les imiter : comme les derniers eliastieinents 
sont employez par la instice, plus pour l’exemple, que 
pour Finterest de cenlx qui les souffrent. Or le louer 
et le meslouer s’entrerespondant de si pareille consé¬ 
quence, il est malaysé à sauver que nos loix deffendent 
offenser la réputation d aultmy, et ce neanïmoins per¬ 
mettent de l'ennoblir sans mérité. Cette pernicieuse li¬ 
cence tic iecter ainsin ,à noslreposte,auvent les louanges 
d’un chascun, a esté aultresfois diversement restreincte 
ailleurs; voire, à l’adventure,ayda elle iadisà mettre la 
poésie en la malegrace des sages. Quoy qu’il en soit, au. 
moins ne se sçauroît on couvrir, que le vice du mentir 
11 'y apparoisse tousiours tresmesseant à un homme bien 
nay, quelque visage qu’on luy donne. Quant à ce person¬ 
nage de qui ie vous parle, monsieur, il m’envoye bien 
loing de ces termes , car le dnngier n’est pas que ie luy 
en preste quelqu’une, mais que ie îuv en oste . et son 
malheur porte que,comme il m’a fourny, autant qu’hom- 
me puisse, de tresiustes et tresapparentes occasions de 
louange, i’ay bien aussi peu de moyen et de suffisance 
pour la luy rendre ; ie dis moy, à qui seul il s’est com¬ 
muniqué iusques au vif, et qui seul puis respondre d’un 
million de grâces, de perfections et de vertus qui moisi¬ 
rent oysifves au giron d’une si belle ame, mercy à l’in¬ 
gratitude de sa fortune. Car, la nature des choses ayant, 
ie ne sçais comment, permis que la vérité pour belle et 
acceptable qu’elle soit d’elD raesme , si ne l’embrassons 
nous qu infuse et insinuée eu nostre creance par les 
utils de la persuasion, ie me ireu. s: fort desgarny, et 
de crédit pour auctoriser mon simp> 1 tesmoigna ge, et 
d’eloquence pour Fenricljir et le faire valoir, qu’à peu a 
il tenu que ie n’aye quité là tout ce soing, ne me restant 
pas seulement du sien par où dignement ie puisse pre- 
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senter au monde au moins son esprit et son soavoir. 
De vray, monsieur, ayant esté surprins de sa destinée en 
îa fleur de son aage, et dans le train d’une très heure use 


et trèsvigoreuse samé, il n’avoit pensé à rien moinsqu à 
mettre au iour des ouvrages qui deussent tesmoigner à 
îa postérité quel il estoit en cela : et, à Padventure, estoit 
il assez brave, quand il y eust pensé, pour n’en estrepas 
fort curieux. Mais enfin i’ay prins paa'ty qu’il serait bien 
plus excusable à luy, d’avoir ensepveii avecques soy tant 
de rares faveurs du ciel, qu’il ne seroil £ moy d’ensep- 
velir eneores la cognoissance qu’il m’en avoit donnée : et, 
pourtant, ayant curieusement recueuilli tout ce que i’ay 
trouvé d’entier parmy ses brouillars et papiers espars 
cà et là , le iouet du vent et de ses estudes, il m a semblé 

iJ ' 

bon, quoy que ce feust, de le distribuer et de le des¬ 
partir en autant de pièces que i’ay peu, pour de la pren¬ 
dre occasion de recommender sa mémoire à d’autant 


plus de gents, choisissant les plus apparentes et dignes 
personnes de ma cognoissance , et des quelles le t.es- 
moignage luy puisse estre le plus honnorable; comme 
vous, monsieur, qui de vous mesme pouvez avoir eu 
quelque cognoissance de luy pendant sa vie , mais certes 
bien legiere pour en discourir la grandeur de son entière 
valeur. La postérité le croira, si bon luy semble; mais 
ieluy iure, sur tout ce que i’ay de conscience, l’avoir sceu 
et veu tel ,tout considéré, qu’à peine par souhait etima- 
gination pouvois ie monter au de là, tant s’en faultque 
ie luy donne beaucoup de compagnons. le vous supplie 
treshumblement, monsieur, non seulement prendre la 
generale protection de son nom, mais eneores de ces dix 
ou douze vers François, qui se iectent, comme par né¬ 
cessité, à l’abrv de vostre faveur. Car ie ne vous celeray 

2 J 

pas que la publication n’en ayt esté ddféree aprez le reste 
de ses œuvres, soubs couleur de ce que, par de là, on rie 
les trouvoit pas assez limez pour estre mis en lumière. 
Vous verrez, monsieur, ce qui en est : et, parce qu U 


* 



DE MONTAIGNE, Let. IX. 

semble que ce iugement regarde l’interest de tout ce 
quartier icy, d’où ils pensent ..qu’il ne puisse rien partir 
en -vulgaire qui ne sente le sauvage et ia barbarie , c’est 
proprement vostre charge, qui, au reng de la première 
maisonde Guyenne, ree.eude vos antes très, avez ad ious- 
té du vostre le premier reng encores en toute façon de 
suffisance, maintenir non seulement par vostre exemple, 
mais aussi par 1 aiicforiié de vostre tesinoîgnage, qu’il 
ji en va pas tousiours ainsin. Et ores que le faire soit plus 
naturel aux Gascons, que le dire, si est ce qu’ils s’arment 
quelquefois autant de a langue que du bras, et de l’es¬ 
prit que du cœur. De ma part, monsieur, ce n’est pas 
mon gibbier de iuger de telles choses, mais i’ay ouï dire 
à personnes qui s’entendent en scavoir, que ces vers 
sont non seulement dignes de se présenter en place mar¬ 
chande; mais dadvantage, qui s’arrestera à la beauté et 
richesse des inventions, qu ils sont, pour le subiect, au¬ 
tant charnus, pleins et moelleux qu’il s’en soit encores 
veu en nostre langue. Naturellement ehasque ouvrier se 
sent plus roide en certaine partie de son art, et les plus 
heureux sont eeulx qui se sont empoignez à la plus 
noble; car toutes pièces egualement necessaires au basti- 
ment d’un corps ne sont pas pourtant egualement pri- 
sables. La mignardise du langage, la doulceuret la po- 
lissure reluisent, à l’adventure, plus en quelques aultres ; 
mais en gentillesse d 5 imaginations, en nombre de saillies, 
poinctes et traiets, ie ne pense point que nuis aultres 
leur passent devant : et si fauldroit il encores venir en 
composition de ce que ce n’estoit ny son occupation, 
ny son eslude , et qu’à peine au bout de ehasque an met- 
toit il une fois la main à la plume, tesmoing ce peu qu’il 
nous en reste de toute sa v i e* Car vous voyez, monsieur, 
vert et sec, tout ce qui m’en est venu entre mains, sans 
chois et sans triage ; en maniéré qu’il yen a de eeulx 
me s mes de son enfance. Somme, il semble qu’il ne s’en 
meslast, que pour dire qu il estoit capable de tout faire: 
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car au reste, mille et mille fois, voire en ses propos 
ordinaires, avons nous veu partir de luy choses plus 
dignes d’estre sceues , plus dignes d’estre admirées. 
Voylà , monsieur, ce que la raison et J affection, ioinctes 
ensemble par un rare rencontre, me commandent vous 
dire de ce grand homme de bien : et, si la privante que 
i’ay prinse de m’en addresser à vous et de vous en en¬ 
tretenir si longuement vous offense, il vous souvien¬ 


dra ,s’il vous plaist, que ie principal effectdela grandeur 
et de i’eminence, c’est de vous iecter en bute à l’im¬ 


portunité et embesongiieinent des affaires d’aultruy. 
Sur ce , âprez vous avoir présenté ma treshumble affec¬ 
tion à vosire service, ie supplie Dieu vous donner, 
monsieur, tresheureuse et longue vie. De Montaigne, 
ce premier de septembre 1070. 


Yostrc obéissant sers iteur , 


M IC H E li D E Mo w T ÀIG K li. 
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D’ESTXENNE DE LA BOETIE. 


D’avoir plusieurs seigneurs aulcun bien ie uc veoy : 

Qu'un, saus plus, suit le maistre, et qu'ira. seul soit le roy. (t) 

ce dict Ulysse en Homere, parlant en public. S’il n’eus t 
dict, sinon 

D’avoir plusieurs seigneurs aulcun. bien ie ne veoy, 

cela estoit tant bien dict que rien plus : mais, au lieu que 
pour parler avecques raison il falloit dire que la dorai- 
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nation de plusieurs ne pouvoit estre bonne, puisque 
la puissance d’un seul, desloîs qu'il prend ce tiltre de 
maistre,est dure ei desraisonnable, il esi ailé adiouster 
tout au rebours, 

Qu an, siiiisplus, soit le maisit'e, et qu ou seul soit <c roy. 

iToutesfois, à l’adventure, il fault excuser Ulysse, au quel 
possible lors il estoit besoing d'user de ce langage, et 
de s’en servir pour appaiser la révolté de i’anaeejcon- 
formant, ie crois, son propos plus au temps, qu’à la 
vérité. Mais, à parler a bon escient, c’est un ex trente 
malheur d’eslre subiect à un mais tue, du quel on ne peuit 
estre jamais asseurc qu’il soit bon ,puisqu’il csi tousiours 
t'ii sa puissance d’estre mauvais quand il vouidra : et 
d’avoir plusieurs mais très, c’est auta ni que d’avoir autant 
de fois à estre extrêmement malheureux. Si ne veulx ie 
pas,pour cette heure,débattre cette question t.ant pour- 
menue,a savoir «Si les aultres façons de repubijcqnessont 
meilleures que la monarchie» : A. quoy, si ie vouloisvenîr, 
encores votildrois ie sçavoir, avant que mettre en double 
quel reng la monarchie doibt avoir en ire les re] 
ques, si elle y en doibt avoir aulrun ; pource qu’il est 
îiialaysc de croire qu’il y I rien de public en ce 
gouvernement, où tout est a un. Mais celle question 

b 7 4 . 

est reservee pour un aultre temps, et demandèrent bien, 
son traie té à part, ou pnistost ameneroit quand et soy 

toutes les disputes politiques. 

Pour ce coup, ie ne voiildrois sinon entendre, S d est 
possible ,et comme il se peuit faire,que tant d’hommes , 
tant de bourgs, tant de villes, tant de nations , endurent 
quelquesfois un tyran seul, qui n’a puissance que celle 
qu’on luy donne; qui n’a pouvoir de leur nuire , sinon 
de tant qu’ils ont vouloir de l’endurer; qui ne saurait 
leur faire mal auleun, sinon lors qu’ils aiment mieulx 
le souffrir que luy contredire. Grand chose certes, et 
toutesfois si commune qu’il s’en fault de tant plus 
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douloir, et moins esbahir, de veoir un million de millions 
d’hommes servir misérablement, ayants le col sous le 
ioug, non pas contraincts par une plus grande force, 
mais aulcunement (ce semble)enchantez et cliarmez par 
le seul nom d’uN,du quel ils ne doibvent tn craindre la 
puissance, puisqu'il est seul, ny aimer les qualiiez, puis¬ 
qu’il est, en leur endroict, inhumain et sauvage. La fbt- 
blessc d’entre nous hommes est telle : Il fault souvent 
que nous obéissions à la force; il est besoing de tempo¬ 
riser; on ne peuit pas tousiours estre le plus fort. Donc- 
que s, si une nation est contrainete par la force de la 
guerre de servir à un, comme la cité d’Athènes aux 
trente tyrans, il ne se fault pas esbahir qu’elle serve, 
mais se plaindre de l’accideni; ou bien plus Los l ne s’es - 
bahir, ny ne s’en plaindre, mais porter le mal patiem¬ 
ment, et se réserver à l’advenir à meilleure fortune. 

Nostre nature est ainsi, que les communs debvoirs de 
l'amitié emportent une bonne partie du cours de nostre 
vie: il est raisonnable d’aimer la vertu, d’estimer les 
beaux faicts, de cognoistre Je bien d’où l’on l'a receu, 
et diminuer souvent de nostre aySe, pour augmenter 
f honneur et advantage de celuy qu’on aime, et qui le 
mérité : Ainsi doncques, si les habitants d’un pais ont 
trouvé quelque grand personnage qui leur ayt montré 
par espreuve une grande prévoyance pour les garder, 
grande hardiesse pour les de Rendre, un grand soing pour 
les gouverner ; si, de là en avant, ils s’apprivoisent de 
luy obéir, et s en ber, tant que luy donner quelques ab- 
vantages, ic ne sçais si ce seroit sagesse; de tant qu’on 
Poste de là où il faisoit bien, pour l’advancer en lieu 
où il pourra mal faire : mais certes, si ne pourroit il 
faillir d’y avoir de la bonté, de ne craindre {joint mal 
de celuy duquel on n’a receu que bien. 

Mais , o bon Dieu! que peult estre cela? comment 
dirons nous que cela s’appelle? quel malheur est cettuv 
là ? ou quel vice ? ou pluslost quel malheureux vice ? veoir 
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un nombre infini, non pas obéir, mais ser\îr; non pas 
estre gouvernez , mais tyrannisez ; n’a\ants ny biens, ny 
parents,ny enfants, ny leur vie mesme , qui soit à eulxï 
souffrir les pilleries, les paillardises, les cruautez, non 
pas d’une année , non pas d’un camp barbare contre 


lequel il fauldroit despendre son sang et sa \ie devant ; 
mais d’un seul ! non pas d’un Hercules, ne d’un S a ni s on ; 
mais d’un seul hommeau (O, et le plus souvent du plus 
lasche et femenin (2) de la nation; non pas aecoustumé 
à la pouldredes battailles, mais encores à grand' peine 
au sable des tournois ; non pas qui puisse par lorce 
commander aux hommes, mais tout empesché de servir 
v iiement à la moindre femme le l te ! Appellerons nous cela 
lascheté? dirons nous, que ceux là qui servent, soyent 
couards et. recreus ? Si deux, si trois , si quatre , ne se 
deifendent d’un,cela est estrange ,mais toutesfois possi¬ 
ble ; bien pourra Ion dire lors, à bon droict,que c’est 
hiulte de cœur : Blais si cent, si mille, endurent d’un 


seul ,ne dira on pas qu’ils ne veulent point, qu'ils n’osent 
pas, '*e prendre a luy, et que c’est non couardise , mais 
plustost mespris et desdaing? Si l’on veoid , non pas 
cent, non pas mille hommes, mais cent pais , mille villes , 
un million d’hommes , n’assaillir pas un seul, du quel le 
rnieulx traicté de touts en receo(l ce mal d’estre serf et 


esclave; comment pourrons nous nommer cela? Est ce 
lasche té ? Or, il va en touts vices naturellement quelque 
borne, oultre laquelle ils tic peuvent passer : deux peu¬ 
vent craindre un, et possible dix; mais mille, mais Tin 
million,mais mille villes, si elles ne se deffendent d’un, 
cela n’est pas couardise, elle ne va point iusqueslà; 
non plus que la vaillance ne s’estend pas qu’un seul 


(1) Iiommeau, petit homme : Cotgrave,Ùnnÿ Son dictionnaire 
franrois et anglois. Ou trouve hommet, et hommelct , clans 
Nicoî. 

(2) Femenin, féminin, efféminé : Coigfûpe. 
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eschelle une forteresse, quil assaille une armée, qu’il 
conquière un royaume : Doncques quel monstre de vice 
est cecy, qui ne mérité pas encores le tiltre de couardise? 
qui ne treuve de nom assez vilain?que nature desadvoue 
avoir laict, et la langue refuse de le nommer? Qu’on 
nielle d’un costé cinquante mille hommes en armes; 
d’un aultre, autant; qu’on les venge en battailïe; qu’ils 
viennent a se ioindre, les uns libres combattants pour 
leur franchise, les aultres pour la leur aster: auxquels 
promettra on par coniecture la victoire ? les quels pen¬ 
sera on qui plus gaillardement iront au combat, ou 
ceulx qui espèrent pour guerdon de leur peine l’entre- 
lenement de leur liberté, ou ceulx qui ne, peuvent atten¬ 
dre loyer des coups qu’ils donnent, ou qu’ils receo iv eut, 
que la servitude d’aultruy? Les uns ont tousiours de¬ 
vant leurs yeulx le bonheur de leur vie passée, l’attente 
de pareil ayse à l’advenir; il ne leur souvient pas tant 
de ce qu’ils endurent ce peu de temps que dure une 
battailïe, comme de ce qu’il conviendra à jamais endurer 
à eulx , à leurs enfants et à toute la postérité : Le - aultres 
n’ont rien qui les enhardisse, qu’une petite poiucte de 
convoiüse qui se rebouche soubbain contre le dangier, 
et qui ne peult estre si ardente qu’elle ne se doibve 
et semble esteindre par la moindre goutte de sang qui 
sorte de leurs playes. Aux battailh s tant renommées de 
Miltiade, de Leomde, de Themistocies, qui ont este 
données deux mille ans a, et vivent encores auiourd’huy 
aussi fresches en la mémoire des livres et des hommes, 
comme si c’eust esté l'aultre hier qu elles feurent données 
en Grèce, pour le bien de Grèce et pour l’exemple de 
tout le monde ; qu’est ce qu’on pense qui donna à si 
petit nombre de gents, comme estoient les Grecs, non 
le pouvoir, mais le cœur de soubstenir la force de tant: 
de navires, que la mer mesme en esloit. changée; de 
desfaire tant de nations, qui estoient en si grand nom¬ 
bre que i’esquadron des Grecs n’eust pas fourny , s’il 
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oust fallu , des capitaines aux armées des ennemis? sinon 
qu’il semble qu’en ces glorieux iours là ce n'es toit pas 
tant la battaille des Grecs contre les Perses, comme la 
vie Loire de la liberté sur la domination, et de la fran¬ 
chise sur la convoitise. 

C’est chose est:range d’ouïr parler de la vaillance que 
la liberté met dans le cœur de ceulx qui la defféndent : 
maïs ce qui se faict en iouts pays, par tout s les hommes, 
touts les iours* qu’un homme seul masline cent mille 
villes, et les prive de leur liberté; qui le croiroit, s’il 
ne faîsoit que l’ouïr dire, et non le vcoir? et, s il ne se 
veoyoit qu’en pays estranges et loingtaines terres, et 
qu’on le dist;qui ne penserait que cela feust plustost 
feinci et eontrouvé, que non pas véritable ?Eneores ce 
seul tyran, il n’est pas besoin g de le combattre, il nVst 
pas besoing de s’en deffendre ; il est de soy mesme des- 
faict mais (i) que le pais ne consente à la servitude: 
ii ne fault pas luy rien oster, mais ne luy donner rien; 
ii n’est point besoing que le pais se mette en peine de 
faire rien pour soy, mais qu’il ne se mette pas en peine 
de faire rien contre soy. Ce sont doneques les peuples 
mesmes qui se laissent., ou plustost se font, gourman- 
der, puis qu’en cessant de servir ils en seroient quites : 
c’est le peuple qui s’asservit; qui se coupe la gorge; qui, 
avant le chois d’eslre subiect, ou d’estre libre, quite sa 

V 

franchise, et prend Je ioug; qui consent à son mal, ou 
plustost le pourchasse. S’il luy cous toit quelque chose 
de recouvrer sa liberté , ie ne l’en presserais point, com¬ 
bien (pie ce soit ce que l'homme doibt avoir plus cher 
que de se remettre en son droict naturel, et, par ma¬ 
niéré de dire, de beste revenir homme ; mais eneores 
ie ne désiré pas en luy si grande hardiesse : ie ne luy 


( t Pourveu que. « Un homme sage , (i it Phil i ppe de Comines , 
sert bien en une compagnie de princes, mais qu'on le veuille 
croire, et me se pourroit trop acheter. L. i ,c. 12 ». C. 
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permets point qu’il aime mieulx une ie ne $cais quelle 
séureté de vivre à son ayse. Quoy? si pour avoir la 
liberté, il neluy fault que la desirer ; s'il n’a besoin^ que 
d’un simple vouloir, se trouvera il nation au monde 
qui l’estime trop chere , la pouvant gaigner d’un seul 
souhait P et qui plaigne sa volonté à recouvrer le bien 
lequel on d e b v ro i t raeli e ter an prix d e son sa 11 g ? el le que l 
perdu, touts les genls d’honneur doibvent estimer la vie 
desplaisante et la mort salutaire? Certes, tout ainsi 
comme le feu d’une petite estincelle devient grand, et 
tonaiours se renforce; et plus il treuve de bois, et plus 
est prest d’en brus 1er; et, sans que on y mette de l’eau 
pour'les teindre, seulement en n’y mettant plus de bois, 
n’ayant plus que consumer, i! se consume soy mcsme, et 
devient sans forme aulcune et n’est plus feu : pareille¬ 
ment les tyrans, plus ils pillent, plus ils exigent, plus 
ils ruynenf et destruisent, plus on leur baille, plus on 
les sert; d’autant plus ils se fortifient, deviennent tous¬ 
iours plus forts et: plus Irez pour anéantir et des traire 
tout; et, si on ne leur baille rien, si on ne leur obéît 
point, sans combattre, sans frapper,ils demeurent nuds 
el desfaicts, et ne sont pins rien, sinon que comme la 
racine , n’ayant plus d’humeur et aliment, devient une 
branche seiche et morte. 

Les hardis, pour acquérir le bien qu’ds demandent, 
ne craignent point le dangier; les ad visez ne refusent 
point la peine : 1rs Iascites el engourdis ne sçavent ny 
endurer le mal, ny recouvrer Je bien; ils s’arrestent en 
cela de le souhaiter; et la vertu d’y prétendre leur est 
osteejpar leur lascbeté; le désir de l’avoir leur demeure 
par la nature. Ce désir, cette volonté,est commune aux 
sages et aux indiscrets, aux courageux et aux conards, 
pour souhaiter toutes choses qui, estants acquises, les 
rendroient heureux et contents : une seule eu est à dire, 
en la ciuelle n ne seais comme nature defaiiltaux hommes 

1 

pour la desirer ; e est la liberté, qm est tontesfois un bien 
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si grand et si plaisant, que,elle perdue, toutslesmauîr 
viennent à la file, et les biens mesmes qui demeurent 
âprez elle perdent entièrement leur goust et saveur, cor¬ 
rompus par la servitude : la seule liberté, les hommes 
ne la désirent point ; non pas pour aultre raison , ce 
me semble, sinon pourceque, s'ils la desiroient, ils l’au- 
roient; comme s’ils refusoient faire ce bel acquest, seu¬ 
lement parce qu’il est trop aysé. 

Pauvres gents et misérables, peuples insensez, nations 
opiniastres en vostre mal, et aveugles en vostre bien, 
vous vous laissez emporter devant vous le plus beau et 
le plus clair de vostre revenu, piller vos champs, voler 
vos maisons, et Jes despouiller des meubles anciens et 
paternels ! vous vivez de sorte, que vous pouvez dire 
que rien n'est à vous; et sembleroit que mesliuy ce vous 
seroit grand heur, de tenir à moitié vos biens, vos fa¬ 
milles et vos vies : et tout ce degast, ce malheur, celte 
ruyne, vous vient , non pas des ennemis,mais bien certes 
de l’enuemy, et de celuy que vous faictes si grand qu’il 
est, pour le quel vous allez si courageusement à la guerre, ■ 
pour la grandeur duquel vous ne refusez point de pré¬ 
senter à la mort vos personnes. Celuy qui vous maistrise 
tant, n'a que deux yeulx, n’a que deux mains, n’a qu’un 
corps, et n’a aultre chose que ce qu’a le moindre homme 
du grand nombre infiny de vos villes; sinon qu il a plus 
que vous touts, c’est l’advantage que vous luv fau tes 
pour vous destruire. D’où a ü prins tant d’yeulx ; d’où 
vous espie il; si vous ne Jes luy donnez ? Comment a il 
tant de mains pour vous frapper, s’il ne les prend de 
vous? Les pieds dont il foule vos citez, d où les a il, 
s’ils ne sont des rostres ? Comment a il aulcun pouvoir 
sur vous , que par vous aultres mesmes ? Comment vous 
oseroit il courir sus, s’il n’avoit intelligence avecques 
vous? Que vous pourroit il faire, si vous n’estiez rece¬ 
leurs du larron qui vous pille, complices du meurtrier 
qui vous tue, et trais très de vous mesmes? Vous semez 
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\os fruits»afin qu’il en face le degast; vous meublez et 
remplissez vos maisons, pour fournir à ses voleries ; 
vous nourrissez vos filles, à fin qu’il ayt de quoy saouler 
sa luxure , vous nourrissez vos enfants, a fui qu’il les 
mène, pour le mieulx qu'il face, en ses guerres, qu’il 
1 rs ni eue à fa boucherie, qu if les face les ministres de 
srs convoitises, les exécuteurs de ses vengeances; vous 
rompez à la peine vos personnes, à fin qu’il se puisse mi— 
gnarder en sesdelices, et se veautrer dans les sales et 
vilains plaisirs; vous vous affaiblissez, à fin de le faire 
plus fort et roule à vous tenir plus courte fa bride : et 
de tant dmdignitez, que les besles mesmes ou lie sen- 
tiroient point, ou n’endurer oient point, vous pouvez 
vous en délivrer, si vous essayez,non pas de vous en 
délivrer, mais seulement de le vouloir faire. Soyez re- 
solus de ne servir plus; et; vous voylàlibres. le ne veulx 
pas que vous le poulsiez, ny le bransliez ; mais seule¬ 
ment ne le soubstenez plus : et vous le verrez, comme 
un grand colosse à qui on a desrobbé la base, de son 
poids mesme fondre en bas, et se rompre. 

Mais certes les médecins conseillent bien de ne mettre 
pas la main aux playes incurables; et ie ne fois pas 
sagement de vouloir en ceey conseiller le peuple quia 
perdu, long temps y a, toute cognoissanee, et du quel, 
puisqu’il ne sent plus son mai, cela seul montre assez 
que sa maladie est mortelle : Cherchons doneques par 
eoniectures, si nous en pouvons trouver, comment s’est 
ainsi si avant enracinée cette opinîastre v olonté de ser¬ 
vir, qu'il semble maintenant que l’amour mesme de la 
liberté ne soit pas si naturelle. 

Premièrement, cela est,comme ie crois,hors de nostre 
dtmbte ,que, si nous vivions avecques 1rs droiets que na¬ 
ture nous a donnez et les enseignements qu’elle nous 
apprend, nous serions naturellement obéissants aux pa 
rents ;subierts à la raison ; et serfs de personne.De l'obéis¬ 
sance que cbascuu, sans au’trc advcrlissenient que de 
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son naturel, porte à ses pere et mere; touts les hommes 
en sont tesmoings, chaseun en soy et pour soy. De la 
raison; si elle naist avecques nous, ou non , qui est une 
question débattue au fond par les academiques et tou- 
chec par toute l’escliole des philosophes; pour cette 
heure ie ne penserois point faillir en croyant qu’il va 
en nostre ame quelque naturelle semence de raison, 
qui, entretenue par bon conseil et coustume, fleurit 
en vertu , et au contraire , souvent ne pouvant durer 
contre les vices survenus , estouffee s'avorte. Mais certes 
s’il y a rien de clair et d’apparent en la nature , et en 
quoy il ne soit pas permis de faire l’aveugle, c’est cela, 
Que nature, le ministre de Dieu, et la gouvernante des 
hommes , nous a touts faictsde raesme forme,et,comme 
il semble , à mes me moule, à fin de nous entrecognoistre 
touts pour compaignons ,ou plustost freres ; et si,faisant 
les partages des présents qu elle nous donnoil,el'e a laict 
quelques advantages de son bien, soit au corps ou à 
l’esprit, aux uns plus qu’aux aultrès , si n’a elle pour¬ 
tant entendu nous mettre en ce monde comme dans 
un camp clos, et n’a pas envoyéicy bas les plus forts et 
plus ad visez,comme des brigands armez dans une forest, 
pour y gotirmandcr les plus foibles , mais plustost fault 
il croire que , faisant ainsi» aux uns les parts plus 
grandes, et aux aul très plus petites, elle vouant faire 
place à la fraternelle affection (i) à fin qu’elle eust où 
s’employer, ayants les uns puissance de donner ayde, 
et les aultres besoing d’en recevoir : Puis doneques que 
cette bonne mere nous a donné à touts toute la terre 
pour demeure, nous a touts logez aulcunement en une 
mesme maison, nous a touts figurez en mesure paste, 
à fin cfue chascun se peust mirer et quasi recognoisire 
l’un dans l’aultre ; si elle nous a touts en commun donné 
ce grand présent de la voix et de la parole, pour nous 


(i) Elle voulait donner lieu à l'affection fraternelle à fin etc. C. 
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accointer et fraterniser dadvantago, et faire, par la com- 
mune et mutuelle déclaration de nos pensees, une com¬ 
munion de nos volontez; et si elle a tasché par touts 
moyens de serrer et estreindre plus fort le nœud de 
nostre alliance et société; si elle a montré, en toutes 
choses, qu’elle ne vouloit tant nous faire touts unis, 
que touts uns : il ne fault pas faire double que nous ne 
soyons touts naturellement libres, puisque nous sommes 
touts eompaignons ; et 11e peull tumber en l’entendement 
de personne que nature ayt mis aulcuns en servitude, 
nous ayant touts mis en compaignie. 

Mais, à la vérité, c’est bien pour néant de débattre 
si la liberté est naturelle , puisqu’on ne peult tenir au Jeun 
en servitude sans luy faire tort, et qu’il n’y a rien au 
monde si contraire à la nature estant toute raison¬ 
nable), que rininre. Reste doneques de dire que la li¬ 
berté est naturelle,et,parmesme moyen ( à mon advis), 
que nous ne sommes pas seulement navs eu possession 
de nostre franchise, mais aussi avecques affection de la 
deffendre. Or, si d’adventure nous faisons quelque 
double en cela, et sommes tant abbastandis que ne puis¬ 
sions reeognoistre nos biens ny semblablement nos 
naïfves affections, il farddra que ie vous face l’bonneur 
qui vous appartient, et que ie monte, par maniéré de 
dire, les bestes brutes en chaire, pour vous enseigner 
vostre nature et condition. Les bestes (ce m’aid’ Dieu! ), 
si les hommes ne font trop les sourds , leur crient, 
VIVE liberté. Plusieurs yen a d’entr’elles, qui meu¬ 
rent sitost quelles sont prinses : comme le poisson qui 
perd la vie aussitost que l’eau ; pareillement celles la 
quitent la lumière, et ne veulent point survivre à leur 
naturelle franchise. Si les animanlx avoient entre eu x 
leurs rengs et prééminences, ils feroient(à mon advis) 
de liberté leur noblesse. Les aultres,des plus grandes 
iusques aux plus petites, lors qu’on les prend, font si 
grande résistance de ongles, de cornes, de pieds, de 
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bec, qu’elles déclarent assez combien elles tiennent cher 
ce qu'elles perdent; puis, estants prînses, nous donnent 
tant de signes apparents de la cognoissance qu’elles ont 
de I eur maîlieur, qu’il est bel à veoir, que d'ores en là 
ce leur est plus languir que vivre, et qu’elles continuent 
leur vie, plus pour plaindre leur ayse perdu , que pour 
se plaire en servitude. Que veult dire aultre chose l’élé¬ 
phant qui, s’estant deffendu iusques à n’en pouvoir 
plus, n’y voyant plus d’ordre , estant sur le poinct d’estre 
prtns , il enfonce ses maschoires, et casse ses dents contre 
les arbres; sinon que le grand désir qu’il a de demeurer 
libre, comme il est nay,luy faict de l’esprit,et J’adv isede 
marchander avecques les chasseurs si, pour le pris de 
ses dents, il en sera quite, et s il sera receu à bailler son 
y voire , et payer celte rençon, pour sa liberté. TSous 
appastons le cheval deslors qu'il est nay, pour l'appri¬ 
voiser a servir ; et si ne le savons nous lant jfiaier, que 
quand ce vient a le donner, il ne morde le frein, qu’il ne 
rue contre l’esperon , comme ; ce semble) pour montrer 
à la nature, et tesmoigner au moins par ià,que s’il sert, 
ce n’est pas de son gré, mais par nostrecontraincte. Que 
fault il doncq ues dire ? 

Mesmes 1 rs boeufs soubs le poids du joug geignent, 

Et les oiseaux dans la cage sc plaignent, 

comme i’ay dict ailleurs aultreslois, passant le temps à 
nos rimes françoises : Car ïe ne craindrois point, escri- 
vant à loy, ô Longa, mesler de mes vers, des quels ic ne 
lis iamais, que, pour le semblant que tu fais de t’en con¬ 
tenter, tu ne m’en faces glorieux. Ainsi doneques,puis¬ 
que toutes choses qui ont sentiment , deslors qu’elles 
l’ont, sentent le mal de la subiection, et courent aprez la 
liberté ; puisque les bestes , qui encores sont faictes port- 
le service de l’homme, ne se peuvent acconstumer à 
servir qu’avecques protestation d’un désir contraire: 
quel malencontre a esté cela, qui a peu tant des rca tarer 
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l’homme, seul nay, de vray, pour vivre franchement, de 
luv faire perdre fa souvenance de sou premier estre et 
le désir de le reprendre ? 

Tl y a trois sortes de tyrans; ie parle des mescliants 
princes : Les uns ont le royaume, par l’eslection du 
peuple; les aultres, par la force des armes; les au! très, 
par succession de leur race. Ceulx qui l’ont acquis 
par le droict de la guerre, ils s’y portent ainsi, qu’on 
CQgnoist bien qu ils sont, comme ou dict, en terre de 
conqueste. (.eidx qui naissent roys, ne sont pas com¬ 
munément gueres meilleurs;ainsestants nayset nourris 
dans le sang de la tyrannie, tirent avecques le laict la 
nature du tyran, et font estât des peuples qui sont soubs 
eulx, comme de leurs serfs héréditaires; et selon la com- 
plexion en la quelle ils sont plus enclins, avares, ou pro¬ 
digues , tels qu’ils sont, ils font du royaume comme de 
leur héritage. Ceiuy à qui le peuple a donné l’estât, 
debvroit estre ; ce me semble) plus supportable; et le 
seroit, comme ie crois, n’estoit que deslors qu’il se veoid 
éslevé par dessus les aultres en ce lieu, flaté par ie ne 
srais quoy que l’on appelle la grandeur, il délibéré de 
n’eu bouger point : communément, ceiuy là faicl estât, 
de la puissance que le peuple luy a baiilee, de la rendre 
a ses entants : or, deslors que ceulx là ont prias cette 
opinion, c’est chose est range de combien ils passent, en 
toutes sortes de vices , et mesme en la cruauté, les aul- 


tres tyrans ; ils ne veoyent aultre moyen, pour asseurer 
la nouvelle tyrannie, que distendre fort la servitude, 
et estranger tant les subiectsde la liberté, encores que 
la mémoire en soit fresclie, qu’ils la leur puissent faire 


Dieu qu il 


perdre. Ainsi, pour en dire la vérité, ie veois 
y a entre eulx quelque différence; mais de chois, ie n’en 
veois point ;et, estant les moyens devenir aux régnés, 
divers, tousîours la façon île régner est quasi semblable: 
Les e sien s, comme s'ils «voient prias des taureaux à 
domter, les traictent ainsi : Les conquérants pensent en 















35 S DE LA SERVITUDE 

avoir droîet,comme de Ieurproye : Les successeurs,d’en 
faire ainsi que de leurs naturels esclaves. 

IVÏais à propos, si d’adventure il naîssoit atiiourd’huy 
quelques gents, tout s neufs, non accoustumez à la sub- 
iection, ny àffriandez à la liberté, et qu’ils ne scéussent 
que c’est ny de l’une ny de l’aultre, ny à grand’ peine des 
noms; si on leur présentoir, ou d’est re subiects, ou 
vivre en liberté, à quoy s’accorder oient ils? Il ne fault 
pas faire difficulté qu’ils n’aimassent trop mieulx obéir 
seulement à la raison, que servir à un homme ; sinon 
possible que ce l'eussent ceulx d’Israël qui, sans con¬ 
trainte, ny sans aulcun besoin g, se feirent un tyran: 
du quel peuple ie ne Iis iamais 1 histoire, que ie n’en aye 
trop grand despit, quasi iusques à devenir inhumain 
pour me resiouïr de tant de maulx qui leur en ad- 
veinrent. Mais certes toüts les hommes, tant qu’ils ont 
quelque chose d’homme, devant qu’ils se laissent assub- 
icctîr, il fault l’an des deux, ou qu’ils soient contraincts , 
ou deceus : Contraincts, par les armes estraugieres, com¬ 
me Spartes et Athènes par les lorccs d’Alexandre , ou 
par les factions, ainsi que la seigneurie d’Athènes estoit 
devant venue entre les mains de Pîsistrat : Par trom¬ 
perie perdent ils souvent la liberté; et, en ce > ils ne sont 
pas si souvent seduicts par aultruy comme ils sont trom¬ 
pez par eulx mesmes : ainsi le peuple de Syracuse, la 
maistresse ville de Sicile, qui s’appelle auiourd huy Sara- 
gosse, estant pressé par les guerres, inconsidereemcnt 
ne mettant ordre qu’au dangier,esIevaDeny$,le premier ; 
et hiv donna charge de la couduicte de 1 a rince ; et ne se 
donna garde qu’elle Trust laict si grand, (niecette bonne 
pièce là, revenant victorieux, comme s il n eust pas vain¬ 
cu ses ennemis, mais ses citoyens, se feit. de capitaine, 
roy, et de roy, tyran. Il n’est pas croyable, comme le 
peuple, deslois qu’il est aSsubiecti, tumbè soubdam eu 
un tel et si profond oubli de la franchise, qu il n e st pas 
possible qu’il s’esveille pour la ravoir, servant si tran- 
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chement et tant volontiers, qu'on diroit, à le veoir, qu’il 
a non pas perdu sa liberté, mais sa servitude. Il est vray 
qu'au commencement l’on sert contrainct, et vainc u par 
la force : mais ceulx qui viennent aprez , n’ayants i a mai s 
veu la liberté, et ne sachants cpie c’est, servent sans re¬ 
gret, et font volontiers ce que leurs devanciers a\oient, 
faict par contraincte. C est cela, que les hommes naissent 
soubs le ioug; et puis,nourris et eslevez dans le servage, 
sans regarder pins avant, se contentants de vivre comme 
ils sont nays, et ne pensants point avoir d’aultre droict 
nvaultre bien que ce qu’ils ont trouvé, ils prennent pour 
leur nature l’estât de leur naissance. Et toutesfois il n’est 
point d’heritier si prodigue et nonchalant, qui quelques- 
fois ne passe les yeulx dans ses registres , pour entendre 
s’il ionït de touts les droicts de sa succession, ou si l’on 
n’a rien entreprins sur luy, ou son prédécesseur. Mats 
certes la coustumc, qui a en toutes choses grand pou¬ 
voir sur nous, na en aulcun endroict si grandie vertu 
qu’en cecv, de nous enseigner à servir (et, comme l’on 
dict que Milliridate qui se feît ordinaire à boire Je poi¬ 
son), pour nous apprendre à avaller et ne trouver pas 
amer le venin de la servitude. L’on 11e peult pas nier 
que la nature n’ayt en nous bonne part pour nous 
tirer là où elle veult, et nous faire dire ou bien ou mal 
nays : mais si fault U confesser qu elle a en nous moins 
de pouvoir que la coustume ; pource que le naturel, 
pour bon qu’il soit, se perd s’il n’est entretenu; et la 
nourriture nous faict tousiours de sa façon, comment 

j f 

que ce soit, malgré la nature. Les semences de bien que 
la nature met en nous sont si menues et glissantes, 
qu’elles n’endurent pas le moindre heurt de la nourri¬ 
ture contraire; elles ne s’entretiennent pas plus aysee- 
ment, qu’elles s’abastardissent, se fondent, et viennent 
en rien : ne plus ne moins que les fruietiers, qui ont 
bien touts quelque naturel à part, lequel ils gardent 
bien si on les laisse venir; mais ils le laissent aussitost, 
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pour porter d’aultres fruicts estrangiers et non les 
leurs,selon qu’on les ente: Les herbes ont chaseune leur 
propriété, leur naturel et singularité ; niais toutesfois le 
gel, le temps, le terrouer ou la main du iardinier, ou 
adîoustent, ou diminuent beaucoup de leur vertu : la 
plante qu’on a veue en un endroiei, on est ailleurs em- 
pesché de la recognoistre. Qui verroil les Vénitiens , 
une poignee de genis vivants si librement que le plus 
meschant d’entre eulxne vouldroit pas estre roy;et touts 
ainsi nays et nourris,qu’ils ne cognoissent point d'aultre 
ambition sinon à qui mieulx advisera à soigneusement 
entretenir leur liberté; a insinapprins et faits dès le ber¬ 
ceau , ds ne prendroient point tout le reste des félicitez 
de la terre , pour perdre le moindre poirict de leur fran¬ 
chise : Qui aura veu, dis ie, ces personnages là, et au 
partir de !à s’en ira aux terres de celuy que nous appel¬ 
ions le grand Seigneur; voyant là des genis qui ne veu¬ 
lent estre nays que pour le servir, et qui pour le main¬ 
tenir abandonnent leur uc, pcnseroit il fine lesaultres, 
et cenlx là,eussent mesme naturel,ou plustost s’iln'esti- 
meroit pas que, sortant d'une cité d’hommes, il est entré 
dans un parc de bestes ? Lycurgue, le polieeur de Sparte, 
avant nonrrv, ce dict on, deux chiens touts deux freres, 
touts deux allaict.cz de mesme laict (a'),!un engraissé à 
la cuisine, l’aultre accoustumé par les champs au son 
de la trompe et du huchet fb’i; voulant montrer au 
peuple lacedemonien que les hommes sont tels que leur 
nourriture les faict,meit les deux chiens en plein mar¬ 
ché, et entre eulx une soupe et un lievre ; 1 tin courut 
au plat, et l’au lire au lievre : « Toutesfois , ce dict il, si 


j'ai Ceci est pris d'un traité de Plutarque, intitulé,Comment 

il faut nourrir 1rs enfants ; de la traduction d'Amyot. 

« 

li Du cor, « Huchet, (lit Kicot* c'est on cornet dont on huche, 
on appelle, les chiens, et dont les postillons usent ordinaire^ 
me ut », C. 
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sonf Hs freres ». Doncques celuy là avecques ses loix et sa 
police nourrit et feit si bien les Lacédémoniens, que dus- 
tun d eulx eust eu plus cher de mourir de mille morts, 
qrn* de recognoistre aultre seigneur que la loy et le roy. 

le prends plaisir de l’amentevoîr un propos que tein- 
rrnt jadis les favoris de Xerxcs, le grand roy de Perse, 
louchant les Spartiates. Quand Xerxes faisoit les appa- 
rcils de sa grande arm.ee pour conquérir la Grece, il en- 
■voja ses ambassadeurs par les citez grégeoises, dénian- 
dei de 1 eau et de la terre : c esîoit la lacon que les Perses 
avoient de sommer les villes. A Sparte nyà Athènes n en¬ 
voya il point, pource que de ceulx que Daire (h ) son pere 
y avoir envoyez pour faire pareille demande, les Spar- 
liâtes et les Athéniens en avoient iecté les uns dans les 
fossez, les aultres ils avoient faut sauter dedans un puits, 
leur disants qu’ils prinssentlà hardiement de lVau et de 
la terre, pour porter à leur prince : ces gents ne pou- 
voientsoutfnr que,de la moindre parole seulement, on 
loue ha st à leur liberté. Pour en avoir amsin usé, les 
Spartiates cognèurenl qu’ils avoient encouru la haine des 
élieitx mesmes, spécialement de Talthybie dieu des he- 
raulds : ils s’adviserent d’envoyer à Xerxes, pour les 
appaiser, deux de leurs citoyens, pour se présenter à 
lu y, qu’il feisl d’eulx à sa guise, et se payast de là pour 
les ambassadeurs qu ns avoient tuez a son pere, Deux 
Spartiates, l’un nommé (2) Specte, l’aultre (3) Buîis, 
s offilient de leur gré pour aller faire ce paiement. Ils 
y allèrent; et en chemin ils arrivèrent au palais d’un 
Perse que on appelait (4) Gidarne, qui estoil lieutenant 


(i)Oa, comme nous disons aujourd’hui, Darius, roi des 
Perses, fils d Hystaspe, le premier de ce nom, C. 

(V 0 11 phOot, Sperthie», SiïepOojç, comme le nomme Héro¬ 
dote, 1. 7.p. 421. C. 

( 3 ) B00X1 ç, ibid, 

(0 Ou plutôt Hydaruès , YSapvrçç, ibid, 

h' 4 G 
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du rov en toutes les villes d’Asie nui sont sur la cos te 

mJ * 

de la mer. 11 les recueillit fort honnorablement ; et, 
aprez plusieurs propos tombants de l’un en. l’anitre, il 
leur demanda pour quoy ils refusoient tant l’amitié du 
rov ( 1} : « Croyez , dict il, Spartiates , et cognoissez par 
moy comment Je rov sçait honnorer ceulx qui le valent, 
et pensez que si vous estiez à luy, tl vous feroit de nies me: 
si vous estiez à luy, et qu’il vous eust cogneus, il n’y a 
celuy d’entre vous qui ne feust seigneur d’une ville 
de Grèce». « En eecv, Gidarne, tu ne nous scauroisdon- 

mJf " * J 

*< ner bon conseil, dirent les Lacedemoniens, pource 
« que le bien que tu nous promets, lu l’as essayé; mais 
« celuy dont nous iduïssons, tu ne scais que cVst : tu as 

a rsprouvé la faveur du rov ; mais la liberté, quel goust 

■ 

« elle a, combien elle est doulce, tu n’en scais rien. Or, 
«si tu en avois tasté to\ mesme, lu nous conseillerois 

tJ * 

'«de la de f fendre, non pas avecques la lance et l’escu, 
« mais avecques les dents et ies ongles». Le seul Spar¬ 
tiate disoit ce qu’il fait oit dire : mais certes l’nn et i’aulire 
disoient comme ils avoient esté nourris; car il ne si’ pou- 
voit faire que le Perse eust regret à la liberté, ne l’ayant 
jamais eue; ny que le Lacedemonien endurast la $ub*~ 
iection, ayant go us té la franchise. 

Calon l’utican , estant en cor es enfant et soubs la 
verge, alloil et venait souvent chez Sylla le dictateur. 

n 1 v * 

tant pource qu’à raison du lieu et maison 'dont Ü estoit, 
o il ne luy fermoit jamais les portes, qu’aussi ds es!oient 
proches parents. Il avoit tous tours son maistre quand il 
y alloit, comme avoient accoustuméles enfants <le bonne 
part. Il s’appercrut que dans l’hostel de Sylla , en sa 
présence ou par son commandement, on emprisonnoit 
les uns, on eondamnoit les aultres; l’un estoit banny, 
l’aultre estranglé: i’un demandoit le confise il un citoyen, 
et l’auître la teste : en somme, tout y alloit, non comme 


(i) Voyez Hérodote, 1 . y,p. C. 
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chez un officier de la ville, mais comme chez un tyran du 
peuple; et c’estoit, non pas un parquel de iustice , mais 
une caverne de tyrannie. Ce noble enfant dict à son 
mais Ire (i) : » Que ne me donnez vous un poignard ? Te 
le cacheray soubs ma robbe : i en(re souvent dans la 
chambre de Sylla avant qu’il soit levé : i’ay le bras assez 
fort pour en despesclier la ville ». Voylà vrayement une 
])<u oie appartenante a Caton ; c estoit un commencement 
<îe ee personnage, digne de sa mort. Et, neantmoins 
qu on ne die ne son nom ne son pays, qu’on conte seu¬ 
lement le faict tel qu’il est, la chose mes me parlera, et 
iugeia on,à belle adventuré, <ju il estoit Romain , et nay 
dedans Rome, mais dans la vraye Rome, et lorsqu’elle 
estoit libre, A quel propos tout cecy? non pas certes 
<|U‘ * es i une que le pays et Je terrouer parla cent rien; 
t ai en toutes contrées, en tout air, est contraire la sub- 
iection , et [biaisant d estre libre: mais parce que ie suis 
d advis qu’onavt pitié deceuix qui, en naissant, se sont 
trouvez le ion g au col; et que, ou bien ou les excuse, 
ou bien qu ou leur pardonne, si n’ayants Jamais veu 
seulement i umbre tic la liberté, et n’en estants point 
ad ver lis, ils ne s’apperceoivent point du mal que ce leur 
est destie esclaves. S il y a quelques pays (comme dict 
Homère des Gùnnieriens) ou Je soleil se montre attitré- 
ment qu’à nous, et aprez leur avoir esclairé six mois 
continuels, U les laisse sommeillants dans l’obscurité, 
sans les venir reveoir de l’aultre demie annee, ceülx qui 
naîtraient pendant cette longue nuict, s’ils n’avoient 
ouy parler de la clarté, s’esbahiroit on si, n’ayants point 
veu de îour, ils s accoustumoient aux teuebres où ils 
sont nays, sans désirer la lumière? On ne plaind ianiais 
t e qu on n a Jamais eu , et le regret ne vient point sinon 
aprez le plais ; r ; et tousiours est, avecques la cognois- 


(' 1 Plutarque dans la vie de Caton d L tique , de la traduction 
d'Amyot. 
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sauce du bien, le souvenir de la ioye passée. Le naturel 
de i homme est bien d'ester franc, et de le vouloir ester; 
mais aussi sa nature est telle que naturellement il tient le 
ply que la nourriture luy donne. 

Disons doneques, Ainsi qu’à l'homme toutes choses 
luy sont naturelles à quoy il se nourrit et aecoustuinej 
mais seulement luy est naïf à quoy sa nature simple et 
non alteree l’appelle : ainsi la première raison de la ser¬ 
vitude volontaire, c’est la coustume : Comme des plus 
braves (1) courtaults, qui, au commencement mordent 
le frein, et puis aprez s’en louent, et là où nagueres ih 
ruoicut contre la selle, ils se portent maintenant dans 
le harnois, et touts fiers se gorgiasent sous la barde. 
Ils disent qnils ont esté tousiours subiects, que leurs 
per es ont ainsi vescu ; ils pensent qu’ils sont tenus d’en¬ 
durer le mors, et le se font accroire par exemples; et 
fondent eitlxmesmes, sur la longueur, la possession de 
ceulx qui les tyrannisent ; mais, pour 'ray, les ans ne 
donnent jamais droict de malfaire, ains aggrandissent 
riniure. Tousiours en demeure H quelques uns , mieulx 
nays que les aulties, qui sentent le poids du iong, et 

i 

ne peuvent tenir de le crouler; qui ne s’apprivoisent 
jamais de la subîection, et qui tousiours,comme Ulysse 
qui par mer et par terre cherclioit de veoirla fumee de 
sa case, ne se sçavent garder d’adviser à leurs naturels 
privilèges, et de se souvenir des prédécesseurs et de 
leur premier estre : ce sont volontiers ceux là qui,ayants 
l’entendement net et l’esprit clairvoyant, ne se conten¬ 
tent pas, comme le gros populas, de regarder ce qui est. 
devant leurs pieds, s'ils n’advisent et derrière et devant, 
et ne ramènent .en cores les choses passées, pour iuger de 
celles du temps advenir, et pour mesurer les présentés: 
ce sont ceulx qui ayants la teste, d'eulx mesrrtes, bien 


(i) Cheval qui a cria et oreilles coupées, dit N.eut. Voyez la 
dictionnaire de l'académie Françoise au mot Courtaud, 0 . 
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faicte, l’ont encores polie par l’estude et le sçavoir : cev<x 
là, quand la liberté seroit entièrement perdue , et toute 
hors <lu monde, l'imaginant et la sentant en leur esprit , 
et encores ia savourant, la servitude ne leur est iamais 


de goust, pour si bien qu’on l’accoustre. 

Le grand Turc s’est bien ad visé de cela, que les livres 
et la doctrine donnent plus, que toute aultre chose, aux 
hommes le sens de se recognoistre et de haïr la tyrannie: 
x’entends qu'il n’a en ses terres gueres de plus sçavants 
qu il non demande. Or, communément, le bon zele et 


affection de ceulx qui ont gardé malgré le temps la dé¬ 
votion à la franchise, pour si grand nombre qu’il y en 
ayt , en demeure sans effect pour ne s’entrecognoistre 
point : la liberté leur est toute ostee,soubs le tyran, 
de faire et de parler, et quasi de penser ; ils demeurent 
tout s singuliers en leurs fantasias : et pourtant Moraus 
ne se mocqua pas trop, quand il trouva cela à redire en 
rhomme que Vulcan avoit faiet, dequoyil ne luy avoit 
mis une petite fenestre au cœur, à fin que par là l’on 
peust venir ses pensees. L’on a voulu dire que Brute 
et Casse, lors qu ils feirent 1 entreprinse de la délivrance 
de Home, ou piustost de tout le monde, ne voulurent 


point que Cicéron , ce grand zélateur du bien publicque, 
s fl en feut iamais, feust de la partie, et estimèrent son 
cœur trop foible pour un faiet si hault : ils se fioient 
bien de sa volonté, mais ils ne s’asseuroient point de 
son courage. Et toutesfois qui vouldra discourir les faicts 
du temps passé et les annales anciennes, il s’en trou¬ 
vera peu, ou point, de ceulx qui, voyants leur pays mal 
mené et en mauvaises mains, ayants entreprins d’une 
bonne intention de le délivrer, qu’ils n’en soient venus 
à bout, et que la liberté, pour se faire apparoîstre, ne 
se soit, elle mesme faiet espaule; Harraode, Arïstogiton, 
Thrasybule, Brute le vieux, Valere et Dion, comme ils 
ont vertueusement pensé, i’exécuterent heureusement : 
eu tel cas, quasi iamais à bon vouloir ne default la for- 
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tnne. Brute le ieune et Casse osterent bien heureusement 
la servitude : mais, en ramenant la liberté, ils moururent; 
non pas misérablement, rar quel biasine seroit ce dedire 
qii d y a y 1 rien eu de misérable en ces gents là , ny en leur 
mort ny en leur vie; 1 mais certes au grand dommage et 
perpétuel malheur et entière ruyne de la republicque ; 
laquelle certes feut, comme il me semble, enterree avec- 
ques eulx. Les aultres entreprinses, qui ont esté faictes 
de]mis contre les aultres empereurs romains, n’estoient 
que des conjurations de gents ambitieux, les quels ne sont 
pas a plaindre des inconvénients qui. leur sont advenus ; 
estant bel à veoir qu’ils désir oien t, non pas d’os ter, 
mais <Je ruyner la couronne , prétendants chasser le 
tyran et retenir la tyrannie. À ceuLx là ïe ne vouldrois 
]ias mesme qu il leur en feust bien succédé : et suis con- 
tenf qu ils ayent montré, par leur exemple, qu’il ne fault 
pas abuser du sainct nom delà liberté pour faire mau¬ 
vaise entreprinse. 

Mais pour revenir a mon propos, lequel i’avois quasi 
perdu , la première raison pour quoy leshommes servent 
volontiers, est, ce Qu ils naissent serfs, et sont nourris 
tels. De cette ey en vient une auitre, Que ayseement les 
gents deviennent, soubs les tyrans, lasches et efféminez : 

it ' 

dont ie seais merveilleusement bon gré a Uiopocrates , 
le grand pere de la médecine, qui s’en est prms garde, 
et l’a ainsi dict en l’un de ses livres qu’il intitule « Des 
maladies ( i ) ». Ce personnage avoit certes le cœur en bon 


(Q Ce n est point dans celui des maladies , que nous cite ici 
la Injetic , mais dans un autre , intitule iTfpt ecrpov, t'^utOY , ro- 
Ttov : où Hippocrate dit, jj. 41 , » Que les plus belliqueux des peu- 

* ]des d’Asie, Grecs ou barbares, sont ceux qui, n’étant pas «ou- 
« veinés despotiquement, vivent sous les loi* * qu'ils s'imposent 
r a eux-mesmes ; et qu’où les hommes vivent sous des rois abso- 
- lus , ils sont nécessairement fort timides ». Ou trouve les mêmes 
pensées, plus particulièrement détaillées dans le paragraphe 4o 
du même ouvrage. C. 
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Jit n, et le montra bien alors que le grand roy le voulut 
attirer prez de luy à force d’offres et grands présents, 
et itiv respondit franchement qu’il fcroit grand’con¬ 
science de sc ntesler de güai'ir les Barbares qui vouloirnt 
tu{*r les Grecs , et de rien servir par son art à luy qui en- 
treprenoit d’asservir la Grèce. La lettre qu’il luy envoya, 
seveoid encores auiourd’huy parmy ses aultrès œuvres , 
ei tesmoignera,pour iamais,de son bon cœur et de sa. 
noble nature (a). Or, il est doncques certain qu’avee- 
rpies la liberté tout à un coup se perdïa vaillance. Les 
$p;nls subiects n’ont point d’alaigresse au combat, ny 
dasprété : ils vont au dangier comme attachez, et touls 
engourdis , et par maniéré d’acquit ; et ne sentent point 
bouillir dans le cœur l’ardeur de la franchise qui faict 
mespriser le péril, et donne envie d’acheter, par une 
belle mort entre ses compaignon s, l’honneur de la gloire. 
Loti e les genis libres, c’est a l’envy, à qui mieulx mieulx, 
cbascun pour le bien commun, chascun pour soy, là où 
ds s’attendent d’avoir toute leur part au mai de la des- 
faicte, ou au bien de la victoire : mais les erents assub- 
jectis, oiutre ce courage guerrier ils perdent encores 
en toutes au!très choses la'vivacité, et ont le cœur bas 
* f mol, et sont incapables de toutes choses grandes. Les 
tyrans cognoiSsent bien cela : et, voyants que ils pren- 

n< ni ce ply, pour les faire mieulx avachir encores, leur 
y aydent iis. 

y ■/ 

Xeuopiion, historien grave, et du premier ren g entre 
les Grecs, a faiet un livret (b), auquel il faict parler 


( a ) ba lettre <1 \rlaxerxe à Hystanes, celle d ttystanes à Hippo- 
cr;Ue, et m réponse d’Iîippocrate, d’où sont tirées toutes les par- 
Ueitliii ÎTcs epu composent cet article, sc trouvent à la lin de* 
œuvres d’Hippocrate. C. 

(h) biîi nié, Iepov n rç lopavvLKOç, Hiéron , ou Portrait de la 
condition des rois. Coste a traduit cet ouvrage, et l’a publié 
exi grec et tu français, avec des notes. Amsterd. 1 71 1. N. 






































368 DE LA SERVITUDE 

Simonide, avecqucs Hieron le rov de Syracuses, des 
miseres du tyran. Ce livret est plein de bonnes et graves 
remontrances, et qui ont aussi bonne grâce, à mon 
advis,qu’il est possible, (die pleustà Dieu,que touts les 
tyrans qui ont ramais esté l’eussent mis devant les yeulx , 


et s’en feussent servis de miroiter ! ic ne pirs pas croire 
qu’ils n’eussent recogneu leurs verrues, et eu quelque 
ironie de leurs taches. En ce traie té il conte la peine 
en quoy sont les tyrans, rjui sont contrainets, faisants 
mal à touts, se craindre de touts. Entre aultres choses 
il dîct cela, que les mauvais roys se servent d’estran- 
giers à la guerre, et les souldoient, ne s’osants fier de 
mettre à leurs gents ausquels ils ont faict tort ; les armes 
en la main. Il Y a eu de bons roys qui ont bien eu à 
leur solde des nations estranges „ comme des François 
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mesures, et plus encores d’au 1 très fois qu’auiourd’huy, 
mais à une aultre intention ; pour garderies leurs , n’esti¬ 
mants rien de dommage de l’argent pour espargner les 
hommes. C’est ce que disoit Scipion (ce crois te le 
grand Àfriqtiain),qu’il aimeroit mieulx avoir sauvé ia 
vie à un citoyen, que desfaict cent ennemis. Mais certes 
cela est bien asseuré, que le tyran ne ]>cnse ramais que 
sa puissance luy soit asseuree, sinon quand il est venu à 
ce poinct qu’il n’a soubs luy homme qui vaille : donc- 
ques à bon droict luy dira on cela que Thrason, en Te^ 
rence,$e vante avoir reproché au maistre des éléphants, 


Pour cela si brave vous estes 
Que vous avez charge des bestes. (i) 


Mais cette ruse des tyrans d’abestir leurs subiects ne 
se peultcognoistre plus clairement que par ce que (ivres 
feit aux Lydiens, aprez qu’il se feut emparé de Sardes, 
la maistresse ville de Lydie, et qu’il eut piins à mercy 


( i) Eone es ferox, qnia habes imperium in Lclluas? 

T&ret . euuuch, acl. 3 , sc. i, v. a£. 
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Cresus, re tant riche roy, et l’eut emmené captif quand 
et soy : on luv apporta les nouvelles que les Sardins 
s’estoient révoltez; il les eut bientost reducts soubs sa 
main : mais ne voulant pas mettre à sac une tant belle 
ville, ny estre tousionrs en peine d’v tenir une année 
pour la garder, il s’advisa d’un grand expédient pour 
s’en asseurcr : Il y establit des bordeaux, d s tavernes 
et leux publicques; et f'eit publier cette ordonnance,Que 
les habitants eussent à en faire estât. II se trouva si 
bien de cette garnison, qu’il ne luy fallut iamais depuis 
tirer un coup d’espee contre les Lydiens. Ces pauvres 
gents misérables s’amusèrent à inventer toutes sortes de 
jeux, si bien que les Latins ont tiré leur mot, et ce que 
nous appelions passe temps, ils l’appellent lvdi ,comme 
s'ils vouloient dire Lydj. 'bouts les tyrans n’ont pas 
ainsi déclaré si exprès qu’ils voulussent effeminer leurs 
hommes : mais, pour vray, ce que celuy là ordonna for¬ 
mellement et en effect, soubs main ils l’ont pou reliasse 


ïa plu spart. À la vente c’est le naturel du menu popu¬ 
laire,du quel <e nombre est tousiours plus grand dans les 
villes : il est souspeçonneux à l’endroict de celuy qui 
l aiine, et simple envers celuy qui le trompe. Ne pensez 
pas qu’il y ayt nul oyseau qui se prenne mieulx à la 
piper,ny poisson aulcun qui pour la friandise s’accroche 
plustost dans le haim, que toiits les peuples s’alleiclient 
vistement à la servitude, pour la moindre plume mi’on 
leur passe, comme on dict$ devant la bouche : et est 
chose merveilleuse qu’ds se laissent aller ainsi tost. 
mais seulement qu’on les chatouille. Les théâtres, les 
ieiix, les farces, les spectacles , les gladiateurs, les bestes 
estranges,les médaillés,les tableaux et au très telles dro¬ 
gueries , estoient aux peupl $ anciens les appasts <le la 
servitude, le prix de leur liberté, les utils de la tyran¬ 
nie. Ce moyen,cette practique, cesalleicheinents avoieni 
Tes anciens tyrans, pour endormir leurs anciens subiects 
soubs le ioug. Ainsi les peuples . assottis , trouvants 
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heauïx ces passetemps, amusez d’un vain plaisir qui 
leur passoit devant les yenlx , s’aecoustumoient à servir 
aussi niaisement, mais plus mal, que les peîils enfants 
qui, pour veoir les luisants nuages de livres illuminez, 
apprennent à lire. Les romains tyrans s'advisèrent en* 
cores d’un aultre poînet ,I)e festoyer soin en! les dizaines 
publicques, abusant cette canaille, comme il falloir, qui 
se laisse aller, plus qu’à toute chose, au plaisir de la 
bouche : le plus entendu de louis n eust pas quilé son 
escuelle de soupe, pour rocou \ rer la liberté de la repu- 
blicquede Platon. Les tyrans laisoient largesse du quart 
de bled, du sextier de vin, du sesterce : et lors c’es-toit 
pitié d’ouïr crier vive j,e roy! Les lonrdauts n’advi- 
suîcnt. pas qu ils ne bosnienl. que recouvrer partie du 
leur, et cpic cela mesme qu’ds recouvroient, le tyran ne 
leur eust peu donner , si ,devant, il ne l’avoit os té à eulx 
mesmes. Tel eust amassé autourd’liuv le sesterce, Ici se 
feusî. gorgé au festin pnblicqne, en bénissant Tibère et 
Néron de leur belle libéralité, qui je lendemain estant 
conVrainct d’abandonner ses biens à l’avarice, ses enfants 
à la luxure, son sang mesme à la cruauté de ces magni¬ 
fiques empereurs,ne disoit mot,non nh:s qu’une pierre, 
et ne se remuoil non plus qu'une souche. Tousiours le 
populasa eu cela : il est, au plaisir qu'il ne peultbon¬ 
nes lement recevoir, tout ouvert et dissolu; et au tort 
et à la douleur qu’il ne peult honnesJeineiil souffrir, 
insensible. le ne veois pas maintenant personne qui, 
oyant parler de Néron, ne tremble mesme au surnom 
tic ce vilain monstre, de cette orde et sale beste : on 
peult bien dire q nappez sa mort, aussi vilaine que sa 
vie, le noble peuple romain (i)en récent tel desplaisir, 
se souvenant de ses ieux et festins, qu il feui sur le 


(i Pli-h» sonJida, et eirco ac tlieatris suetn , simul detmimi 
sei’vorum,iiut qui, mlesis bonis, per dedeens Norouis akbiuilur, 
luœsti. T (ici t. liist. I. i. ;ib itnlio. 
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poinct d’en porter le dueil ; ainsi fa escript Corneille 
Tacite, nucteur bon , cl grave des plus, et certes croya¬ 
ble. Ce qu’on ne trouvera pas estrange, si l’on considéré 
ce que ce peuple !à mosme avoit faict à la mort de Iules 
César qui donna congé aux loi x et à la liberté : auquel 
personnage ils n’y ont (ce me semble) trouvé rien qui 
valus! , que son humanité ; laquelle , quoyqu’on la près— 
chast tant, féut plus dommageable que lapins grande 
cruauté du plus sam âge tyran qui feut oneques, pource 
que,à !a vérité,ce l'eut cette venimeuse doulceur qui en¬ 
vers le peuple romain sucra la servitude: mais aprez sa 
mort, ce peuple là, qui avoit en cores à la bouche ses 
banquets, en lYsprit la souvenance de scs prodîgalitez, 
pour luy faire scs honneurs et le mettre en cendres (V), 
amonceloitjà l’cnvy, les bancs de la place,et puis( -2 eslex a 
une colonne, comme an Pere du peuple (ainsi portoit 
lediapiteau) ,èt luy feit plus d honneur , tout mort qu’il 
estoit, qu’il n’en debvoit faire à homme du monde, si 
ce n’es toit, possible, à ceulxqui l’avoieut tué. Us n’oublie - 
rent pas cela aussi les empereurs romains, de prendre 
communément le tiltre de tribun du peuple, tant pour¬ 
ce que cet office estoit tenu pour sainct et sacré, que 
aussi qu’il estoit cstably pour la deftense et protection 
du peuple, et soubs la faveur de Pestât. Par ce moyen 
ils s’asseuroient, que ce peuple sc fieroit plus d’etilx; 
comme s’il debvoit 'encourir le nom, et non pas sentir 
les effects. 

Au contraire auiourd’huy ne font pas beaucoup mieulx 
ceulx qui ne font mal aulcun , mesnie de conséquence, 
qu’ils ne facentpasser,devant, quelque ioly propos du 
bien commun et soulagement publicque. Car vous sça- 


( i) Suétone dans la vie de .1 nies César, 84■ 

(■ 2 ) Posteà solidam coluïnnnm prope viginti pedtim lapidis 
numidù'i in. foro statuit, scrîpsitqüe, Parenti patriae. Sueton » 
Ibid, g, 85. 
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I) E L A S E H VIT U D E 
vrz bien ,ô Longa , le formula ire, duquel en quelques en¬ 
droit ts ils pour roi ent user assez finement : mais en la 
pluspart ceries il n’y peult avoir assez de finesse, là ou 
i! y a tant d’impudence. Les roys d’Assyrie, et encores 
aprez eulx ceulx de Med.e, ne se présente lent en public 
que le plus tard qu’ils pouvoient, pour mettre en 
doubte ce populas s’ils est oient en quelque chose plus 
qu'hommes, et laisser en celte resverie les geots qui font 
volontiers les imaginatifs aux choses de quoy ils ne peu¬ 
vent mger de veue. Ainsi tant île nations, qui feurent 
assez long temps soubs cet empire assyrien, avecques 
ce inyslere s’accouslumerent à servir, et servoient plus 
volontiers, pour ne sçavoir quel inaistrc ils avoient, ny 
à grand 1 peine s’ils en avoient; et craignoient touts, à 
crédit, un , que personne n’avoil veu. Les premiers roys 
d’Egypte ne se montroient gueres, qu’ils ne portassent 
tantosl une branche, tantost du feu sur la teste , et se 
masquoient ainsin,et fai s oient les basteleurs ; et, en ce 
faisant, par l’estrangeté <le la chose ils donnoienl a leurs 
subiects quelque reverence et admiration : où , aux gents 
qui n’eussent esté ou trop sots ou trop asservis, ils 
haussent appresté (ce m’est ad vis) sinon passetemps et 
risee. C’est pitié d’ouïr parler de combien de choses les 
tyrans du temps passé faisoieut leur proufit pour fon¬ 
der leur tyrannie; de combien de petits moyens ils se 
servoient grandement, ayant trouvé ce populas faiot 
à leur poste; auquel ils ne seavoient tendre filet, qu’il 
ne s’y veinst prendre; du quel ils ont eu tousiours si bon 
mar< hé de tromper, qu’ils ne l’assuiettissoient jamais 
tant que lors qu’ils s en mocquoient le plus. 

Que diray ie d une aultre belle bourde, que ies peu¬ 
ples anciens p tinrent pour argent comptant ? ils creu- 
rent fermement (i), que le gros doigt d’un pied de 


{^) Tout ce qu’on dit ici de Pyrrhus est rapporté dans sa \ ie 
par Plutarque, de la traduction d'Axnyot. 
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Pyrrhus, rny des Epi rôles, foi soit miracles, et guarissoit 
les malades de la rate : ils enrichirent encores mieulx 
le conte, que ce doigt, aprez qu’on eut bruslé tout le 
corps mort, s’estoit trouvé entre les cendres, s estant 
sauvé maugré îe feu, Tousionrs ainsi le peuple (,:) s’est 
faict luy mesme les mensonges, pour, puis aprez, les 
croire. Prou de gents Font ainsin escript, mais de façon , 
([u ii est bel à veoir qu’ils ont amassé cela des bruits des 
villes et du vilain parler du populaire. Vespasian, reve¬ 
nant d’Assyrie, et passant par Alexandrie pour aller u 
Rome s’emparer de 1 empire, feit merveilles : il rc- 
dressoit les bovteux, il rendoit clairvoyants ies aveu- 

v ' v 

gles , et tout plein d auitres belles choses auxquelles qui 
ne pouvait veoir la faufte qu’il y avoil, il estoit (à mon 
advis ) plus aveugle que ceulx qu’il guarissoit. Les 
tyrans mesmes trouvoient fort est range, une les boni- 
mes poussent endurer un homme leur faisant mal : ils 
vouloient fort se mettre la religion devant, pour garde 
corps, et,s’il estoit possible, empruntaient quelque es- 
ehantillon de divinité, pour le soubstien de leur mes- 
chante vie. Doncques Salmonee, si l’on croid à la sibvMe 
de Virgile et son enfer, pour s’estre ainsi mocqné des 
gents, et avoir voulu faire du lupiter, en rend mainte¬ 
nant compte , où elle le veid en L'arriére enfer, 

Souffrant cruels tormenLs, pour vouloir imiter 
Les tonnerres du ciel-, et feux de lupiter. 

Dessus quatre coursiers ü s 7 tu allait ^ bransîant 

(Haut monté) dans son poing un grand flambeau brusïanî, 

Par les peuples gregeois et dans le plein marché-, 

En faisant sa brava d 1 ; niais il entrepreuoit 

Sur l'honneur qui, sans pltis^ aux dieux apparlenoit. 


(a) Le peuple sot faict etc, 

(etle leçon esl une correction manuscrite qu’on trouve, a\ce 


pWisirurs autres, A la marge de l’exeinpb de la bibliolh. nation* N, 
(i ) Suétone, dans la vie de Yespasieu , §, 7* 
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L'insensé, qui l’orage cl fouldre inimitable 
Contrefaisoit ( d’airain, et d’un cours effroyable 
De chevaux cornepieds) du Pere tout puissant : 

Le quel, bientost âpre/,, ce grand mal punissant, 

Lancea, non un flambeau, non pas une lumière 
D'une torche tic cire, avecques sa fnmiere. 

Mais par le rude coup d’une horrible tempes te, 

11 Je porta çà bas, les pieds par dessus teste, (i) 

Si celuy qui no lai soi t que le sot est à celte heure si 
bien traie té la bas, îe crois que ceulx qui ont abusé de 
la religion ,pourestre mesehaiits, s’y trouveront encores 
à meilleures enseignes. 

Les iiostres semerent en France io ne sçais qiioy de 
tel, des crapauds,, des fleurs de liz, lampoule, l’oriflan* 
( le que de ma part (V) * comment qu’il en soit 5 ie ne veulx 


( ] ’ (J est une traduction fade et grossière de ces beaux vers 
latins : 

Vidi et emdeles dautem Salmoraea pœaas, 

Dum flamnias Jovis etsonitus iraitatur Olympi. 

Quattuor hic invectus equis, et lampada quassans, 

Per Graium populoè, mediæque per Elidis urbem, 
ibat o va tus-, div unique sibi poscebat honore ni : 

Demens? qui nimbos et non imita hile fulmen 
Aere et corniptdum enrsu simula rai equoruiu* 

At lia ter omnipotent densa inter mibila telum 
Contor-sit (non ille faces ,nec fumea tædis 
Lu mina), præcipitemqiie iinmani turbine adegit. 

Viig* Jleneid - b 6, v, 585, etc. 

(a) Par tout ce que la Boétie nous dit ici des fleurs de h£, de 
l’ampoule , et de l'onflan, iî est aisé de deviner ce qu il pense 
véritablement des choses merveilleuses qu on en conte. Et Je bon 
Pasqmer n’en jugeoit point autrement que la Boétie. « II y a en 
« chaque république (nous dit-il dans ses Recherches de la France, 
< ( JL S^e. 2i ) plusieurs histoires que i on tire d’une longue an- 
cienneté ^ sans que le plus du temps Pou en puisse sonder la 
* vraye origine, et tou Lesfois ou 1rs tient non seulement pour vé- 
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pas eneores mesrroire, puis que nous et nos aneestres 
n’avons eu aulcnne occasion de l’avoir mescreu, ayants 
tousiours des roys si bons en la paix , si vaillants en la 
guerre, que, eneores qu’ils naissent roys, si semble il 
qu’ils ont esté non pas faiets comme les au!très par la 
nature, mais choisis parle Dieu tout puissant, devant 
que naistre, pour le gouvernement et la garde de ce 
royaume. Eneores quand cela n’y seroit pas , si ne voul- 
drois ie pus entrer en lice pour débattre la vérité (le 
nos histoires , nv l’esplucliersi privemenr ,pour ne tollir 
ce bel estât, où se pourra fort escrimer nos Me poésie 
françoise, maintenant non pas accoustree n mais, comme 
il semble, faicte toute à neuf,par nostre Ronsard, nostre 
Baif, nostre du Bellav, qui en cela a< Ivan cent bien tant 

' mf * * J. 

nostre langue, que i^ose esperer que bientost les Grecs 
nv îes Latins n’auront gueres, pour ce regard,devant 
nous 3 sinon possible que le droict d'aisnesse* Et certes 


* litablês, mais pour grandement auctorisées et sacrosaincles. De 

* telle marque en trouvons nous plusieurs tant en Grèce qu'eu 

* la ville de Home; et de cette meme façon avons nous prusque 
u tiré, entre nous, rancienne opinion que uon* eûmes de l’Au- 
« riflamme ,rinvention de nos Pleurs de L\.$, que nous attribuons 
« à la Divinité, ei plusieurs autres belles choses , les quelles bien 
« qu elles ne soient aidées d'auteurs anciens, si est ce qti i! esî 
« bien séant à tout bon citoyen de les oroire pour la majesté de 
« V Empire Tout cela, réduit à sa juste valeur, signifie, que 
c est par coin plaisance qu'il faut croire ces sortes de choses, 
« cli’il erederle é coitesia ** Dans un antre endroit du même ou¬ 
vrage (liv, ch* 17 ) Pasquier remarque qu'il y a eu des rois 
de f i ance qui ont eu pour armoiries trois crapauds , mais que 

* Clovis, pour rendre son royaume plus miraculeux ,, se iii appor- 
«ter par un herniite „ comme par advertissement du ciel, les 

* Ih-urs tic Ivs^lcs quelles se sont continuées jusqurs a nous Ce 
dernier passage n'a pas besoin de coin ment aire : l'auteur y dé¬ 
clare fort nettement,ci sans détour ^a qui bon doit attribuer 1 in¬ 
vention des Heurs de lvs, C* 
















































































î 7 g de la servitude 

ie feroU grand tort à nostre rhytlime (car i use volontiers 
de ce mot, et il ne me desplaist) pource qu’encores que 
plusieurs L’eussent rendue mechanique, toutesfois ie 
veois assez de gents qui sont à mesme pour la r'ano- 
l»lir , et luy rendre son premier honneur : mais ie luy 

J 

fci'ois, dis ie, grand tort de luy ester maintenant ces 
beaux contes du roy Clovis, aux quels desià ie veois , ce 
me semble, combien plaisamment, combien à son ayse , 
s’v essayera la veine de nostre Ronsard en sa Franciade. 

ü n « . 

l’entends sa portée, le cognois l’esprit aigu, ie sçais la 
grâce de l'homme : il fera ses besongnes de 1 oriflan, 
aussi bien que les Romains de leurs aiiciles (i) et des 
boucliers, du ciel en bas iectez,ce dict Virgile : il mcsna- 
qera nostre ampoule aussi bien que les Athéniens leur 
panier d’Erisichtlione : tl se parlera de nos armes em ores 
dans la tour de Minerve. Certes ie serois oullrageux 
de vouloir desmentir nos livres, et de courir ainsi sur 
les terres de nos poètes. Mais pour revenir,d’où ie ne 

seais comment i’avois destourné le Ül de mon propos, 

|| 

a il iamais esté que les tyrans, pour s asseurer, nayent 
tousiours tasehé d’aceoustumer :e peuple envers eulx , 
non pas seulement à Fobeïssanee et servitude, mais en- 
cores à dévotion. Doncques ce que l’ay dict iusques icy, 
qui apprend les gents à servir volontiers, ne sert gueres 
aux tyrans que pour le menu et grossier populaire. 

Mais maintenant ie viens, à mon advis, a un poinet 
le quel est le secret et le resourd (à) de la domination, ie 
soubstien et fondement de la tyrannie : Qui pense que les 

Ir 

hallebardes des gardes, l’assiette du guet, garde les ty¬ 
rans, à mon ingénient se trompe fort : ils s’en aydent, 
comme ie crois, plus pour la formalite ei espoventail, 
que pour fiance qu’ils y ayent. Les archers gardent d'en- 


i ) Et lapsa ancilia cœio, 

Firg * Aeneid . L 8 ^ v* 664 


>) Le ressort 
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trer dans les palais les malhabiles qui n on! nul moyen, 
non pas les bien armez qui peuvent faire quelque en- 
treprinse. Certes, des empereurs romains il est aysé à 
compter qu’il n’y en a pas eu tant, qui a vent escliappé 
quelquedangier par le secours de leurs archers, comme 
de ceu!x là qui ont esté tuez par leurs gardes. Ce ne sont 
pas les bandes de gents à cheval, ce ne sont pas lescom- 
paigmes de gents à pied , ce ne sont pas les armes , qui 
def fendent le tyran ; mais, on ne le croira pas du pre¬ 
mier coup, toutesfois il est vray, ce sont tousiours quatre 
ou cinq qui maintiennent le tyran, quatre ou cinq qui 
luy timment le pays tout en serva c. Tousiours il a esté 
que cinq ou six ont eu l'a u nui le du tyran, et sV sont 
approchez d’culx mesures, ou bien ont esté'apr.ellezpar 
luy, pour es ire les complices de scs cruautez, les cora- 
paignons de ses plaisirs, maquereaux de ses voluptez, 
et communs au bien de ses pilleries. Ces six ad<lressent 
si bien leur chef, qu’il fauît, pour la société, qu’il soit 
jnescliant, non pas seulement de ses mesrhancetez,mais 
encores des leurs. Ces six ont sl\ cents, qui prouhteni. 
soubs euîx, et font de leurs six cents ce eue les six font 
au tyran. Ces six cents tiennent soubs eui\ six mille, 

V 

qu’ils ont eslevez en estât, auxquels ils ont faict donner 
ou le gouvernement des provinces, on Je maniement 
des deniers, à fin qu’ils tiennent la main à leur avarice 
et cruauté, et qu’ils 1 exécutent quand il sera temps, et 
façont tant de mal d’ailleurs, que ils ne puissent durer 
que soubs leur ambre, ny s’exempter, que par leur moyen, 
des loix et de la peine. Grande est la suite qui vient 
âprez de cela. Et qui vouldra s’amuser à devtüder ce 
filet, iJ verra que, non pas les six mille, mais les cent 
mille *, les millions, par celte cliordc, se tiennenl au tyran, 
s’aydant d'icelle; comme,en Momere, fupilerqui se \ aille, 
s il lue la cliaisne , d amener \ers sov touts les dieux. 

f ii 

Delà venoit la creiie du sénat soubs Iule, l’esta ni issement 
de nouveaux estais, esloctîon d ofiiees; non pas certes, 

• 4 . 4 » 
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à bien prendre, reformation de la iustice, niais nou¬ 
veaux soubstiens de la tyrannie. En somme, l’on en vient 
!à, par les faveurs, par les gaings ou regaings que l’on a 
avecques les tyrans , qu’il se treuve quasi autant de 
gents aux quels la tyrannie semble estre prouîitable, 
comme de ceulx a qui Ja liberté se voit agréable. Tout 
ainsique les médecins disent qu’à nostre corps, s’il y a 
quelque chose de gastc , deslors qu’en naître endroict il 
s'v boufife rien ( i \ il se vient aussi tost rendre vers cette 

J T> \ / 

partie vcreuse : pareillement,deslors quun roys’est de- 

•* 

claré tyran, tout le mauvais, toute la lie du royaume, 

%r ^ *•' 

ie ne dis pas un tas de larroncaux et d’es$aurillez( i a\qui 

ne peuvent guère» faire ma) ny bien en une repubi icq ue, 

mais ceulx qui sont taxez d’une ardente ambition, et d’une 

notable avarice , s’amassent autour de luy, et le soubs- 

tiennent, pour avoir part au butin, et estre, soubs le 

grand tyran, tyranneaux culx mesmes. Ainsi font les 

grands voleurs et les fameux cours aires : les uns des- 
*■*1 

couvrent le païs, les au! très chevalcnl (J; les voyageurs; 
les tins sont en einbus.che, les aultres au guet; les uns 
massacrent, les aultres despou il le nt ; et encore» qu’il y 

a t, i entre culx tics prééminences,et que les uns nesoyt ut 

‘ 1 . 

que valets, et les aultres les chefs de Rassemblée, si n eu 
y a il à la lin pas un qui ni; se sente du principal butin , 
au moins de la recherche. On dict bien que les pirates 
rii ici en s ne s’assemblèrent pas seulement en si grand 


(i) U s’y bût quelque fermentation, quelque tumeur. — De 
Bouge, qui , selon Nicot, signiüe ce qui comme renflé,et 
sortant en tumeur, est venu bouger dans le sens qu’on l’ex¬ 
plique ici. C. 

(a'; De faquins, de gens perdus de réputation, qui ont été 
condamnés à av »i; les oreilles coupées.— Essaurillez ou essaie 

reitl.cz , rei nnribus diminuti. (1. 

/ ■ 

(’») Poursuivent les voyageurs pour les détrousser. Otevaler 
un homme, comme ou ehev.de les perdrix, capture : Üdcot. C. 
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nombre , qu’il fallust envoyer contre eulx Pompee le 
grand ; mais encores tirèrent à leur alliance plusieurs 
belles vi les et grandes citez, auxliav res des quelles ils se 
metioient en grande seureté, revenant des courses; et 
pour récompense leur bailloient quelque proulit du re- 
cellement de leurs pilleries. 

Ainsi le tyran asservit les subiects les uns par le moyen, 
des aultres,t?t est gardé par ceulx des quels, s’ils valoient 
rien, il se deb\roit garder ; mais, comme ou dict, pour 
fendre le bois il se faict des coings du boismesme : voylà 
ses archers, vo’.ià ses gardes, vovlà ses hallebardiers. IL 
n’est ]ias qu’eulx mes mes ne souffrent quelquesfois de 
luy : mais ces perdus, ces abandonnez de Dieu cl des 
hommes, sont contents d’endurer du mal,pour en faire, 
non pas a celuy qui leur en faict, mats à ceulx qui en en¬ 
durent comme enlx, et qui n’en peuvent mais. Et toutes- 
fois,voyant ces gentslà,qni naquetient (V le iyran,pom* 
faire leurs besongnes de sa tyrannie et de la servitude 
du peuple, il me prend souvent esbahissement de leur 
meschanceté ,el quelquesfois quelque pitié de leur grande 
sottise. Car, à dire vray, qu’est ce aultre chose de s’ap¬ 
procher du tyran, sinon que de se tirer plus arriéré de 
leur liberté, et (par maniéré de dire) serrer à deux mains 
et, embrasser la servi tude ? Qu’ils mettent un petit à part 
leur ambition, que ils se deschargent un peu de leur 
avarice ; et puis, qu’ils se regardent eulx mes mes, qu ils 
se recognoissent : et ils verront clairement,que les villa¬ 
geois,les païsans, les quels, tant qu’ils peuvent, ils foul- 
lent aux pieds,et en font pis que des forceats ou esclaves; 
ils verront, dis ie, que ceulx ià,ainsi mal menez, sont 


U) Flattent le tyran, luï font servilement la cour. Du temps 
de jNicot on appel oit narjnet le garçon , qui dans le jeu de paume 
sert les joueurs : et c’est de ce mot, qui n’est plus eu usage, qu’a 
été formé naqueter, ou nacqueter, qu’on a conservé dans le 
dictionnaire de l’académie fiaucoise, (J. 
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ton tes fois, au prix d’eulx,fortu nez et aulcunement libres, 
i .c laboureur et l'artisan , pour tant qu'ils soyent asser¬ 
vis , en sontqiiif.es en faisant ce qu’on leur il te t ; mais 
le i yran veoid les aultres qui sont,prez de luy,eoquinants 
et mendiants sa faveur; i! ne fauli pas seulement qu'ils 
lacent ce qu'il dict, mais qu ils pensent ce qu il veull, et 
souvent,pour luy satisfaire, qu’ils préviennent encore» 
ses pensées, lie n'est pas tout à eulx de luy obéir, il 
fault en cor es luy complaire; il fault qu'ils se rom peu i , 
qu’ils se tormentent, qu'ils se tuent à travailler en ses 
affaires, et puis,qu'ils se plaisent de son plaisir, qu ds 
laissent leur goust pour le sien, qu ils forcent leur com- 
plexiou, qu Us despouillent leur naturel ; il fault qu ils 
prennent garde à ses paroles, à sa voix, a ses signes, a 
ses ÿeulx ; fin ils n'a vent ny yeulx, ny pieds, nv ; uns, 
f|ue toùt ne soit au guet, pour espier ses vôIontez,et 
pour descouvrir ses pensees. (.eia est ce vivre heureuse- 
ment ? cela s anpeîle il vivre ? est d au monde Tien si îh- 
Mipporlable que cela , le ne dis pas a un homme bien nuy, 
mais seulement à un qui ayt le sens commun , ou, sans 

plus, la face d un homme? Qu die condition eut. plu? ''ii- 

“ m ^ 

serable , que de vivre ainsi, qu’on nayt rien a soy, te¬ 
nant d’anltruy son avse, sa liberté, son corps et sa vie! 

Mais ils veulent serv ir, pour gaigner des biens : comme 
s'ils pou voient rien gaigner qui fèust a eulx, puis que ils 
ne peuvent pas dire d eulx, qu ds soyent a eulx mesmes ; 
et, comme si aulcun pouvoit rien avoir dë propre soubs 
u ji tyran , ils veulent faire que les bienssoyent à eulx, et 
ne se souviennent pas, que ce sont eulx qui luy donnent 
la force pour oster tout a touts, et ne laisser rien quon 
puisse dire estre à personne - ds veulent que rien ne 
rend les hommes subiects à sa cruauté, que les biens; 
qu'il n’y a aulcun crime envers luy digne de mort, que le 
de quoy ; qu'il n’aime que les richesses; ne desfaiet que 
les riches qui se viennent présenter, comme devant le 
bon- lier, pour s’y offrir ainsi pleins et rehnets et luy eu 
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faire envie. Ces favoris.ne se doibvent pas tarif souvenir 
de ceulx qui ont gaigné autour des tyrans beaucoup 
de biens , comme de ceulx qui ayants quelque temps 
amassé, puis aurez vont perdu et les biens et la vie: il 
ne leur doibt pas venir en l’esprit combien d’a filtre s y 
ont gaigné de richesses, mais combien peu ceux là les 
ont gardées. Qu’on descouvre toutes les anciennes his¬ 
toires; qu’on regarde tout's celles de nostresouvenance; 
et on verra,tout à plein, combien est grand ie nombre de 
ceulx qui ayants gaigné par mauvais moyens Paureille 
des princes, et ayants ou employé leur mauvais lié ou 
abusé de leur souplesse - à la fin par ceulx là rnesmés ont 
esté anéantis, cl autant que ils avoienL trouvé de facilité 
pour les eslever, autant puis aprez y ont ils trouvé cl'in¬ 
constance pour les y conserver. Certainement en si grand 
nombre de gents qui ont esté iamais prez des mauvais 
roys, i! en est peu, ou comme point, qui n’ayent essayé 
quelquesfois en eulx mesmes la cruauté du tyran qu’ils 
avoient devant attisée contre les aultres: le plus souvent, 
s’estants enrichis, sous ombre de sa faveur, des des¬ 
pou il les d’au! truy, ils ont eulx mesmes enrichi les auitrès 
de leur despouibe. 

Les gents de bien mesme , si quelquesfois il s’en trouve 
quelqu'un aimé du tyran, tant soient Us avant en sa grâce, 
lani reluise en eulx la vertu et intégrité qui, voire aux 
plus mescliants,donne quelque rrverenee de soy quand 
on la veoid de prez, mais ces gents de bien mesme ne 
scauroieni durer, et fi mit qu'ils se sentent du mal com¬ 
mun, et qu’à leurs despens ils esprouvent la tyrannie. 

1 n Seneque, un Burre (C, un Trazee, cette terne (2 de 
gents de bien, desquels mesme les deux leur mauvaise 
fortune les approcha d un tyran, et leur meil en main le 


( i ) t u Burrhus , tin Thra.ieas. 

(2; (le trio , poorroit-on dire aujourd’hui, s'il étoil permis 
d'eiupluvvr le mot de trio dans un sens crave et sérieux. C. 

JL >11 C 












































382 DE LA SERVITUDE 

maniement de ses affaires; touts deux estimez de luy, 
et chéris, et encores i’un l’avoit nourri, et avoit pour 

ues de son amitié, la nourriture de son enfance : mais 

ri O 

ces trois là sont suffisants tesmoings, par leur cruelle 
mort, combien il y a peu de fiance en la faveur des 
mauvais maistres. Et, à la vérité, quelle amitiépeult on 
esperer en ceiuy qui a bien le cœur si dur, de haïr son 
royaume qui ne faietque luy obeïr, et le quel (r),pour 
nesesçavoir pas encores aimer, s’appauvrit luv mesme, 
et des trait son empire? 

Or, si on veult dire que ceulx là (r pour avoir bien 
vescu sont tumbez en cos inconvénients, qu’on regarde 
hardiement autour de ceiuy là mesme (3), et on verra 
que ceulx qui veinrent en sa grâce, et s’y mainteinrent 
par meschancetez, ne feurent pas de plus longue duree. 
Qui a ouï parler d’amour si abandonnée, d’affection si 
oj)i ifiastre ? qui a iamais leu d’homme si obstineemeni 
acharné envers femme, que de ceiuy là envers Poppee ? 
or feut elle aprez (4) empoisonnée par luy mesme. 


(V; Car un roi qui connoîtroit ses vrais intérêts, ne saurait 
s’empêcher de voir, qu'en «appauvrissant ses sujets , il s’appau- 
« v ri voit aussi certainement lui-meme qu’un jardinier, qui, après 
« avoir cueilli le fruit de ses arbres, les couperoit pour les vendre 
C’est ce qu’Alexandrc comprit si bien, qu’il se lit une loi de 
n’împoser aux peuples qu’il conquit en Asie , que le même tribut 
qu ils avoient accoutumé de payer à Darius; sur quoi quelqu un 
ïuy ayant remontré qu iS pouvoit tirer déplus gros revenus d un 
si grand empire, il répondit. « Qu’il n’ai moi l pas le jardinier 
-qui coupoit jusqu’à la racine des clioax, dont il ne drvmt 
« cueillir que les feuilles ». C. 

fAi Que Burrbus , Sénèque, et Thraséas,ne sont tombes dans 
ces inconvénients que pour avoir été gens de bien. C. 

( 3 ) De Néron. 

(4) Selon Suétone et Tacite, Néron la tua d un coup de pied 
qu’il lui donna dans le temps de sa grossesse. « Poppcrani (dit 
« ie premier dans la v:e de Néron, §• 35 ) unicè dilcxil. Httanun 
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Agrippine sa mcre avoit tué son mary Claude pour luy 
fau-e place en J empire ; pour l’obliger,elle n’avoit iamais 
fa ici difficulté de rien faire ny de souffrir : doncques 
son fils mesme, son nourrisson , son empereur faiet. de 
sa main (i), aprezFavpir souvent faillie, luyosta la vie: 
et n’y eut lors personne qui ne dict qu’elle avoit fort bien 
mérité cet te punition , si c’eust esté par les mains de quel- 
qîic auhre, que de celuy qui la luy avoit baiüee. Qui feut 
oneques plus aysé à manier, plus simple, pour le dire 
mi cul x* plus vray niaiz, que Claude l’empereur? qui feut 
oneques plus coéffé de femme, que luy de Messalinê? Il 
la ineit enfin entre les mains du bourreau. La simplessc 
demeure tousiours aux tyrans', s’ils en ont,;» ne sçavoir 
l)icn faire ; mais ie ne sçais comment à la fin, pour user 
de cruauté, mesme envers ceulx qui leur sont prez, si 
p< u qu’ils ayent d’esprit, cela mesme s’esveille. Assez 


commun est le beau mot de cet luy là ( 2 ), qui voyant la 
gorge descouverte de sa femme, qu’il ai moi t le plus, et 
sans laquelle il sembloit qu’il 11 ’eust sceu vivre, il la ta- 
ressu de cette belle parole, « Ce beau col sera tautost 
coupé, si ie le commande ». Voylà pour quoy la pluspart 
des tyrans anciens estoient communément tuez par 
leurs favoris, qui,ayants cogneu la nature de la tyran¬ 
nie,ne se pouvoient tant assenrer de la volonté du tyran* 


« ipsum quoque, ictu calcis .occîdit ?.. Pour Tacite, il ajoute que 
c’est plutôt par passion que sur un fondement raisonnable, que 
quelques écrivains ont publié que Poppée avoit éîé empoisonnée 
par Néron. « Poppæa, dit-il, moitcm oKit, fortuitâ mariti ira- 
« c midi à, à quo gravida ictu calcis afflicta est. Neque enim veut- 
« lïum crcc’id -ri n , qnaimis quidam scriptores Ira dan t odio 
« ma gis quai O ex fuie »■ Annal. 1 , 16, abimtio. C. 

( 1 ) Voyez Suétone dans la vie de Néron, S. 34 . 

(2) lie Caligul 1,lequel, dit Suétone dans sa vie, §. 33 , « Quo- 
'-tirs uxoris voï amieuiæ collnm cxoscularetur , adilebat : lam 
« boi.a ccrvix, simul ac jusscro, nemetnr. » 
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comme ils se deslloient fie sa puissance. Ainsi feu! tuè 
Domitian (i),par E» tienne; Commode, par une de ses 
amies m esrue ( 2 ) ; Àntonin 3)^ par Macriiijet de me s me 
qûasy tout s les aultres. 

C’est cela, que certainement le tyran n’est iamais aimé, 
nv n'aime. L’amitié, c’est un nom sacré, c’est une chose 
saine te, elle ne se met jamais qu’entre geuts de bien , ne 
se prend que par une mutuelle esli'.ne; elle s’entretient, 
non tant par un liienfaict, que par la bonne vie. Ce qui 
rend un ami asseuré de i’aullre, c’est la cognoissance 
nu il a de son intégrité : les respondants qu ii en a, e est 
son bon naturel, la foy, et .a constance. Il n’y peulL avoir 
d’amitié, là où est la cruauté, là où est fa desloyauté, la 
ouest riniustice. Entre les meschants quand iis s assem¬ 
blent ,c’est un complot, non pas eompaignie ; ds ne s'en¬ 
tretiennent pas, mais ils s’entrecraignenl ; ns ne sont pas 

amis, mais ils sont complices. 

Or, quand bien cela nViupesclieroit point, eneores 
seroit il mal aysé de trouver en un tyran une amour 
asseuree ; parce qu estant au dessus de touts, el n :ivant 
point de compaignori, il est desia au de là des bornes de 
l’amitié qui a son gi obier en l’equité, qui ne veult jamais 
clocher, ains est tousiours eguale. \ ovlà pourquoi Ü y a 
bien ce dîcl on) entre les voleurs quelque foy au par¬ 
tage du butin , pouree qu’ils sont pairs et compaignons , 
et que s’ils rie s’entr’aiment, au moins ds s entrecraigneni. 


( i) Suétone , dans la vie de Domilien, 17 * 

(2} ï se nom moi t Marcia : [Jerociie n , 1- 1 ■ 
ri) Antonin Caracalla, qu’un centurion nommé Maniai, lu» 
d’un coup de poignard„ à l’ibstigation de ÏUaoriu , connut’ on peu! 
voir dans Hérodien , 1 . 4, vers la lin. Le premier imprimeur de ce 
dise ou r.s a n ! is ici Marin au I ien de V; ac tin : tau 1 c es i b me. Juicm îe 
de la Boétie ne pou voit pas se tromper au nom de Macrin , trop 
connu dans l’histoire , puisqu’il fut élu empereur a la place d An¬ 
ton in Caracalla. C. 
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et ne veulent pas, en se désunissant, rendre la force 
moindre : mais du tyran, eeulx qui sont les favoris ne 
peuvent iamais avoir auîcune asseurance, de tant qu'il 
a apprins d’eulx mesmes qu’il peult tout, et qu’il n’y a ny 
droict ny debvoir aulcun qui l’oblige ; faisant son estât 
de compter sa volonté pour raison, et n'avoir com- 
paignon aulcun, mais d’estrede toutsmaistre. Doncques 
n est ce pas grand' pitié, que voyant tant d’exemples 
apparents, voyant le dangier si présent, personne ne se 
vueille faire sage aux despens d’aultruy ?et que, de tant 
de gents qui s’approchent si volontiers des tyrans, il n'y 
en ay t pas un qui ayt ladvisement et la hardiesse de leur 
dire,ce que dict comme pôrte le conte)le renard au lion 
qui faisoit le malade ? « le t’irois veoir de bon cœur en ta 
« tasiviere : mais ie veois assez de traces de bestes qui 
« vont en avant vers toy, mais en arriéré qui reviennent, 
« ie n'en veois pas une. » 

Ces misérables veoient reluire les thresbrs du tyran, 
et regardent touts estonnez les rayons de sa braverie ; et, 
alleichez de cette clarté, ils s’approchent et ne veoient pas 
qu'ils se mettent dans la flamme qui ne peult faillir à les 
consumer : ainsi le satyre indiscret (comme disent les 
fables), voyant esclairer ie feu trouvé par ie sage Prome- 
thée (i ), le trouva si beau, qu’il l’alla baiser, et se brusler : 
ainsi le papillon,qui,espérant iouïr de quelque plaisir, 
se met dans le feu pource qu’il reluit, il esprouvel’aultre 
vertu, cela qui brusle, ce dict le poète toscan. Mais en- 
cores, mettons que ces mignons eschappentles mains de 
celuy qu'ils servent; ils ne se sauvent iamais du roy qui 


(i) Ceci est pris tl’uu, traité de Plutarque, intitulé comment 
on pourra recevoir utilité de ses ennemis , ch. 2 , de la traduc¬ 
tion dAmyot, dout voici les propres paroles : « Le satyre voulut 
« baiser et embrasser e feu, la première fois qu’il le veid; maisPro i 
* metheus lui cria : Bouquin, tu pleureras la barbe de ton.menton; 
1 car il brusle quand ou y touche *>. C- 
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vient aprez : s’il est bon, il fault rendre compte, et re- 
co ,y noistre au moins lors la raison : s il est mauvais , et 
pareil à leur maistre , il ne sera pas qu’il n’ayt aussi bien 
ses favoris, lesquels communes -nt ne sont pas con¬ 
tents d’avoir à leur tour la place des aultres , s’ils n’ont 
e ne ores le plus souvent et. les biens et la vie. Se peult 
il doncques faire qu’il se trouve aulcun , qui,en si grand 
péril, avecques si peu cl asseurance, vueille prendre cette 
malheureuse place, de servir en si grand 5 peine un si dan¬ 
gereux maistre ? Quelle peine, quel martyre est ce: viay 
Dieu ! estre nnict et iour aprez pour songer pour plaire 
à un, et neantmoins se craindre de luy, plus que d homme 
du inonde; avoir tousiours i’œil au guet, 1 aureilfe aux 
escoutes, pour espier d’où viendra le coup, pour descou¬ 
vrir les embusches, pour sentir la mine de ses eom- 
paignons, pour adviscr qui le trahit, rire à chascun , se 
craindre de touts, n’avoir aulcun ny ennemy ouvert,ny 
amy asseuré; ayant tousiours le visage riant et le cœur 
transy ; ne pouvoir estre ioyeux , et n’oser estre triste ? 

Mais c’est plaisir de considérer, Qu’est ce qui leur re¬ 
vient de ce grand torment,et le bien qu’ils peuvent atten¬ 
dre de leur peine et de cette misérable vie. Volontiers le 
peuple, du maJ qu’il souffre, n’en accuse pas le tyran, 
mais ceulx qui le gouvernent : ceulx là, les peuples, les 
nations, tout le monde,à l’envy, iusques aux païsans.,ius- 
ques aux laboureurs, ils savent leurs noms, ils des¬ 
chiffrent leurs vices , Us amassent sur eulx mille oultra- 
ges, mille vilenies, mille mauldissons; toutes leurs orai¬ 
sons, touts leurs vœux sont contre ceulx la; touts les 
malheurs, toutes les pestes, toutes les famines, ils les 
leur reprochent ; et si quelquefois ils leur font put 
rence quelque honneur, lors mesme ils les maugréent 
en leur cœur, et les ont en horreur plus est range que 
les bestes sauvages. Voylà la gloire, voylà l’honneur 
qu’ils receoivent de leur service envers les gents, des¬ 
quels, quand chascun auroit une pièce de leurs corps, ds 
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ne seroient pas encores (ce semble) satisfaits, ny à demy 
saoulez de leur peine ; mais certes encores aprez qu’ils 
sont morts, ceulx qui viennent aprez, ne sont iamais si 
paresseux, que Je nom de ces mangepeupffes (i) ne soit 
noircy de l’encre de mille plumes, et leur réputation des- 
chiree dans mille livres , et les os mesmes , par maniéré 
de dire, traisnez par la postérité, les punissant, encores 
aprez la mort, de leur mes chante vie. 

Apprenons doncques quelquesfoi s , apprenons à bien 
fane . le\ons les \eulx vers le ciel, ou bien potir nostre 
honneur, ou pour J amour de la mesmë vertu, à Dieu 
tout puissant, asseuré tesmoing de nos faiets, et iuste 
tuge de nos faultes. De ma part, ie pense bien , et ne suis 
pas trompe , puis qu’il n’est rien si contraire à D eu tout 
liberal et débonnaire que la tyrannie , qu’il reserve bien 
là bas à part pour les tyrans et leurs complices quelque 
peine particulière. 


(i) C'est le titre qu’on dorme à un roi dans Homere (Anuoâo- 
poç faotAeuç, I/iad. A, v. 34 r ) et dont la lîoëtie régale très jus¬ 
tement ces premiers ministres, ces intendants ou surintendants 

des finances, qui par les impositions excessives et injustes dont 
ils accablent le peuple, gâtant et dépeuplant les pays dont on 
leur a abandonné ie soin, font bientôt d'un puissant royaume 
où fleurissoient les arts, l’agriculture et le commerce, un désert 
affreux où régnent la barbarie et la pauvreté, jettent le prïuce 
dans l’indigence, le rendent odieux à ce qui lui reste de sujets, 
et méprisable à ses voisins. 0. 
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